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PREFACE 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  Iravail  est  une  introduction  his- 
torique au  Batio  Shidionini,  promulgué  en  1599,  par  le  P.  Aqua- 
viva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  chapitre  préliminaire  voudrait  donner  une  vue  générale  de 
l'activité  pédagogique  des  Jésuites  au  XVI«  siècle.  C'est  une  page 
souvent  écourtée  de  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle 
avait  ici  sa  place  comme  analyse  de  documents,  d'œuvres  et 
d'hommes  que  nous  rencontrerons  à  chaque  pas. 

Dans  la  première  partie,  nous  recherchons  les  sources  du  Ratio 
Studioriim. 

Quelles  sont  les  différentes  pièces  de  ce  programme  scolaire  ? 
D'où  viennent-elles?  C'est,  pourrait-on  dire,  l'étude  de  l'élément 
matériel  du  Ratio  Studioriim.  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire 
d'énumérer  tous  les  auteurs  qui  ont  jamais  écrit  sur  cette  ques- 
tion. Il  est  assez  généralement  admis  par  les  historiens  de  la 
pédagogie,  qu'aucun  jusqu'ici  ne  l'a  résolue  d'une  manière  satis- 
faisante. Il  nous  a  sufR  de  montrer  le  vice  radical  des  principaux 
essais  antérieurs.  Ils  comparaient  entre  eux  les  programmes  sco- 
laires du  XVI«  siècle,  et  arrivaient  par  cette  méthode  à  des  résul- 
tats aussi  divers  que  les  divers  auteurs.  Une  voie  plus  simple, 
plus  sûre  aussi  s'offrait  à  nous  :  c'était  d'interroger  les  Jésuites 
du  XVI®  siècle.  Leurs  réponses  rendent  superflues  bien  des  hypo- 
thèses. 

Nous  étudions  dans  la  seconde  partie,  l'élément  formel  du 
Ratio  Studiorum,  ses  caractéristiques,  ce  qui  le  distinguait  des 
autres  programmes  de  l'époque;  ce  qui  fit  son  succès,  puisque 
succès  il  y  eut.  Nous  essayons  de  déterminer  l'idéal  de  culture 
intellectuelle  qu'il  poursuivait  et  d'exposer  la  théorie  qu'il  en 
donnait.  Puis,  dans  les  chapitres  sur  l'explication  des  auteurs,  sur 
l'explication  des  préceptes,  sur  les  compositions,  nous  montrons 
la  méthode  suivie  pour  réahser  cet  idéal. 

Notre  souci  a  été  de  faire  œuvre  objective,de  retrouver,  telle 
qu'elle  fut,  la  pensée  de  nos  devanciers,  en  évitant,  si  toutefois  la 
chose  est  possible,  de  leur  prêter  des  idées  qu'ils  avaient  le  droit 
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de  ne  pas  posséder,  en  évitant  surtout  de  les  mêler  aux  contro- 
verses contemporaines.  La  meilleure  leçon  à  recevoir  d'eux  est 
encore  de  voir  exactement  ce  qu'ils  ont  fait  et  pourquoi  ils  l'ont 
fait. 

Historia  magistra  vitae  !  répétait  le  XVI^  siècle.  Le  mot  est  par- 
ticulièrement vrai  de  l'histoire  de  la  pédagogie  ! 

En  écrivant  ces  pages,  nous  avons  souvent  songé  à  nos  collègues 
dans  le  professorat.  Voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  attaché 
surtout  aux  méthodes  d'instruction.  Non  que  nous  séparions  le 
rôle  de  l'éducateur  de  celui  de  l'instituteur,  que  nous  donnions  la 
préférence  à  celui-ci  sur  celui-là.  In  studiis  primum  locum  pietas 
obtinet  :  c'est  le  mot  du  P.  Nadal  {Mon.  paed.,  p.  89.). 

Mais  nous  avons  cru  que  de  la  sorte,  nous  serions  moins  exposé 
à  répéter  des  choses  cent  fois  dites  déjà. 

Peut-être,  à  la  lecture  de  ces  pages,  quelques-uns  sentiront-ils 
naître  en  eux  le  désir  d'étudier  de  plus  près,  d'étudier  par  eux- 
mêmes  une  méthode  qui  fait  au  professeur  une  si  belle  place. 
C'est  à  leur  intention  que  nous  avons  multiplié  les  références. 

LouvaiU;  mars  1914.  J,-B.  H. 
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(:HâI>ITRK  PRÉIJMINÂIRE 


L'Œuvre   et    les   Hommes 


Gonseribatur  ordo  studioruni  et  sta- 
tuatur  fiimus, non  solum  in  génère  sed 
parliculatim  per  singulas  facultates  et 
classes,  cum  exerciliis,  tempore,  ordine 
et  modo,  etc.,  ne  lot  fiant  mutationes 
et  consultationes  singulis  annis. 

(PP.  Ledesma  et  Perpiniani). 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 
L'œuvre    et   les    hommes 

I 

l.Le  l^""  novembre  1607,  le  P.  Pierre  de  Ribadeneira  ache- 
vait, dans  un  élan  d'enthousiaste  reconnaissance,  le  catalogue  des 
écrivains  illustres  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1).  Ainsi,  autrefois 
Gicéron  avait,  par  amour  de  l'éloquence,  sauvé  de  l'oubli  le  nom 
et  les  mérites  des  orateurs  latins  ses  devanciers;  ainsi  Suétone 
avait  soigneusement  recueilli  quelques  souvenirs  sur  les  gram- 
mairiens et  sur  les  rhéteurs  célèbres;  ainsi,  par  amour  de  l'Église; 
S.  Jérôme,  Gassiodore,  Gennade,  Trithémius  avaient  pieuse- 
ment dressé  la  liste  d'honneur  des  écrivains  ecclésiastiques.  C'est 
avec  une  sorte  de  vénération  que  Ribadeneira  rappelle  ces  glo- 
rieux modèles.  Ces  modèles,  ces  émules,  il  les  a  cherchés  dans 
la  httérature  païenne  comme  dans  l'histoire  chrétienne  :  carac- 
téristique que  nous  aimons  à  souligner  au  seuil  de  cette  étude. 
Elle  reparaîtra  à  chaque  page. 

Plus  encore  que  ces  exemples  littéraires,  le  zèle  de  la  rehgion, 
le  souvenir  de  frères  d'armes  disparus  et,  peut-être,  un  mot  de 
S.  Ignace  avaient  inspiré  à  Ribadeneira  les  travaux  érudits  de 
sa  verte  vieillesse.  C'était  en  1549,  au  mois  de  septembre.  Il  s'en 
souvenait  comme  d'hier.  "  Pierre,  lui  avait  dit  Ignace,  si  nous 
vivons  encore  dix  ans,  nous  verrons  de  grandes  choses  dans  la 
Compagnie  „.  Que  de  fois  Pierre  se  redit,  que  de  fois  il  répéta  aux 
jeunes  ces  paroles  de  son  vénéré  Père!  A  soixante  ans  de 
distance,  il  les  entendait  toujours  avec  leur  accent  singuher,  dans 
la  forme  espagnole  qu'il  conserve  scrupuleusement  au  milieu 
d'une  relation  latine  (2j.  N'était-ce  point  d'ailleurs  une  prophétie? 


(1)  P.  Ribadeneira,  lllustrium  scriplorum  religionis  socielalis  Jesu.  Antver- 
piae,  1608. 

(2)  Monum.  Ignal.,  I,  359  :  "  si  biuimos  diez  anos,  Pedro,  auemos  da  uer 

grandes  cosas  en  la  Compani'a.  , 


4.  CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE 

Il  l'aurait  cru  volontiers.  A  coup  sûr,  mieux  que  personne  il  pou- 
vait en  mesurer  la  réalisation,  puisqu'il  avait  assisté  à  la  nais- 
sance de  la  Compagnie. 

Accueilli  par  Ignace,  quelques  jours  avant  la  confirmation  du 
nouvel  Institut  (27  septembre  1540),  il  en  avait  été,  au  collège  de 
Padoue,  le  premier  scolastique.  C'est  pour  orienter  ses  études 
que  S.  Ignace  avait  rédigé  le  premier  règlement  scolaire  (1). 
Plus  tard;  il  avait  été  recteur,  superintendant  des  études,  pro- 
fesseur, provincial,  visiteur,  assistant  du  général.  Orateur  vrai- 
ment apostolique,  il  avait  été  très  goûté  dans  les  églises  de 
Rome  ;  à  S.  Michel  de  Louvain  il  avait,  par  ses  conférences 
latines,  remué  la  jeunesse  universitaire.  Ascète  recommandé  par 

5.  François  de  Sales  à  Madame  de  Chantai  (2),  polémiste  bouil- 
lant et  passionné,  auteur  d'une  histoire  du  schisme  anglican  que 
Louis  de  Grenade,  plusieurs  fois,  arrosa  de  ses  larmes;  bio- 
graphe averti  d'Ignace,  de  Laynez,  de  François  de  Borgia  ;  un 
peu  enclin  au  merveilleux,  légèrement  chauvin,  selon  la  remarque 
du  bienheureux  Canisius;  hagiographe  soucieux  des  droits  de  la 
vérité  et  de  la  foi  des  simples  ;  auteur  d'un  traité  sur  le  Prince 
où,  au  dire  d'un  historien  anglais  (3),  il  rivalise  non  sans  succès 
avec  Machiavel,  écrivain  qui  a  sa  place  dans  la  littérature  de  son 
pays,  religieux  exemplaire,  Ribadeneira  est  un  type  de  vrai 
jésuite  de  la  première  génération.  Comme  professeur,  prédi- 
cateur, missionnaire,  ambassadeur,  il  parcourt  l'un  après 
l'autre  les  pays  de  l'Europe.  Il  s'intéresse  aux  théories  politiques 
et  se  repose  en  écrivant  des  livres  d'édification.  Les  ardentes 
joutes  de  la  polémique  ne  l'empêchent  pas  de  savourer  le  charme 
de  la  vie  des  saints.  Il  bataille  avec  vaillance  contre  l'hérétique  et, 
la  nuit,  il  veille  au  chevet  des  malades.  Il  monte  en  chaire,  se  fait 
applaudir  et  puis,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  il  enseigne  les 
éléments  de  la  langue  latine  :  tout  cela  avec  un  élan  superbe,  une 
ardeur  dévorante,  une  activité  d'autant  plus  grande  que  l'œuvre 
apparaît  plus  immense,  et  plus  insuffisante  la  troupe  des  ouvriers. 

2.  Au  soir  de  sa  longue  carrière,  repassant  devant  Dieu  l'his- 
toire de  ces  glorieuses  fondations,  le  P.  Ribadeneira  se  plaisait  à 


(1)  Epist.  mixt.,  1. 1,  pp.  587-593.  Prima  studiorum  ordinalio. 

(2)  Lettre  du  14  octobre  1604. 

(3)  Filzmaurice-Kelly,   FJlléralure  espagnole.  Trad.  H.  D.  Davray.    Paris 
Colin,  1904,  p.  285. 
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redire  la  parole  d'Ignace.  A  ses  yeux,  deux  faits  remarquables  la 
vérifiaient  pleinement  :  l'établissement  des  missions  en  Chine,  au 
Brésil,  au  Japon,  et  le  développement  vraiment  étonnant  des 
collèges  en  Europe  et  dans  les  pays  lointains.  A  ce  moment, 
d'après  le  recensement  annexé  au  catalogue  des  écrivains,  la 
Compagnie  compte  10,581  membres;  elle  dirige  293  collèges,  dont 
37  au  delà  des  mers  (1).  Et  il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  depuis 
la  fondation  du  collège  de  Messine! 

Quelle  preuve  magnifique,  quel  signe  évident  de  la  vitalité  de 
l'idée  catholique!  Un  instant,  on  eût  pu  la  croire  assoupie,  épuisée 
par  quinze  siècles  de  production.  Voici  qu'à  la  vue  du  danger,  en 
face  de  l'ennemi,  elle  s'est  réveillée  en  sursaut.  Résolument,  elle  se 
défend  ;  elle  se  sent  même  la  force  de  reconquérir.  A  ce  point  de 
vue,  d'après  la  comparaison  d'un  ancien  document  (2),  les  collèges 
sont  comme  des  garnisons,  des  postes  avancés,  des  remparts  de 
l'antique  foi.  En  158G,  le  P.  Aquaviva  ordonna  de  rassembler  les 
matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  collèges.  Hommage  recon- 
naissant à  la  mémoire  de  généreux  bienfaiteurs,  cette  glorieuse 
statistique  des  travaux  et  des  progrès  réalisés  en  un  demi-siècle, 
était  en  même  temps  une  belle  page  dans  l'histoire  de  la  réforme 
catholique  au  XVP  siècle. 

Historien  du  mouvement  religieux,  nous  aurions  à  marquer  le 
rayonnement  des  collèges,  leur  zone  d'influence.  Historien  de  la 
pédagogie,  c'est  aux  exercices  des  classes  que  nous  devons  réser- 
ver toute  notre  attention  ;  c'est  dans  l'enceinte  des  collèges  que 
nous  devons  nous  renfermer.  Là,  bien  loin  des  troublantes  contro- 
verses religieuses,  loin  de  l'âpre  mêlée  Ihéologique,  nous  assiste- 
rons à  Télaboration  lente  et  pacifique  d'un  programme  d'études, 
le  programme  d'humanités. 

Est-il  besoin  de  dire  que  sur  les  293  collèges  existant  à  l'aurore 
du  XVIP  siècle,  il  en  est  dont  nous  savons  peu  de  choses?  Le 
malheur  n'est  point  irréparable.  On  devine  en  effet  que  tous  les 
établissements  ne  furent  pas  des  centres  pédagogiques  également 
actifs,  que  tous  ne  contribuèrent  pas  également  à  la  rédaction  du 
Ratio  Studiorum.  (3)  Ils  n'avaient  pour  cela  ni  l'éclat,  ni  l'expé- 


(1)  Op.  laud.,  p.  287. 

(2)  Mon.paed.,  p.  23. 

(3)  Voir  par  exemple  l'intéressant  chapitre  :  *  Stand  des  Unterrichtes  iin 
Kolle». .  bis  zur  Einfiihrungder  Ratio  Studiorum  „,  dans  Kroess,  Geschicidc  dcr 
liuhmischcn  l'rovinz,  pp.  ill-iS'i. 
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rience,  ni  le  crédit  qu'il  fallait.  La  raison  en  est  simple.  La  libéra- 
lité des  princes  et  des  villes,  la  générosité  des  fidèles  étaient  admi- 
rables ;  elles  n'étaient  point  inépuisables.  Le  zèle  des  ouvriers, 
leur  abnégation,  leur  entrain  au  travail  nous  ravissent  et  nous 
confondent;  mais  l'activité    humaine  a   ses  limites. 

Dès  1553,  S.  Ignace  (1)  avait  voulu  arrêter  la  multiplication 
inconsidérée  des  collèges.  Après  lui,  le  P.  Laynez  et  plusieurs 
congrégations  générales,  la  seconde  et  la  quatrième,  avaient  légi- 
féré dans  le  même  sens.  Les  collèges  continuaient  à  se  multiplier. 
Aussi  en  1588,  le  P.  Aquaviva  revient  sur  le  même  sujet  et  il  le  fait 
avec  une  particulière  fermeté.  Malgré  toul,  il  devait,  connaissant 
la  triste  situation  de  la  chrétienté,  excuser  le  passé  et  d'avance 
absoudre  l'avenir.  Des  exceptions  étaient  consenties  en  faveur  des 
provinces  septentrionales  de  la  Compagnie.  Le  danger  qu'y  cou- 
rait la  foi,  le  manque  de  professeurs  demeurés  fidèles  à  l'Église 
justifiaient  les  engagements  qu'on  avait  cru  devoir  accepter. 
Pourtant  le  P.  Nadal,  revenait  de  sa  visite  d'Allemagne  (2)  un 
peu  découragé.  Il  avait  entendu  tant  de  plaintes,  tant  de  récrimi- 
nations et  il  en  voyait  si  bien  la  source  !  On  n'avait  d'ailleurs  pas 
manqué  de  la  lui  signaler  dans  le  trop  grand  nombre  de  collèges. 

Vraiment,  il  n'était  pas  facile  avec  un  personnel  restreint,  insuffi- 
samment formé,  de  satisfaire  aux  exigences  d'un  enseignement 
idéal  et  aux  besoins  immédiats  de  la  société  religieuse.  C'était  une 
situation  fatale,  presque  inévitable  à  une  époque  de  bouleverse- 
ment où  tout  était  à  reconstruire  ou  du  moins  à  consolider.  S'il  y 
eut  des  résultats  médiocres  parfois,  toujours  il  y  eut  des  expé- 
riences utiles  et  fécondes. 

D'ailleurs,  malgré  des  lacunes  que  nous  devions  indiquer,  ces 
collèges  attiraient  déjà  l'attention  de  Slurm,  le  célèbre  fondateur 
du  gymnase  protestant  de  Strasbourg  ;  ils  stimulaient  le  zèle  des 
cathohques;  ils  s'imposaient  au  choix  de  familles  réformées;  ils  se 
sentaient  '  assez  prospères  pour  vouloir  codifier  les  résultats  de 
leur  expérience.  N'est-ce  pas,  «  dans  un  siècle  plus  remuant  que 
fécond,  et  qui  a  plus  critiqué  que  fondé  (3)»  un  phénomène  intéres- 
sant? Le  Ratio  Studiorum  qui  s'élabore,  va  former,  pendant  trois 
siècles,  l'aristocratie  intellectuelle  de  l'Europe. 


(1)  Pachtler,  Mon.  Germ.  Paed.,  I,  pp.  314,  337  sq. 

(2)  Epist.  P.  Natalis,  IV,  pp.  215-216.  Quod  nimium  multa  accipimus  colle- 
gia  atque  obligationes. 

(3)  Compayré,  Histoire  critique,  I,  p.  136. 
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3.  L'œuvre  pédagogique  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  XVI»  siè- 
cle tient,  pour  beaucoup  d'historiens,  dans  le  Ratio  Studioriim 
de  1599,  (1)  où  s'épanouissent  les  principes  posés  par  S.  Ignace 
dans  la  quatrième  partie  des  constitutions.  Ces  auteurs  ne  l'igno- 
rent pas.  Ce  n'est  point  la  logique,  mais  la  pratique  qui  a  tiré  la 
conclusion  de  ces  principes.  Mais,  comme  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  comprendre  un  discours,  d'en  suivre  pas  à  pas  la  difficile  et 
pénible  composition  ;  ainsi  il  n'est  pas  nécessaire,  pensent-ils,  pour 
comprendre  le  Ratio  Studiorum,  de  prêter  longuement  l'oreille  aux 
pourparlers  qui  l'ont  préparé. 

Le  principe  est  commode,  généralement  exact.  Nous  ne  pensons 
pas  cependant  qu'il  trouve  ici  une  parfaite  application. 

Il  est  de  toute  nécessité,  si  l'on  veut  saisir  le  vrai  sens  de  cette 
œuvre  pédagogique,  de  la  replacer  dans  son  milieu  ;  il  peut  être 
grandement  utile  pour  la  comprendre  de  la  voir  se  développer 
sous  nos  yeux.  Car,  la  difficulté  inhérente  au  sujet  mise  à  part  — 
il  s'agit  des  jésuites  —  l'oubli  de  ce  principe  explique  nombre  de 
jugements  inexacts  ou  erronés,  favorables  ou  défavorables,  les  uns 
attribuant  généreusement  à  nos  ancêtres  des  idées  qu'ils  n'avaient 
point  (2)  ;  les  autres,  anathématisant  ou  ridiculisant  comme 
spécifiquement  jésuitiques,  des  idées  que  le  XVP  siècle 
tout  entier  acclamait  avec  enthousiasme.  De  l'un  et  de  l'autre 
excès,  nous  voudrions  nous  garder.  De  là,  le  soin  que  nous 
avons  mis  à  interpréter  le  Ratio  Studiorum  par  les  documents 
du  XVI«  siècle;  de  là,  le  souci  d'écouter  les  rédacteurs,  cor- 
recteurs et  collaborateurs,  chaque  fois  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  livrer  leur  pensée.  Ainsi,  nous  espérons  retrouver  la  lettre 
du  Ratio  Studiorum,  son  sens  original  ;  et  en  même  temps  l'esprit 
qui  le  vivifiait.  Non  sans  doute,  que  ces  deux  éléments  soient 


(1)  Compayré,  Histoire  critique,  I,  p.  172,  noie. 

(2)  Nous  avons  sous  les  yeux  un  spécimen  du  genre,  livre  de  vulgarisation, 
souvent  cité.  Il  est  d'un  protestant.  Dos  Schulwesen  der  Jesuiten  nach  den 
Ordensgeselzen  dargeslelU,  von  D'  Weicker,  Halle,  1863.  L'on  y  prouve  par 
textes  et  références  que  ces  mots  Summus  Deus  qui  reviennent  si  souvent  sous 
la  plume  de  Saint  Ignace  signifient  tout  bonnement  le  général  des  Jésuites, 
p.  58  :  "  Im  familiàren  Slile  der  Jesuiten  wurde  sogar  unter  "  Summus  Deus  , 
niemand  anders  als  der  Ordensgeneral  verstanden  !!!  „  Ce  merveilleux  exégète 
est  embarrassé  pour  déterminer  la  différence  entre  profès  des  quatre  vœux  et 
profès  des  trois  vœux,  coadjuteurs  temporels  et  coadjuteurs  spirituels,  scolas- 
tiques  et  indifférents.  Il  n'y  voit  plus  et  l'avoue  p.  100.  En  revanche  l'esprit 
de  l'ordre  n'a  pour  lui  aucun  secret.  Il  y  a  de  nos  jours  une  tendance  à  plus 
d'impartialité. 
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parfaitement  séparables,  mais  parce  que  la  méthode  qui  va  de 
l'esprit  à  la  lettre  nous  exposerait  à  l'inévitable  danger  de  substi- 
tuer nos  idées  à  celles  de  l'œuvre  que  nous  étudions  (1). 

• 

4.  Le  premier  document,  qui  fut  comme  le  ferment  de  tout  le 
mouvement  pédagogique,  c'est  la  4"  partie  des  Constitutions.  Nous 
pouvons  aisément,  grâce  à  une  édition  récente,  en  suivre  l'évo- 
lution. 

En  1541,  un  des  premiers  compagnons  d'Ignace,  probablement 
le  P.  Jean  Godure,  rédigea  un  projet  de  fondation  des  collèges  et, 
ce  qui  nous  intéresse  plus  encore,  le  portrait  du  scolastique,  de 
l'étudiant  de  la  Compagnie  (2).  Rien  dans  ce  document,  qui  con- 
cerne des  élèves  étrangers,  rien  qui  permette  de  voir  dans  la 
société  naissante  un  ordre  consacré  à  l'enseignement  des  lettres 
humaines.  Rien  non  plus,  à  ce  sujet,  dans  un  écrit  d'Ignace 
auquel  on  a  donné  pour  titre  :  Rudiments  des  Constitutions  (3).  Dans 
celte  première  ébauche,  la  quatrième  partie  compte  seulement 
neuf  chapitres  :  situation  matérielle  des  collèges,  fondations  et 
fondateurs;  qualité  des  jeunes  recrues,  principe  directeur  de  la 
vie  d'études.  Notons  seulement  une  pensée  :  l'ordre  n'est  pas  un 
refuge,  un  abri  sûr  pour  ceux  qui  ne  pourraient  réussir  dans  le 
monde;  il  doit  être  un  bataillon  de  valides  soldats  (4). 

Dans  l'édition  définitive,  la  quatrième  partie  contient  dix-sept 
chapitres.  Elle  a  conservé  le  caractère  primitif;  mais  elle  ajoute 
un  chapitre  sur  les  auteurs  à  expliquer;  un  autre,  le  septième,  sur 
les  élèves  étrangers;  enfin  les  chapitres  onze  à  dix-sept  esquissent 
à  grands  traits  l'organisation  des  universités.  Entre  les  deux  rédac- 
tions, une  idée  nouvelle,  singulièrement  féconde,  dont  nous  allons 
suivre  le  développement,  avait  été  présentée  à  l'esprit  d'Ignace. 
Quand  S.  Ignace  sortit  de  Manrèse,  portant  au  cœur  une  vaste 
ambition  :  vivre  pour  la  gloire  de  son  Seigneur,  se  distinguer  au 
service  du  Christ  Jésus,  il  ne  savait  pas  encore  comment  réaliser 


(1)  Le  P,  Chossat  (Les  Jésuites  et  leurs  œuvres  à  Avignon,  IS^h)  signale  cette 
tendance  "  de  prêter  nos  idées  modernes  aux  braves  gens  de  l'ancien  régime  „ 
p.  248,  note  4. 

(2)  Constilutiones  Soc.  Jesu  lalinae  et  hispanicae  cum  earum  declaralionibus, 
Matriti,  1892,  p.  306.  Appendice. 

(3)  Ibid.,  p  365,  sqq. 

(4)  Mon.  Ignal.,  I,  p.  445. 
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ce  noble  idéal.    Serait-ce  par  l'apostolat  en  Terre-Sainte,  auprès 
des  infidèles?  (1). 

Et  quand  il  vit  clairement  que  non,  il  se  demanda  s'ii  entre- 
rait en  religion  (2).  Indécis  sur  ce  point,  il  se  mit  aux  études.  Sa 
valeur  morale  séduisit  ses  amis,  lui  gagna  des  disciples.  Dispersés 
dans  l'Université  de  Paris,  les  compagnons  se  voyaient  souvent  ; 
ils  parlaient  philosophie  et  théologie,  plus  souvent  du  bon 
Dieu  et  de  son  service.  Unis  dans  la  promesse  de  se  dévouer 
pauvres  au  service  des  âmes,  ils  voulaient  partir  pour  Jérusa- 
lem (3).  C'est  le  vœu  qu'ils  avaient  déposé  à  Montmartre  aux 
pieds  de  la  Vierge  en  1534  et  renouvelé  les  deux  années  suivantes. 
Ils  retrouvent  à  Venise,  le  8  janvier  1537,  Ignace  qui  était  rentre 
quelque  temps  en  Espagne,  et  là,  occupés  à  divers  ministères,  ils 
passent  toute  l'année. 

Quand  au  commencement  du  printemps  1538,  ils  se  réunirent 
à  Rome,  ils  n'avaient  point  encore  résolu  de  fonder  un  ordre  reli- 
gieux (4).  Entretemps  ils  enseignent  le  catéchisme,  prêchent 
l'Évangile,  visitent  les  malades,  mendient  pour  les  affamés  et  se 
mettent  aux  ordres  du  Souverain  Pontife.  Bientôt  une  question  se 
pose  :  le  lien  qui  les  unit  sera-t-il  assez  fort  pour  embrasser  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux?  Deux  d'entre  eux  viennent  d'êlre 
envoyés  à  Sienne.  Perdent-ils  par  là  tout  contact  avec  les  frères 
de  Rome?  Les  avis  diffèrent  (5)  d'abord,  s'accordent  bientôt.  On 
fondera  une  congrégation. 

Mais  celte  congrégation  reconnaîtra-t-elle  un  autre  supérieur 
que  le  Pape?  Se  liera-t-elle  par  le  vœu  d'obéissance  à  l'un  de  ses 
membres?  Question  fort  difficile  et  dont  la  solution  demanda  bien 
des  prières,  bien  des  réflexions,  bien  des  pénitences  (6).  Mais 
comment  se  recrutera  l'ordre  nouveau?  A  n'en  point  douter, 
S.  Ignace  songea  d'abord  à  enrôler  des  hommes  formés,  qui,  leurs 
études  achevées,  se  sentiraient  le  désir  de  travailler  dans  sa  Com- 
pagnie (7). 


(1)  Sur  les  hésitations  de  S  Ignace,  cf.  Van  Ortroy,  Manrèseel  les  origines  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  {Analecta  Boll,  t.  XXVII,  p.  .393,  sqq.  Chronic.  Soc. 
Jesu,  1,  p.  29.) 

(1)  Ibid.,  p.  31. 

(3)  Ibid.,  p.  50-51. 

(4)  Chron.  Soc.  Jesu,  I.  70;  nondum  in  animo  proposuerant  congregationem 
aliquain  perpetuani  seii  Religionem  insliluere. 

(5)  Consl.  Iiispan.  el  lai.,  p.  298. 
(«)  Ibid. 

(7)  Pars  IV.  Consl.  prooemium,  A. 
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Mais  ce  mode  de  recrutement  ne  put  suffire,  11  fallut  aviser. 
C'est  alors  que  Laynez  proposa  de  réunir  dans  des  collèges,  autour 
de  quelques  universités,  des  jeunes  gens  qui  promettraient  d'en- 
trer un  jour  dans  la  Compagnie.  Que  cette  idée  soit  du  P.  Laynez 
nous  le  savons  par  le  récit  du  P.  Gonzalez  de  Camara.  Il  deman- 
dait un  jour  au  saint  fondateur,  qui  avait  eu  l'idée  de  fonder  des 
collèges.  Ignace  lui  répondit  :  "  Le  premier  qui  toucha  ce  point 
fut  Laynez.  La  question  de  la  pauvreté  nous  embarrassait;  l'un 
proposait  une  solution,  l'autre  une  autre  (1)  „.  C'est  aux  confé- 
rences de  1539  que  l'idée  paraît  remonter. 

Pendant  trois  mois,  les  premiers  compagnons  réunis  autour 
d'Ignace  discutèrent  les  points  principaux  de  l'Institut.  Or,  préci- 
sément, la  question  de  la  pauvreté  (2)  y  fut  longuement  examinée. 
C'est  ce  que  prouve  la  bulle  de  Paul  III  (3)  qui  permet  à  la  Com- 
pagnie de  posséder  des  collèges  dans  les  universités,  mais  limite 
à  soixante  le  nombre  des  compagnons.  A  vrai  dire,  cette  seconde 
clause  nous  paraît  une  satisfaction  passagère  offerte  à  quelques 
puissantes  oppositions  ;  on  dirait  volontiers,  une  clause  ajoutée 
après  coup.  Car,  pour  réunir  une  cinquantaine  d'hommes,  valait-il 
la  peine  de  fonder  des  collèges  ? 

En  tout  cas,  de  l'enseignement  des  lettres  comme  ministère  de 
la  Compagnie,  il  n'est  point  encore  question.  On  parle  de  l'in- 
struction des  enfants  et  des  ignorants;  mais  on  entend  par  là  le 
catéchisme,  l'enseignement  religieux  (4).  Ces  collèges,  selon  le  mot 
de  Jules  III,  ne  sont  que  des  séminaires  de  la  Compagnie.  Les 
élèves  seront  des  aspirants  à  la  vie  religieuse  (5),  désireux  d'ap- 
partenir dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Dieu  notre  Créateur  et 
Seigneur.  D'après  les  mesures  arrêtées  dès  1539,  ils  auront  passé 
par  l'épreuve  des  exercices  spirituels,  des  hôpitaux  et  du  pèleri- 
nage (6).  La  préface  de  la  quatrième  partie  des  Constitutions  ne 


(1)  iMon.  Ignal.,  p.  220.  Il  est  vrai  que  les  éditeurs  des  "  Monumenta  ,  enten- 
dent ce  passage  des  collèges  d'externes.  Cf.  Index  Nominum.  Mais  rien  dans  le 
texte  n'exige  cette  interprétation,  et  l'histoire  que. nous  tâchons  d'esquisser 
rend  ce  sens  peu  vraisemblable. 

(2)  Electio  seu  deliberatio  S.  P.  N.  Ignatii'de  paupertate  domorum  Societatis. 
Const.  hisp.,  p.  348. 

(3)  Insfilut.  Soc.  Jesu,  I,  p.  8. 

(4)  Ibid.,  p.  7  :  institutio  puerorum  ac  rudium  in  Ghristiana  doctrina,  decem 
praeceptorum  atque  aliorum  similium  rudimentorum. 

(5)  Insfihilum,  p.  8. 

(6)  Conslil.  hisp.-lat.,  pp.  307-311, 
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s'adressait  visiblement  qu'à  des  religieux,  S.  Ignace  ne  crut 
pas  devoir  la  remanier  lors  de  la  rédaction  définitive.  Elle  assigne 
comme  but  aux  collèges  et  aux  universités  la  formation  des 
jeunes  gens  qui  n'auraient  pas,  à  leur  entrée  dans  la  Compagnie, 
achevé  leurs  études  (1).  Mais  il  pourra  se  faire  que  le  nombre  des 
étudiants  soit  inférieur  à  celui  que  prévoit  le  fondateur.  Dans  ce 
cas,  il  faudrait  admettre  quelques  étudiants  pauvres.  Ils  étudie- 
raient les  mêmes  branches,  suivraient  les  mêmes  méthodes, 
mèneraient  la  même  vie  que  les  futurs  religieux  (2).  Ce  n'est  là 
qu'une  demi-mesure.  Ignace  s'y  résignait  parce  qu'il  le  fallait;  il 
s'y  résignait  à  contre-cœur.  En  1546,  Ignace  voulait  fonder  des 
collèges  à  Pise  et  dans  d'autres  villes  d'Italie.  Dans  son  Commen- 
taire des  Constitutions  (4),  le  P.  Nadal  dit  expressément  qu'il 
s'agissait  de  collèges  où  l'on  n'enseigne  pas,  mais  de  collèges  où 
l'on  étudie. 

Voilà  donc  la  première  étape  :  le  collège  est  un  séminaire  au 
sens  strict  ;  c'est  un  séminaire  de  la  Compagnie. 

Mais  l'enseignement  ne  peut-il  pas  être  une  forme  d'apostolat? 
En  1538,  le  P.  Lefèvre  et  le  P.  Laynez,  à  la  demande  du  Pape, 
avaient  occupé  à  la  Sapienza  de  Rome  la  chaire  d'Écriture  sainte 
et  la  chaire  de  théologie.  En  1542,S.  François-Xavier  demandait  des 
professeurs  pour  le  collège  de  Goa  (5).  Quelque  temps  après,  pour 
celui  de  Gandie,  François  de  Borgia  faisait  la  même  demande.  De 
Rome,  des  Indes,  d'Espagne  partait  le  même  désir.  Ne  fallait-il  pas 
y  répondre?  Ignace  pourtant  ne  se  hâtait  pas. 

Ce  fut  l'offre  de  la  ville  de  Messine  qui  vint  mûrir  son  idée. 

Vers  le  milieu  de  1547,  le  P.  Jérôme  Domenech,  en  tournée  apos- 
tolique en  Sicile,  mande  à  S.  Ignace  que  le  Vice-roi  songe  à  fonder 
un  collège  à  Messine.  Il  veut  remédier  à  l'ignorance  du  clergé.  Il  n'y 
avait  pas  dans  tout  Messine  de  cours  public  de  grammaire  (6). 


(1)  Para  instruir  en  las  letras  necesarias  al  Instituto  de  la  Cumpania  y  otros 
medios  de  ayudar  las  animas  los  que  no  vienen  instruidos  â  ella,  &irven  los 
colegios  y  universidades  de  que  la  Compania  se  encarga.  Const.,  p.  372. 

(2)  Const.,  p.  IV,  C.  III,  B.  —  C.  IX.  A.  Consl.  hisp.,  p.  .374. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  177. 

(4)  Scholia,  p.  321. 

(5)  Monum.  Xav.,  I,  p.  263. 

(6)  Episl.  quadr.,  I,  p.  51.  Episl.  mixl.,  I,  p.  455. 

Vogla  mandare  cinqui  magislri  in  tlieologia,  in  arte  che  possano  légère  una 
leclione  in  theologia,  altra  de  casi  di  conscienlia,  altra  de  arte,  altra  de  rheto- 
rica  et  gramatica,  et  più  cinqui  religiosi  delà  medesma  congregatione  che 
studiano  et  intendano  in  opère  et  exercilii  christiane. 
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Une  lettre  du  Vice-roi  et  de  la  ville  de  Messine  au  général  de  la 
Compagnie  demandait  cinq  professeurs  et  cinq  autres  religieux 
"  qui  étudieraient  et  se  livreraient  aux  œuvres  de  la  vie  chrétienne». 
La  réponse  de  S.  Ignace  au  P.  Domenech  ne  semble  pas  encoura- 
geante (1).  Elle  débute  par  une  longue  et  éloquente  énumération 
des  pays  et  des  villes  qui  réclament  des  ouvriers  :  Inde,  Ethiopie, 
Espagne,  Portugal,  France,  Italie,  Allemagne,  Elle  dresse  la  statis- 
tique des  œuvres  et  ministères  qui  absorbent  l'activité  de  la  petite 
Compagnie,  et  se  termine  par  une  recommandation  pressante  de 
modération  dans  les  offres  d'hommes  et  de  services.  Pourtant  le 
4  janvier  1548,  peu  de  jours  après  la  réception  des  lettres  du  Vice- 
roi,  à  la  prière  du  Souverain  Pontife  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
S.  Ignace  se  déclare  prêt  à  satisfaire  en  tout  Jean  de  Véga.  Il 
promet  d'envoyer  à  Messine  quatre  professeurs  et  six  étudiants  (2)  et 
charge  le  P.  Domenech  qui  avait  préparé  la  fondation  du  collège* 
de  Valence  de  négocier  les  dernières  stipulations  du  contrat  (3). 
En  cette  année  1548,  l'envoi  de  quatre  professeurs  se  présentait  à 
peine  comme  une  forme  nouvelle  d'apostolat.  Messine,  selon  la 
remarque  du  P.  Polanco  (4),  voulait  fonder  une  université  et  elle 
demandait  à  la  Compagnie  de  participer  à  cette  fondation  ;  rien 
de  plus. 

Dès  1549,  par  suite  de  quelles  circonstances  nous  ne  savons, 
S.  Ignace  demandait  au  Pape  et  obtenait  pour  la  Compagnie  la 
permission  de  fonder  à  Messine  une  université  (5).  Une  lettre 
datée  du  6  juillet  énumère  treize  raisons  pour  lesquelles  ce  trans- 
fert sera  tout  à  l'avantage  des  étudiants,  de  la  ville  et  de  la  Compa- 
gnie (6).  Les  négociations  aboutirent,grâceàLaynezetà  Domenech, 
vers  la  fin  de  cette  année  (7).  Que  signifie  dès  lors  la   lettre 


(1)  Epist.  S.  Ignalii,  I,  p.  666-73.  Y  procure  de  ser  atlentado  en  ofrezer. 

(2)  Episl.  S.  Ignalii,  I,  p.  674. 

(3)  Ibid.,  p.  680 

(4)  Meiitabatur  quidem civitasstudium  générale,  vel  universitatem,Messanae 
instituere,  sed  a  Societate  quattuor  tantum  praeceptores  exigebat  :  ex  quibus, 
unus  grammaticam,  alter  Philosophiam,  tertius  Theologiam  scholasticam, 
quartus  conscientiae  casus  praelegeret.  Chron.,  I,  pp.  242,  243. 

(5)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  364.  Inler  alia  illud  curalum  est  ut  universitas  vel 
studiurn  générale  Messanae  auctoritate  apostolica  et  quidem  sub  societatis 
directione  erigeretur. 

(6)  Epist.  S.  Ignalii,  II,  p.  462. 

(7)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  364.  Mon.  paed.,  p.  617.  Gonslitutiones  pro  univer- 
silate  Messanensi. 
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qu'Ignace  fait  écrire  au  P.  Lejay,  le  23  février  1551,  pour  lui  dire 
enire  autres  choses  qu'il  ne  convient  pas  à  la  Compagnie  de 
prendre  soin  d'étudiants  étrangers  (1)?  Ignace  serait-il  revenu  à 
sa  première  façon  de  voir?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  tandis  que  le 
duc  de  Bavière,GuillaumeV  avait  promis  defonder  un  collège-sémi- 
naire de  la  Compagnie,  son  lils  Albert  voulait  établir  sous  la  direc- 
tion des  Jésuites  un  collège-séminaire  de  prêtres  séculiers.  Pareille 
convention,  Ignace  ne  pouvait  l'accepter.  En  principe,  il  ne  Tac- 
cepta  jamais.  Trois  ans  plus  tard,  il  rappelle  au  P.  Nadal  sa  réso- 
lution de  ne  pas  accepter  de  collège  oii  l'on  ne  pourrait  entretenir 
douze  personnes  environ,  maîtres,  étudiants  et  coadjuteurs.  Il 
consentit  pourtant,  quelque  temps  avant  sa  mort,  une  exception 
en  faveur  de  la  ville  de  Cologne  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  en  principe, 
S.  Ignace  était  opposé  aux  fomUdions  où  il  ?i^y  eût  pas  au  moins 
quelques  étudiants  de  la  Compagnie. 

Cela  se  comprend  aisément.  A  l'ordre  naissant,  il  fallait  avant 
tout  assurer  des  recrues. 

Un  collège  commencé'  devait  vivre  et  s'accroître  non  par  les 
secours  venus  du  dehors,  mais  pour  ainsi  dire  par  une  force  inté- 
rieure. Aussi  convient-il,  selon  la  formule  du  P.  Laynez,  que  dans 
un  collège  où  travaillent  sept  prêtres,  il  y  ait  au  moins  sept  autres 
membres  appliqués  aux  études  :  l'œuvre  ainsi  est  assurée  (3).  Le 
P.  Aquaviva  ne  sera  pas  d'un  autre  avis.  Pour  lui,  les  petits  collè- 
ges, comme  il  les  appelle,  ne  doivent  pas  posséder  moins  de  dix- 
neuf  prêtres  auxquels  il  faut  joindre  dix-huit  étudiants  de  la 
Compagnie  (4).  Voilà  l'idéal.  En  réalité,  il  fallait  compter  avec  la 


(1)  Episl.  S.  Ignalii,  III,  p.  330.  "  Mas  diciendo  a  V.R.  loque  nuestro  Padre 
sienle,  no  conviene  que  la  C.ompania  tenga  cargo  de  esludiantes  de  fuera  de 
ella  ,.  Le  duc  céda.  En  1556,  Ignace  envoya  de  Rome  18  hommes.  Chron.,  VI, 
p.  27. 

(2)  Chron.,  VI,  p.  29.  "  Quamvis  aulem  constiluerat  P.  Ignatius  Collegimn  non 
adtniltere,  ubi  14  aul  15  ali  non  possenl,  dispensandum  lamen  in  gratiam  c/t'i- 
tatis  coloniensis  et  liorum  amicorum  existimavil  „.  Or,  parmi  les  14  membres,  il 
y  avait  cinq  ou  six  étudiants.  Impossible  donc  de  placer  à  une  date  de  la  vie 
de  S.  Ignace,  l'acceptation  pure  et  simple  d'un  collège  où  il  n'y  aurait  pas 
d'étudiants  de  la  Compagnie.  Le  P.  Tournier,  voudrait  placer  cette  acceptation 
entre  1551  et  1556.  Éludes,  t.  98,  p.  484,  note. 

(3)  Mon.  paed.,  p.  50.  Y  donde  ay  estas  siete  personas  (professeurs,  prédi- 
cateurs) conuiene  que  aya  â  lo  menos  otros  siete  scolares  para  que  pueda 
perpétuarse  la  obra.  Cf.  Décret.,  73.  Congreg.  primae. 

(4)  Institut.,  II,  p.  269  His  quattuordecim  operariis  (Recteur,  etc.,  professeurs 
prédicateur),  essent  attribuendi,  ut  minimum,  totidem  societatis  scholastici  pro 
seminario.  Eu  1571,1e  privilège  de  Pie  V  fait  bien  la  distinction  entre  ces  deux 
catégories  d'élèves.  Institut.,  I,  p.  39. 
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générosité  des  bienfaiteurs,  la  misère  des  temps,  souffrir  beaucoup 
de  la  pauvreté,  surtout  du  manque  d'hommes.  Aussi  comme  il 
avait  cédé  aux  amis  de  Cologne,  Ignace  céda,  du  moins  temporai- 
rement, en  faveur  du  collège  de  Billom,  fondé  par  Monseigneur 
Guillaume  du  Prat  (1).  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état 
des  collèges  à  la  mort  de  S.  Ignace,  qu'on  parcoure  la  liste  dressée 
par  le  Chronicon  societatis  à  l'année  1556.  Tantôt  à  Tivoli  p.  e.  il 
n'y  a  point  d'étudiants  de  la  Compagnie,  la  communauté  est 
réduite  à  trois  membres  (2)  ;  tantôt  comme  à  Gènes  et  au  petit 
collège  d'EugubiC;  les  scolastiques  sont  à  la  fois  professeurs  et 
élèves  (3);  à  Oua  et  à  Monte  Reale  il  n'y  a  qu'un  scolastique  de  la 
Compagnie  (4);  à  Coucha  trois  seulement  (5).  En  un  mot,  il  y  en  a 
presque  partout  en  petit  nombre.  S.  Ignace  les  eût  voulus  plus 
nombreux  et  dans  tous  les  collèges  sans  exception. 

Les  exceptions  avec  le  temps  se  sont  multipliées.  En  1608,  un 
doute  est  soumis  à  la  congrégation  générale.  "  Était-il  licite  de 
retenir  les  collèges  assez  nombreux  où  n'existait  pas  en  fait  de  sémi- 
naire pour  la  Compagnie?  D'après  les  constitutions  et  les  lettres 
apostoliques,  il  semblait  en  effet  que  les  revenus  des  collèges  et 
maisonsdeprobationfussentaccordés  pour  l'entretiendes  étudiants 
de  l'ordre.  On  confronta  de  nombreux  endroits  des  constitutions, 
la  formule  des  lettres  apostoliques;  les  décrets  de  la  première,  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  congrégation  générale,  on  apporta 
beaucoup  d'arguments,  pendant  les  quatre  jours  d'examens.  Ainsi 
s'exprime  la  relation  officielle. 

Enfin,  la  congrégation  statua  qu'il  n'y  avait  pas  eu,  qu'il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  scrupule  à  ce  sujet;  la  pratique  continue, 
ininterrompue  depuis  les  temps  du  bienheureux  fondateur  pou- 
vait inspirer  toute  sécurité.  Cette  pratique  était  la  meilleure  inter- 
prétation des  constitutions. 

Néanmoins  pour  prévenir  toute  difficulté,  la  congrégation  usant 
de  ses  pouvoirs,  déclara  que  non  seulement  les  collèges-sémi- 
naires de  la  Compagnie,  mais  aussi  les  autres  où  l'on  enseigne  les 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  VI,  p.  483, 
(â)  aron.,  IV,  g.  21;  V,  p.  49. 

(3)  Chron.,  II,  p.  4i4,  nostri  fralres,  quamvis  ex  parle  bona  aliorum  institu- 
tione  occupati  proficere  tamen  et  ipsi  in  litteiis  curabant.  Litt.  quadrini.,  III, 
pp.  295,  507. 

(4)  Ibid.,  VI,  pp.  622,  293. 

(5)  Ibid.,  V,  p.  444. 
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belles-lettres  aux  étrangers,  sont  conformes  aux  constitutions  et 
à  l'Institut  (1). 

Il  n'est  pas  facile  de  préciser  les  endroits  des  constitutions,  ni 
les  décrets  des  congrégations  précédentes  (2),  qui  autorisent  sans 
restriction  ce  dernier  type  d'établissement. 

Peu  importe  d'ailleurs.  Nous  avons  exposé  la  pratique  pleine 
de  souplesse  de  notre  saint  Fondateur.  Ce  qu'il  tolérait  comme 
une  exception  pourra  devenir  la  règle,  si  les  circonstances  l'exi- 
gent. Si  avantl608,  des  doutes  pouvaient  naître  sur  la  légitimité 
de  ces  établissements  —  et  le  décret  prouve  cette  possibilité  —  ils 
n'eurent  plus  depuis  de  raison  d'être. 

Ainsi  s'était  modifiée,  au  contact  de  l'expérience,  la  manière  de 
voir  de  S.  Ignace.  Il  avait  compris  et  accepté  l'initiative  de  Laynez 
à  propos  des  collèges-séminaires;  il  avait  accueilli  l'idée  des  col- 
lèges mixtes  où  étudiaient,  avec  les  externes,  quelques  religieux 
de  la  Compagnie.  Au  début  du  XVIIe  siècle,  le  collège,  tel  que 
nous  le  connaissons,  réservé  aux  seuls  externes,  reçoit  la  consé- 
cration légale.  N'était-ce  pas  le  développement  naturel  de  l'idée 
de  S.  Ignace?  Mais  cette  idée  avait  mis  à  se  développer  tout  un 
demi-siècle. 

Or,  précisément  parce  que  cette  idée  n'avait  point  encore  atteint 
dans  l'esprit  d'Ignace  son  plein  épanouissement,  elle  n'est  que 
sommairement  esquissée  dans  la  quatrième  partie  des  constitu- 
tions. Le  Fondateur  se  contente  de  poser  les  grands  principes  qui 
devaient  orienter  surtout  les  études  des  futurs  membres  de  la 
Compagnie  (4).  Cette  esquisse  n'en  est  pas  moins  l'âme  du  Ratio 
Stndioruni.  On  le  verra  mieux  par  la  suite.  Qu'il  nous  suffise  de 
souligner  en  passant  le  but  et  la  valeur  des  études  profanes  aux 


(1)  Deirelum,  18;  Instil.,  I,  p.  570. 

(2)  1"  Gong.  Decr.y  73,  demande  des  séminaires  pour  les  nôtres. 

2"  Gong,  decr.,  8,  ut  non  tantum  operarii  sustentari  possint,  sed  el  is  etiam 
numerus  scholasticorum,  qui  pro  seminario  sit  eidem  collegio  futurus. 

2°  Gong,  decr.,  18,  admet  la  direction  des  Séminaires  épiscopaux  établis  par 
le  concile  de  Trente  :  si  tamen  fundatio  perpétua  et  insignis  hujusmodi  Semi- 
nariorum  ita  fieret,  ut  simul  eliam  conjunctum  collegium  valde  promoveretur, 
cf.  Formula  de  Laynez  dont  nous  avons  parlé. 

S»  Gong,  decr.,  43. 

4'  Gong,  decr.,  13,  autorise  les  convicts  dans  les  provinces  du  nord. 

(3)  Pour  cet  exposé,  nous  devons  beaucoup  aux  intéressants  articles  du 
P.  Tournier.  Mgr  Guillaume  du  Prat  au  Concile  de  Trente,  Éludes,  1904,  t.  98, 
pp.  477-484.  Nous  croyons  l'avoir  complété  et  rectifié  en  plusieurs  points. 

(4)  Gompayré,  Histoire  critique,  I,  p.  167. 
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yeux  de  S.  Ignace.  C'est  une  de  ses  idées  caractéristiques.  Le 
religieux,  le  chrétien  ne  doit  pas  étudier  pour  étudier,  ni  seule- 
ment étudier  pour  savoir.  Étudier,  savoir  sont  des  moyens. 
Étudier,  savoir  ne  sont  pas  le  but  ultime  de  l'homme,  du  chrétien. 
Le  but  ultime  de  l'homme  c'est  de  sauver  son  âme.  Mais  que  doit-il 
étudier?  Non  seulement  la  théologie,  la  reine  des  sciences,  mais 
aussi  "  les  sciences  séculières  „.  Elles  sont  pour  Ignace  comme  pour 
S.  Augustin  (1),  comme  pour  Érasme,  les  dépouilles  de  rEgypte(2). 
Les  lettres  ont  leur  valeur  en  elles-mêmes,  la  science  est  un 
ornement  de  la  raison  humaine.  Mais  selon  le  mot  du  même 
Érasme,  «  pour  aimer  les  lettres  comme  on  doit,  il  faut  les  aimer 
pour  le  Christ.  „ 

5.  S.  Ignace  comprenait  qu'un  cadre  d'études  si  général  n'épar- 
gnerait pas  aux  collèges  les  tristes  expériences  de  l'arbitraire 
dans  la  méthode.  Cependant  il  n'eût  point  voulu,  croyons-nous, 
même  s'il  en  avait  eu  le  temps,  le  préciser  davantage.  Il  pré- 
férait laisser  à  la  pratique  et  à  une  sérieuse  discussion  l'éla- 
boration du  traité  définitif.  Il  en  promettait  la  rédaction  au  nom 
d'un  de  ses  successeurs  dans  le  généralat.  Entretemps,  chaque 
collège  fixerait  un  plan  transitoire  d'après  le  modèle  du  collège 
romain. 

La  recommandation  du  fondateur  ne  demeura  point  stérile.  Les 
collèges  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  ébauchèrent    des   règlements 


(1)  De  doclnna  chrlsliana,  1.  II,  40. 

(2)  Literas  amas;  recle,  si  propter  Ghristum.  Sin  ideo  taotum  amas,  ut  scias, 
ibi  consislis,  unde  gradum  facere  oportebat.  Quod  si  literas  expetis,  ut  illis 
adjutus,  Ghristum  in  arcanis  literis  latentem  clarius  perspicias,  perspectum 
âmes,  cognitum  atque  amalum  communices  aut  fruaris,  accinge  te  ad  studia 
literarum.  Verum  non  ultra,  quâm  ad  bonam  mentem  arbitrere  profuturas.  Si 
tibi  confidis  et  ingens  in  Ghristo  lucrum  speras,  perge  tanquam  audax  merca- 
tor,  longius  etiam  in  genlilium  literis  peregrinari;  alque  Aegyplias  opes  ad 
dominici  templi  honestamentum  convertere. 

Enchiridion  militis  christiani  saluberrimis  praeceplis  refertum  authore 
D.  Éras.  Roterodamo  cui  accessit  nova  mireque  utilis  Praefalio,  p.  45. 
Basileae,  1519,  S.  Ignace  avait  lu  ce  livre.  Il  ne  l'avait  guère  goûté.  Laudatur 
Gyprianus,  quod  Aegyptiis  spoliis  templum  domini  locuplefarit.  —  Ibid,  p.  11. 

G.  A.  Goodier,  The  Society  of  Jésus  and  Education,  I;  S»  Ignatius  Loyola, 
The  Month,  nov.  1906,  p.  463.  For  learning  as  sucli,  it  seems  fairly  évident,  he 
had  litUe  or  no  admiration,  for  the  mère  book-worm  or  dillettante  scholar,  let 
him  be  as  diligent  or  as  brilliant  as  he  might,  he  had  no  place  in  his  army  of 
professors.  Merely  learned  men  were  nothing  at  ail  to  him  ;  what  he  looked 
for  Vipère  learned  apostles. 
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concernant  les  livres  classiques,  l'horaire,  les  méthodes,  la  disci- 
pline. Ils  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Monumenta  Faedagogica, 
docinnenls  peddf/ogiqin's  antérieurs  à  1580  (1). 

Kien,  a  première  vue,  de  déconcertant  comme  cette  collection 
de  programmes  scolaires,  de  canevas  inachevés,  d'ébauches  sou- 
vent anonymes,  sans  date  exacte,  oii  sont  exposés  tous  les  mille 
riens  de  la  vie  d'un  collège  non  encore  parfaitement  organisé. 
Consultations  sur  l'état  des  études,  appréciations  sur  le  personnel, 
les  élèves,  les  méthodes  d'enseignement;  remarques  d'un  visiteur 
ou  d'un  provincial,  tout  cela  se  succède  pêle-mêle  sous  quelques 
rubriques  générales.  Mais  à  qui  l'a  pratiqué  quelques  temps,  ce 
farrago,  comme  l'appellent  quelque  part  les  savants  éditeurs 
espagnols  (2),  réserve  de  précieuses  lumières,  une  orientation 
sûre  dans  l'interprétation  du  Ratio  studiorum.  Peu  importe  après 
tout  que  tel  règlement  ait  dirigé  deux  ou  trois  ans  seulement 
l'enseignement  d'un  collège  ou  ne  soit  qu'une  simple  ébauche 
soumise  à  la  discussion  des  professeurs.  Règlement  et  ébauche 
nous  renseignent  également  sur  l'atmosphère  pédagogique  ou 
éclora  le  Eatio  de  1599. 

Ces  documents  incomplets,  informes,  monotones,  évoquent 
mieux  qu'aucune  description  l'image  nécessairement  un  peu 
confuse  de  ce  premier  demi-siècle  d'expériences,  dime  époque  de 
tâtonnements.  Ils  nous  permettent  d'assister  à  la  lente  et  prudente 
constitution  de  dispositions  aujourd'hui  banales,  universellement 
admises,  alors  inconnues  ou  presqu'universellement  combattues. 
Ces  documents  éclairent  en  plus  d'un  point,  la  question  assez 
compliquée  des  sources  de  la  pédagogie  des  Jésuites.  Grâce 
à  eux,  nous  pouvons  dégager  l'influence  considérable  de  quelques 
hommes  éminents,  dont  les  qualités  se  complètent  heureusement  : 
du  P.  Nadal  avant  tout  organisateur,  du  P.  Ledesma,  type  du 
préfet  des  études,  du  P.  Perpiniani,  orateur,  professeur  et  huma- 
niste distingué.  Ils  permettent  aussi  de  préciser  l'influence  du 
collège  romain,  modèle  des  autres  collèges  de  la  Compagnie  (3). 
Nous  y  entendons  quelques  échos  des  nombreuses  conférences 
qui  se  réunirent  pour  débattre  les  questions  pédagogiques  aussi 
vitales  mais  moins  complexes  alors  qu'aujourd'hui. 


(1)  Monumenta  paedagogica  Soc.  Jesu  quae  primam  rationem  studiorum, 
anno  1586  editain  praecessere  ;  ediderunl  Gaecilius  Gomez  Rodeles,  etc. 
S.J.  Matriti,  1901. 

(2)  Ibid.,  proœmium,  p.  7,  in  hac  incondita  scriptorum  farragine. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  p.  166. 
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Nous  y  trouvons  enfin,  éparpillées  de  ci  de  là,  des  règles  pour 
les  préfets  des  études,  les  professeurs,  les  élèves,  les  classes  :  ce 
qui  nous  donne  à  penser  que,  vers  1570,  il  existait  dans  toutes  les 
provitîces  un  Ratio  Studiorum  à  peu  près  identique  formé  de  divers 
documents  envoyés  de  Rome  à  diverses  époques.  Nous  allons  essayer 
de  le  reconstituer  dans  sa  forme  primitive  (1). 

6.  Quant  on  parcourt  le  mémorial  de  Maldonat  (2),  chargé  de 
visiter,  en  1579,  les  collèges  de  France,  on  s'aperçoit  que  ses 
remarques  supposent  l'existence  d'un  Ratio  Studiorum  en  cinq 
chapitres  au  moins,  contenant  les  règles  du  préfet  des  études,  des 
professeurs,  des  classes,  des  externes,  du  correcteur,  et  peut-être 
celles  des  étudiants  de  la  Compagnie.  Quelles  étaient  ces  règles, 
quel  était  le  texte  de  ce  iîa^io  primitif?  On  peut  l'établir  avec  la 
plus  haute  probabilité.  Lors  de  la  visite  de  Maldonat,  le  recteur 
et  les  consulteurs  du  collège  de  Paris  proposent  de  modifier  les 
règles  21^,  22*  et  23^  du  préfet  des  études.  Un  document  quelque 
peu  antérieur  (3)  proposait  des  modifications  aux  règles  14«,  22« 
et  24®.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mémoriaux  ne  cite  le  texte  exact 
des  règles  à  modifier;  ils  se  contentent  d'en  indiquer  le  contenu. 
Mais  l'indication  est  suffisante  pour  nous  permettre  de  les  iden- 
tifier avec  les  vingt-huit  règles  du  préfet  des  études  citées  dans 
les  Monumenta  parmi  les  règlements  en  vigueur  dans  les  collèges 
itahens. 

Un  travail  de  comparaison  analogue  nous  autorise  à  reconsti- 
tuer également,  avec  de  minimes  variantes,  les  vingt-deux  règles 
des  professeurs  (4),  celles  des  scolastiques  (5),  des  externes  (6), 


(1)  Mon.  paed.,  p.  299,  sqq.  Certains  documents  imprimés  sous  la  rubrique 
«  Monumenta  Italiae,  »  telles  par  exemple  les  règles  des  externes,  avaient  été 
communiqués  à  toute  la  Compagnie,  puisqu'on  les  connaît  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Autriche. 

(2)  Mon.  paed.,  pp.  597-600.  Les  remarques  du  P.  Maldonat  (p.  710)  montrent 
que  les  règles  du  préfet  des  études,  auxquelles  il  fait  allusion  sont  celles  que 
nous  indiquons.  En  effet,  nous  lisons  :  Rector  21;  suivent  des  remarques  tou- 
chant la  prière.  Rector  22  et  23.  Or  ces  numéros  21, 22  et  23  correspondent  aux 
numéros  du  document  transcrit  p.  597,  sq.  Des  remarques  anonymes  citées 
p.  704,  conduisent  au  même  résultat. 

(3)  Cf.  Fouqueray,  t.  II,  p.  1,  sqq. 

(4)  Mon.  paed.,  pp.  305-7.  Des  remarques  à  propos  des  règles  3,  8, 12, 15  et  18 
transcrites  p.  705,  s'appliquent  aux  règles  2,  7,  11,  14  et  17  du  document  des   , 
pp.  305-7.  Celui-ci  devait  sans  doute  contenir  une  règle  de  moins. 

(5)  Mon.  paed.,  pp.  301-304. 
(6) /6id.,  pp. 299-301. 
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du  correcteur  (1)  et  des  classes  (2).  Elles  avaient  cours  en  France 
aussi  bien  qu'en  Italie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Italie  et  en  France  que  nous 
découvrons  des  traces  de  ce  Batio  Studiormn.  Le  Portugal  possé- 
dait certainement  les  règles  du  correcteur  (3),  celles  des  scolas- 
tiques  (4)  et  celles  des  externes  (5).  Les  règles  des  classes,  celles 
du  préfet  des  études  semblent  s'écarter  davantage  de  la  teneur 
du  document  italien.  L'explication  de  cette  différence  est  aisée. 
Les  nouveaux  programmes,  soucieux  de  ménager  les  transitions, 
recueillaient  habilement,  quand  il  le  fallait,  les  coutumes  régio- 
nales ou  locales  (6).  C'est  ainsi  que  dans  les  règles  destinées  au 
Portugal  on  s'étend  longuement  sur  les  pratiques  de  dévotion, 
sur  les  exercices  de  pénitence  si  chers  à  ces  populations. 
Des  Provinces  allemandes,  nous  savons  seulement  qu'elles 
avaient  reçu  les  règles  des  externes  (7).  Il  existait  donc  vers  1575, 
sans  qu'on  puisse  assigner  une  date  plus  précise,  un  ensemble  de 
recommandations  envoyées  de  Rome  à  des  époques  différentes 
par  les  supérieurs.  On  désignait  cette  collection  par  les  mots  : 
Summa  Sapientia  (8). 

Ce  serait  le  premier  stade  du  développement  organique  de  la  qua- 
trième partie  des  constitutions. 

7.  Aux  plans  d'études  conservés  dans  les  Monumenta,  il  faut 
joindre  d'autres  programmes  réunis  dans  diverses  collections  ou 
dispersés  dans  les  histoires  particulières  des  provinces  de  la  Com- 
pagnie. Au  premier  rang,  en  date  et  en  importance,  se  placent  les 


(1)  Mon.  paed.,  p.  301. 

(2)  Ibid.,  pp.  280-299.  En  effet,  la  remarque  (p.  711)  à  la  règle  7  quintae  classis 
correspond  à  la  règle  7  du  document  de  la  p.  280,  en  y  ajoutant  toutefois  la 
remarque  de  la  page  294. 

(3)  Mon.  paed.,  p.  643.  C'est  à  peu  de  chose  près  la  traduction  des  règles 
"latines.  Elles  se  retrouvent  p.  658. 

(4)  Ibid.,  p.  650.  Les  éditeurs  ont  déjà  fait  remarquer  qu'elles  coïncident  avec 
les  règles,  pp.  135-140,  lesquelles  ont  été  plus  tard  condensées  pour  devenir  le 
document  de  la  page  301. 

(5)  Mon.  paed.,  p.  659.  Ningùn  scolar  pueda  entrar  en  nuestras  scuelas  con 
armas  etc.  La  dépendance  est  évidente. 

(6)  Ephemerid.  P.  Nalalis,  p.  8. 

(7)  Omnibus  scbolis  communes  eae  nobis  probantur  quae  Roma  missae 
hactenus  observatae  sunt  et  incipiunt  :  Qui  litteras  discendi  gratia.  Jud.  Prov. 
Dillingen  1586,  Cf.  Kroess,  Geschichle  der  Bôhmischen  Provinz,  p.  90. 

(8)  Mon.  paed.,  p.  704. 
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plans  d'étude  du  collège  de  Messine  appelé  par  un  vieil  historien 
le  Prototype  des  collèges  de  la  Compagnie  (1).  Si  l'on  excepte  Goa 
en  pays  de  mission,  et  Gandie  qui  ne  fut  jamais  spécialement  flo- 
rissant, Messine  fut  le  premier  établissement  où  la  Compagnie 
inaugura  le  nouveau  ministère  de  l'enseignement. 

Il  faut  citer  encore  le  traité  du  P.  Perpiniani,  professeur  de  rhé- 
torique à  Goïmbre  et  à  Rome,  l'ami  et  le  correspondant  de  Marc- 
Antoine  Muret.  Son  Matio  Studiorum  était  le  fruit  de  ses  expé- 
riences de  professeur,  un  peu  aussi  de  ses  souvenirs  d'étudiant. 
Ajoutons-y  le  Ratio  Studiorum  plus  volumineux,  malheureusement 
incomplet,  composé  par  le  P.  Ledesma  pour  le  collège  romain  (2); 
enfin  divers  projets  du  P.  Nadal,  homme  de  confiance  d'Ignace, 
visiteur  des  provinces  d'Europe,  chargé  de  la  promulgation  des 
Constitutions,  un  des  travailleurs  qui  contribuèrent  le  plus  effica- 
cement à  assurer  l'unité  dans  le  développement  de  la  pédagogie 
de  la  Compagnie. 

Dans  le  sens  de  l'unité,  gage  assuré  de  succès  et  de  force  à  une 
époque  de  désarroi  et  d'émiettement,  agissait  aussi  la  correspon- 
dance régulière  avec  Rome-:  les  Supérieurs  devant,  tous  les  quatre 
mois,  envoyer  au  P.  général  une  relation  sur  l'état  de  leur  collège, 
les  ministères,  les  résultats  obtenus  (3).  On  comprend  qu'à  l'ori- 
gine surtout,  tant  qu'ils  demeuraient  intéressants  par  leur  nou- 
veauté, les  exercices  scolaires  aient  parfois  tenté  la  plume  des 
annalistes.  De  Rome,  partait  ensuite  dans  toutes  les  directions,  un 
résumé  des  passages  les  plus  instructifs  de  cette  correspondance, 
souvenir  attendu  des  frères  absentS;  prédication  éloquente  d'éner- 
gie et  d'initiative. 

Mais  il  faut  le  reconnaître.  En  général,  des  faits  plus  parlants  que 
le  fonctionnement  d'une  classe  absorbaient  l'attention  des  histo- 
riographes. Aussi  ces  lettres  sont-elles  autrement  précieuses  pour 
l'histoire  de  la  réforme  religieuse  que  pour  l'histoire  de  la  péda- 
gogie. Même  quand  il  s'agit  des  collèges,  on  y  parle  plus  souvent 
du  nombre  des  élèves,  de  leur  piété,  de  leur  application,  des  fêtes 
scolaires  que  d'exercices  classiques,  de  méthode,  de  pédagogie 
proprement  dite. 


(1)  Provinciae  siculae  S.   I.  nrlus  et  res  gestae  auclore  P.  Em.  Aguilera., 
Panormi,  1737. 

(2)  De   ralione   et  ordine  Studiorum  Collegii  Romani.   Dans  Mon.  paed. 
pp.  338-453. 

(3)  Litterae  quadrimestres. 
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Malgré  tout,  même  à  notre  point  de  vue,  on  y  trouve  quelques 
renseignements  et  de  première  valeur.  Qu'il  suffise  de  signaler  ici 
la  longue  et  intéressante  lettre  du  P.  Polanco,  véritable  traité  sur 
la  question  des  humanités,  au  XVP  siècle. 

A  supposer  même  qu'elle  ne  nous  eût  conservé  aucun  document, 
il  nous  eût  fallu  mentionner  cette  correspondance.  Le  sentiment 
d'union  dans  la  recherche  d'une  formule,  le  souhait  sincère  de 
l'harmonie  dans  l'emploi  des  moyens,  méritaient  d'être  notés  pour 
l'unifiante  influence  que,  nécessairement,  ils  durent  exercer  sur 
les  études.  Cette  influence  n'échappait  point  à  Bacon;  il  eût  voulu, 
dans  l'intérêt  des  sciences,  établir  entre  toutes  les  académies 
d'Europe,  un  commerce  analogue  à  celui  qui  reliait  les  diverses 
maisons  des  ordres  religieux  (1). 

L'expérience  montra  bientôt  qu'Ignace  avait  eu  raison  d'orien- 
ter les  efforts  de  tous  vers  la  recherche  d'une  méthode  unique. 
Des  nombreuses  conférences  où  l'on  disputait  sans  aboutir^  résul- 
taient, avec  la  perte  de  temps,  des  tâtonnements  malheureux,  de 
fréquents  changements,  des  froissements,  parfois  même  une 
légère  pointe  de  découragement  (2).  Aussi,  quand  en  1584,  sur 
l'ordre  du  général  Aquaviva,  la  congrégation  aborda  la  réforme 
des  études,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  souhaiter  l'achèvement 
d'un  monument  stable  et  définitif. 

Beaucoup  de  travail  et  peu  de  résultats  ;  insuccès  partiel  dans 
la  formation  des  élèves;  lutte  difficile,  impossible  même  avec  les 
rivaux  et  les  concurrents,  et,  en  matière  théologique  surtout,  la 
porte  ouverte  aux  nouveautés  dangereuses  (3)  :  tels  étaient, 
disait-on,  les  trop  réels  inconvénients  de  la  situation  actuelle. 
Nous  dirions  volontiers  que  la  description  est  poussée  au  noir,  si 
nous  ne  savions  qu'elle  est  l'œuvre  de  la  congrégation  des  études 
elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  laisse  deviner  avec  quel  désir 
intense  de  réussir  furent  entrepris  les  travaux  qui  devaient  abou- 
tir au  Ratio  Studiorum  de  1586. 

Nous  assistons  à  une  éclosion  vraiment  naturelle.  La  diversité 
d'opinions  a  eu  le  temps  de  faire  sentir  ses  désavantages.  On  sou- 


(1)  Bacon,  Œuvres  De  la.  dignité  et  accroissement  des  sciences. 'Yv&à.  Riaux, 
Paris,  1845,  t.  I, }).  95. 

(2)  Mon.  paed.,  pp.  151,  243. 

(3)  Acta  Congregationis  quae  anno  1584  jussu  A.  R.  P.  Praep.  Gen.  Claudii 
Aquavivae  habita  est  de  ratione  studiorum  instituenda,  dans  Pachtler,  t.  II, 
pp.  27-28.  La  dernière  raison  vise  surtout  mais  non  exclusivement  l'enseigne- 
ment théologique. 
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haite  l'unité,  fût-ce  au  prix  de  quelques  sacrifices.  Au  règlement 
désormais  obligatoire,  tout  maître  aura  collaboré  d'une  certaine 
façon.  En  s'y  conformant,  c'est  presqu'à  lui-même  qu'il  obéira.  En 
tout  cas,  c'est  devant  l'expérience  de  ses  devanciers  qu'il  s'incli- 
nera; les  ordonnances  appelées  de  tous  les  vœux,  contrôlées  par  la 
pratique  et  longtemps  discutées  n'auront  d'autre  but  que  d'assurer 
aux  efforts  de  tous  plus  d'unité,  et  ainsi  un  plus  réel  succès. 

8.  En  1586  fut  achevée  la  première  rédaction  du  Ratio  Studio- 
rum.  Elle  a  son  histoire  et,  naturellement,  sa  légende.  Elle  était, 
jusqu'à  ses  dernières  années,  aussi  intéressante  pour  les  biblio- 
philes que  pour  les  historiens  de  la  pédagogie  (1).  Six  Pères 
choisis  dans  les  différentes  provinces  de  l'ordre  ont  collaboré  à  ce 
travail.  C'est  une  suite  de  petits  traités  sur  les  qualités  du  pro- 
fesseur, sa  formation,  le  programme  des  classes^  l'horaire,  les 
livres  classiques,  les  exercices  scolaires,  les  moyens  de  favoriser 
la  discipline  et  l'étude. 

A  la  différence  du  Batio  Studiorum  de  1599,  le  premier  projet 
résume  les  discussions,  rappelle  les  arguments  apportés  et  fournit, 
sans  conjecture  aucune,  les  principes  présupposés  et  réalisés 
dans  le  Ratio  Studiorum  définitif  (2). 

Inutile  d'analyser  ici  une  œuvre  que  nous  citerons  à  chaque 
page.  Qu'on  nous  permette  cependant,  afin  d'en  faire  connaître 
l'esprit  et  la  manière,  de  résumer  brièvement  un  chapitre 
caractéristique.  On  y  traite  d'un  usage  légitime  en  soi,  surtout 
avant  l'invention  de  l'imprimerie  et  qui,  en  vertu  de  la  force 
acquise  et  de  beaucoup  d'autres  circonstances,  ne  semble  pas  près 
d'expirer,  de  l'usage  aussi  commode  pour  les  professeurs  que  nui- 
sible pour  les  élèves  de  dicter  les  cours.  Après  avoir  rappelé 
quelques  passages  des  constitutions  qui  semblent  proscrire  la  dic- 
tée, les  rédacteurs,  visiblement  de  mauvaise  humeur,  alignent 
contre  cet  intolérable  abus  onze  raisons  :  dicter,  n'est  pas  ensei- 
gner ;  un  bon  manuel  rendrait  la  dictée  inutile;  si  la  parole  anime, 
la  dictée  engourdit  et  endort;  écrire  sous  la  dictée  est  une  besogne 
de  manœuvre  à  laquelle  l'intelligence  n'a  aucune  part.  C'est  un 
gaspillage  de  temps  pour  les  élèves,  que  Ion  assoupit  au  rythme 
de  phrases  harmonieuses,  c'est  une  cause  d'ennui  mortel  pour 


(1)  Le  texte  dans  Pachtler,  t.  II,  pp.  25-217,  qui  expose  l'histoire  et  la  légende. 

(2)  Pourquoi  la  première  commission  composée  de  12  membres  n'aboutit- 
elle  pas?  C'est  ce  qu'on  ne  sait. 
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les  prélats  ou  visiteurs  qui  —  ô  incompréhensible  dévouement  — 
honorent  parfois  ces  cours  de  leur  présence.  Enfin,  mieux  vaudrait 
apprendre  aux  élèves  à  faire  un  choix  judicieux  dans  les  connais- 
sances qu'on  leur  expose  (1).  Il  est  triste  que  cet  éloquent  plai- 
doyer de  professeurs  demandant  grâce  pour  les  élèves,  n'ait  pas 
porté  plus  de  fruits.  Ne  dirait-on  pas  que;  sur  ce  point,  l'histoire 
de  la  pédagogie  est  la  répétition  d'un  épisode  instructif  des  annales 
de  l'université  de  Paris?  Dans  un  mouvement  de  générosité  la 
faculté  des  Arts  avait  interdit  la  dictée.  Le  mouvement  dura  peu. 
Le  cardinal  d'Estouteville,dans  sa  réforme  de  1452,  préféra  dispen- 
ser nommément  de  ce  décret  (2)  que  de  le  voir  ouvertement  violé. 

9.  Le  Ratio  Studiorum  de  1586  fut  expédié  dans  les  diverses 
provinces  pour  y  être  critiqué.  On  y  avait  joint  six  questions  con- 
cernant l'explication  des  auteurs  et  des  préceptes,  et  les  exercices 
scolaires. 

Les  délégués  pourraient  ainsi,  après  avoir  jugé  et  censuré, 
essayer  de  construire  à  leur  tour  (3). 

Chaque  province  fit  alors  pour  son  compte  ce  qu'à  Rome  on 
avait  projeté  pour  toute  la  Société.  Les  supérieurs  convoquèrent 
les  hommes  en  vue,  des  professeurs  d'expérience  surtout.  Ils  dis- 
cutèrent le  projet,  et  rédigèrent  un  rapport  qui  fut  transmis  au 
P.  général.  Ces  rapports,  les  Judicia  provinciarum  de  Uatione  stu- 
diorum de  1586,  sont  une  preuve  de  la  liberté  et  de  la  franchise 
qui  présidèrent  à  l'examen  du  projet  de  Rome.  Point  par  point, 
on  reprit  le  travail,  et  si  sérieusement,  si  opiniâtrement,  si  lon- 


(1)  Pachtler,  t.  Il,  p.  8,  sqq. 

(2)  Crévier,  Histoire  de  l'Université  de  Pari^,  t.  II,  pp.  395-6. 

(3)  Questions  qui  accompagnaient  le  Ratio  de  1586. 

1°  Ponere  pro  singulis  scholis  Humanitatis  paradigmata  et  exempla  singulis 
scholis  proportionata,  de  modo  explicandi  praecepta  et  auctores  ex 
captu  discipulorum. 

2»  De  modo  quotidianarum  disputationum,  parandi  copiam  verborum 
et  rerum,  repetendi  studia  finitis  cursibus  philosophiae  et  theologiae. 

3°  Deceremoniaetmodo  renovationis  studiorum,  distributionis  praemio- 
rum. 

4°  De  ritu  et  modo  promovendi  ad  licentiam. 

5°  De  insignibus  rectoralibus  in  Universitate,  immatriculatione,  officio 
cancellarii,  bidellorum,  ministri  justitiae,  gubernatore,  carcere,  mulctis, 
correctione,  juramentis,  etc. 

6"  Praescribere  leges  communes  scholae  et  forte  etiam  particulares  ex  sin- 
gulis facultatibus.  de  moribus  praesertim .  (Judicium  Prov.  A  ustriae,  1586.) 
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guement  même  que  malgré  le  désir  clairement  exprimé  par  le 
Père  général  de  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  on  put  crain- 
dre un  instant  de  ne  parvenir  jamais  à  l'entente. 

10.  Les  rapports  arrivèrent  à  Rome,  furent  revus  par  quelques 
députés  et  par  quelques  professeurs  du  collège  romain.  De  ce 
remaniement  sortit  le  Ratio  de  1591  (1).  Aquaviva  le  renvoya  aux 
provinces  pour  un  second  essai,  persuadé,  disait-il,  qu'on  y  trou- 
verait désormais  peu  à  reprendre,  puisqu'on  avait  tâché  de  faire 
droit  à  toutes  les  réclamations  (2).  Ce  n'était  plus  une  série  de 
dissertations  mais  un  règlement  :  règles  du  provincial,  du  recteur, 
du  préfet  des  études,  règles  pour  chacune  des  cinq  classes.  On  y 
retrouve  textuellement  bien  des  passages  du  projet  de  1586.  Enfin, 
comme  on  avait  désespéré  d'enfermer  dans  quelques  règles  tous 
les  conseils  nécessaires  à  l'explication  des  auteurs,  on  donnait 
dans  deux  appendices  des  modèles  de  prélections  pour  les  diffé- 
rentes classes. 

Le  Père  général  dut  être  quelque  peu  trompé  dans  son  attente. 
A  en  juger  par  les  réclamations  d'une  province  allemande,  Tex- 
périence  était  loin  d'avoir  été  favorable.  Convoqués  une  seconde 
fois,  les  députés  furent  bien  près  d'abandonner  l'idée  d'un  plan 
d'études  auquel  toutes  les  provinces  devraient  se  rallier.  Ils  en- 
voyèrent pourtant  leurs  réclamations  auxquelles  le  Général 
répondit  en  1594  (3).  Malgré  tout,  l'homme  énergique  et  décidé 
qu'était  le  P.  Aquaviva,  avait  résolu  d'en  finir. 

Il  savait  qu'en  toute  chose  ici-bas,  le  bien  et  le  mal  se  coudoient 
et  qu'au  lieu  de  s'hypnotiser  devant  des  imperfections  inévitables, 
il  valait  mieux  considérer  les  avantages  d'une  législation  générale 
et  uniforme.  On  perfectionnerait  dans  la  suite,  si  on  le  jugeait 
nécessaire. 

11.  Le  8  janvier  1599,  il  transmettait  donc  aux  provinces  le 
Ratio  studiorum  définitif.  On  avait  tenu  compte  d'un  vœu  formulé 


(1)  Ratio  Atq.  Institutio  Studiorum.  Romae.  In  collegio  Soc.  Jesu,  anno 
Dni  1591. 

(2)  Ibid.,  praef. 

(3i  Rûckaûsserung:  der  vier  deutschen  Provinzpn  ûber  die  Ratio  studiorum 
erstattel  im  J.  1595,  dans  Pachitler,  t  II,  p.  218,  sq.  Les  numéros  dont  le 
P.  Paohtler  ne  connaissait  pas  la  signification,  sont  les  numéros  des  règles  de 
1591,  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Toutes  les  éditions  ne  donnent  pas 
ces  numéros. 
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par  les  provinces  allemandes  (I).  Le  Ratio  se  présentait  plus 
court,  plus  concis  :  à  peine  deux  cents  pages.  L'édition  précédente 
en  avait  près  de  quatre  cents. 

Des  règles  communes  à  tous  les  professeurs  évitaient  les  fasti- 
dieuses répétitions  du  second  projet.  Plusieurs  points  importants, 
spécialement  le  but  à  poursuivre,  le  niveau  à  atteindre  par  chaque 
classe  avaient  été  heureusement  précisés  dans  une  formule 
lapidaire. 

Tout  cela  marquait  un  progrès.  Y  avait-il,  en  tous  points,  avan- 
tage sur  l'édition  de  1591  ?  C'est  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
affn-mer.  On  regrettera  peut-être  que  l'on  ait  renoncé  à  donner  le 
motif  de  beaucoup  de  prescriptions.  N'était-ce  pas  un  moyen  d'en 
indiquer  l'esprit?  Sans  doute,  ces  prescriptions  étaient  claires  et 
précises  à  l'aurore  du  XVIP  siècle  :  elles  condensaient  et  codi- 
fiaient les  idées  chères  à  la  renaissance.  Dans  la  suite,  fatalement, 
elles  devaient  perdre  quelque  chose  de  leur  sens  primitif,  les  cir- 
constances ayant  changé  profondément.  Le  Ratio  studiorum 
de  1591,  nous  guidera  plus  d'une  fois  dans  notre  travail  d'in- 
terprétation. 

Ajoutons  que  l'édition  définitive  ne  satisfit  pas  tout  le  monde.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  les  questions  posées  par  une  pro- 
vince allemande  et  la  réponse  qu'y  fit  en  1603  le  P.  Aquaviva  (2), 

12.  A  côté  de  cette  œuvre  collective,  il  existe  un  autre  genre  de 
documents,  assez  rares  malheureusement,  mais  d'une  extrême 
importance  pour  qui  veut  revivre  les  idées  du  XVP  siècle. 

Nous  voulons  parler  des  discours  des  professeurs.  On  sait  qu'à 
l'ouverture  des  cours,  en  vertu  d'un  usage  aussi  ancien  que  les 
universités,  un  professeur  prononçait  un  discours  d'apparat  (3)  et 
donnait  le  lendemain  une  leçon  solennelle.  Parents  et  élèves,  pré- 
lats, bienfaiteurs,  parfois  même  princes  ou  rois  y  assistaient.  Ces 
brillantes  cérémonies  contribuaient  beaucoup  à  la  réputation  d'un 
établissement.  C'était  une  partie  de  la  réclame.  Souvent,  il  faut  le 
dire,  il  s'agit  moins  d'instruire  que  d'éblouir;  il  faut  inspirer  con- 
fiance, gagner  des  élèves.  A  Billom  en  1566,  maître  Nicolas  Para- 


(l)Pachtler,  t.  II,  p.218sq. 

(2)  Pachtler.  II.  p.  495pq. 

(3)  Antonii  Mureli  opéra  omnia  ex  Mss.  aucla  et  em^ndafa  cum  brevi  anno- 
talione  Davidis  Ruhnkenii,  I,  335.  —  De  Reiffenbprjr,  Quatrième  mémoire  sur 
les  deux  premiers  siècles  de  l'université  de  Louvain,  p  71  dans  Notiv.  Mémoires 
de  l'Acad.  de  Belgique,  t.  VII 
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denois,  devant  un  nombreux  auditoire  —  c'était  jour  de  marché  — 
expliqua  un  passage  d'un  discours  de  Démosthène.  Beaucoup  ne 
comprirent  rien,  mais  le  résultat  fut  atteint  :  cinq  cents  élèves 
arrivèrent  le  lendemain  aux  leçons  (1).  Ainsi  raconte  la  chronique 
du  P.  Polanco. 

On  connaît  l'éloquence  d'apparat  et  ses  défauts  ordinaires. 
Muret  reproche  quelque  part  aux  orateurs  de  collège,  ses  con- 
temporains, de  se  perdre  trop  souvent  dans  des  panégyriques 
généraux,  sans  descendre  à  la  pratique  (2). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  soustraire  à  cette  critique  tous  les 
discours  d'apparat  des  Jésuites  du  XVP  siècle.  On  n'échappe  pas 
totalement  à  la  mode  du  temps.  Mais,  on  peut  le  dire,  ces  discours 
sont  animés  par  le  zèle  apostolique,  par  un  sincère  amour  de  la 
culture  intellectuelle  et  de  l'éducation  chrétienne.  Au  XVI«  siècle 
il  fallait,  en  certains  milieux,  créer  un  mouvement  en  faveur  des 
belles-lettres.  11  y  avait  encore  bien  des  résistances  à  vaincre  :  par- 
tisans attardés  du  moyen  âge  sérieusement  inquiets  pour  la  foi  et 
la  moralité  des  jeunes  générations,  parents  désireux  de  pousser 
au  plus  vite  leurs  enfants  et  ne  comprenant  pas  l'utilité  des  huma- 
nités, élèves  prévenus  contre  le  grec,  car  déjà  alors  il  y  en  avait, 
ou  désireux  de  commencer  au  plus  tôt  les  études  de  philosophie. 
Contre  toutes  ces  catégories,  il  faut  mener  la  lutte  avec  douceur, 
habileté  et  constance.  Il  faut  peu  à  peu  produire  un  courant  favo- 
rable aux  études.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  interpréter  ces 
nombreux  discours.  Sur  la  foi  d'un  titre,  on  rangerait  précipitam- 
ment parmi  les  amplifications  de  rhéteurs  tous  les  panégyriques 
des  études,  panégyriques  des  trois  langues,  les  éloges  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie,  toutes  les  harangues  sur  l'union  des  belles- 
lettres  et  de  la  vie  militaire;  sur  l'union  de  la  sagesse  et  de  l'élo- 
quence. Sans  doute,  ces  discours  sont  rarement  originaux  ;  ils  font 
trop  songer  au  modèle  antique  qu'ils  essaient  de  calquer,  ils  ont 
une  foi  trop  grande  dans  la  puissance  des  lieux  communs.  Mais 
ces  pièces  de  monnaie,  usées  maintenant,  venaient  d'être  mises 
en  circulation.  Il  y  aurait  injustice  à  l'oubher. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  les  livres  classiques.  Plu- 
sieurs sont  en  même  temps  des  manuels  de  pédagogie.  Préoc- 
cupés de  méthodologie,  les  auteurs  nous  confient  dans  des  notes 
ou  dans  leur  préface,  la  manière  dont   ils    conçoivent  l'expli- 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  VI,  p.  496. 

(2)  Mureti,  opéra,  loc.  cil, 
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cation  de  leur  manuel.  Tels,  dans  leur  grammaire,  Alvarez  et 
Ledesma. 

Comment  d'ailleurs  apprécier  justement  l'enseignement  de  la 
rhétorique,  par  exemple,  si  l'on  ne  se  remet  quelque  temps  à 
l'étude  du  manuel  de  Soarez?  Gomment  se  faire  un  jugement 
personnel  sur  les  grammaires  latines  en  latin,  si  l'on  n'a  point 
scandé  les  vers  mnémotechniques  d'Alvarez  ou  de  Despautère? 
C'est  ce  qui  est  cependant  plus  fréquent  qu'on  ne  pourrait  croire. 

Témoins  authentiques  et  véridiques  de  leur  époque,  les  manuels 
classiques  représentent  à  côté  des  théories  éblouissantes,  la  pra- 
tique et  la  réalité.  Ils  jalonneraient  à  eux  seuls  les  périodes  de 
splendeur  et  de  décadence  que  connut  l'étude  des  belles-lettres. 
Est-ce  un  pur  effet  du  hasard?  Tandis  qu'en  1594^  les  élèves 
du  collège  d'Anvers  ont  entre  les  mains  un  texte  aride  de  Lucien, 
sans  préface  et  sans  notes,  un  demi-siècle  plus  tard  les  rhéto- 
riciens  du  même  collège,  pour  lire  les  Actes  des  apôtres,  s'aident 
d'une  traduction  latine  interlinéaire  (1). 

13.  Pour  compléter  le  tableau  de  l'activité  pédagogique  des 
Jésuites  au  XVIe  siècle,  il  faut  dire  un  mot  de  quelques  ouvrages 
consacrés  à  l'éducation. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  d'analyser  les  œuvres 
du  P.  Bonifacio.  On  lui  a  consacré  une  notice  pleine  de  sympathie, 
comme  le  mérite  ce  grand  ami  de  l'enfance  (2).  Né  en  1538,  dans 
le  royaume  de  Léon,  il  avait  étudié  les  belles-lettres  et  le  droit 
canon  à  Alcala  et  à  Salamanque.  Il  entra  dans  la  Compagnie  en 
1557.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire, il  devint  plus  tard  professeur  de  rhétorique  et  passa  sa 
longue  vie  dans  l'enseignement.  L'œuvre  du  P.  Bonifacio  est 
pour  la  connaissance  intime  de  ce  premier  demi-siècle,  ce  qu'est 
pour  la  connaissance  d'un  homme  sa  correspondance.  A  côté 
des  nombreux  règlements  qui  commandent  et  imposent,  à 
côté    des  plans  d'études  qui   règlent  sèchement  l'extérieur,   on 


(1)  Colloquia  graeca  e  dialogis  Lucianis  excerpta  in  usum  studiosorum 
S.  J.  Antverpiae  ex  officina  Plantiniana,  1594.  Actuum  apostolorum  pro  schola 
eloquentiae,  S.  J.  pars  prima.  Antverpiae  apud  Jac.  Meursium,  1656.  —  Nous 
avons  retrouvé  également  l'anthologie  d'auteurs  latins  et  grecs  à  l'usage  des 
rhétoriciens  delà  province  Gallo-Belge.  Les  auteurs  grecs  y  sont  aussi  accom- 
pagnés d'une  traduction  latine  interlinéaire. 

(2)  F.  Delbrel,  S.  J.,  Lex  Jésuites  el  la  p(klagogic  au  XF/«  siècle.  Juan  Boni- 
facio. Paris,  1894 
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aime  à  lire  ces  pages  moins  impersonnelles.  On  y  sent  battre  le 
cœur  affectueux,  dévoué  qui  interprétait  ces  règlements,  qui 
faisait  vivre  ces  plans  d'études.  Nous  parlons  surtout  des  lettres 
pédagogiques  (1).  Là,  en  toute  liberté,  vibre  l'âme  de  l'homme  qui 
dévoua  trente-sept  années  de  sa  vie  à  l'obscur  labeur  de  l'éduca- 
tion. Ses  correspondants  ordinaires  sont  de  jeunes  professeurs, 
qui  recourent  à  ses  conseils.  Le  maître  n'épargne  point  sa  peine.  Ses 
réponses  deviennent  facilement  de  vrais  traités  sur  les  questions 
d'éducation  et  sur  les  méthodes  d'instruction.  Ici,  il  expose  les 
moyens  d'enseigner  la  vertu  ou  la  douce  attraction  des  exem- 
ples sur  l'âme  des  enfants,  là  il  disserte  sur  la  correction  ou 
console  un  professeur  malheureux.  Ailleurs  il  donne  des  conseils 
sur  l'étude  de  l'éloquence,  sur  la  versification,  sur  l'imitation 
des  anciens.  Correspondance  toute  fraternelle,  toute  apostolique, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  exercices  littéraires  pauvres 
de  faits  et  vides  d'idées,  que  les  humanistes  semaient  à  pleines 
mains,  dans  le  but  avoué  de  passer  à  la  postérité.  A  ses  lettres,  il 
faut  joindre  des  discours  et  divers  traités,  tous  animés  de  la 
grande  pensée  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 

Le  P.  Antoine  Possevin,  qui  fut  légat  du  Pape  en  Suède,  en 
Russie,  en  Pologne,  avait  pu  se  convaincre,  dans  ses  voyages  à 
travers  l'Europe,  de  la  nécessité  d'une  réforme  de  l'enseignement 
catholique.  Aussi  s'employa-t-il  de  toutes  ses  forces  à  fonder  des 
séminaires  et  des  bourses  d'études  et,  par  plusieurs  de  ses  écrits, 
à  répandre  dans  la  société  chrétienne  l'amour  des  belles-lettres. 
Son  traité  sur  la  culture  de  l'esprit,  sa  lettre  sur  l'enseignement 
du  catéchisme  et  l'érudition  immense  accumulée  dans  sa  "  Bihlio- 
theca  Selecta  „  sont  sur  bien  des  points  un  commentaire  éloquent 
du  Ratio  Studiorum  (2). 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  mettre  en  relief  l'activité  péda- 
gogique des  Jésuites  au  XVI®  siècle. 

L'histoire  a  presque  oublié  les  noms  de  ces  obscurs  travailleurs. 


(1)  Der  Jesuiten  Perpiiiâ,  Bonifacius  und  Possevin  ausgewàhlte  pàdago- 
gische  Schriften  ûbersetzt  von  J.  Stier,  H.  Scheid,  G.  Fell,  S.  J.,  Bibliothek  der 
Katholischen  Pàdagogik. 

(2)  Antonii  Possevini  Manluani  Soc.  Jesu.  liibliolheca  selecta  de  ratione 
studiorum,  ad  disciplinas  et  adsalulein  omnium  gentiumprocurandam;recognita 
novissime  ab  eodem  el  aucta  el  in  duos  Tomos  disiribula,  2  vol.  Goloniae  Agrip- 
pinae,  1608.  Le  De  culiura  ingeniorum  forme  le  1*'  livre  de  la  Bibliolheca 
selecta.—  Kalechetischcs  Sendschreibcn  verfassl  von  Anton  Possevin  dans  "Der 
Jesuiten  Perpina,  Bonifacius  und  Possevin  ausgewàhlte  Schriften,  pp.  528-560. 
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Le  Batio  Studiorum  est  pour  elle  une  œuvre  collective,  presque 
anonyme.  Nous  ne  plaignons  pas  les  vaillants  maîtres  d'alors. 
La  position  qu'ils  prirent  en  face  du  problème  de  l'éducation 
explique  le  silence  de  l'histoire.  Ils  ne  prétendirent  pas  qu'avant 
eux  on  n'avait  rien  fait  pour  l'instruction,  que  tout  était  barbarie, 
ignorance  et  qu'il  fallait  diriger  l'humanité  dans  une  voie  jusque 
là  insoupçonnée. 

Ils  se  contentèrent,  reconnaissant  les  progrès  réalisés,  d'aban- 
donner ce  que  les  vieilles  méthodes  avaient  décidément  d'inulile; 
ils  voulurent,  constatant  le  courant  qui  emportait  les  esprits,  le 
suivre  et  l'enfermer  dans  les  digues  de  la  morale  chrétienne. 

Leurs  efforts  ne  furent  pas  vains.  Vers  la  fin  du  XVI«  siècle,  au 
témoignage  même  d'historiens  protestants  (l),  le  flot  envahis- 
seur de  la  réforme  s'était  peu  à  peu  ralenti;  le  catholicisme^était 
armé  pour  la  reconquête.  Une  ère  nouvelle  commençait.  L'accord 
semblait  aussi  complet  qu'il  peut  l'être  sur  le  but  de  l'instruction, 
sur  l'idéal  de  la  culture,  et  sur  les  moyens  de  le  réaliser.  Un 
siècle  brillant  s'était  levé,  pendant  lequel  les  collèges  de  la  Com- 
pagnie écriront  une  belle  page  d'histoire. 


II 

14.  Après  cette  esquisse  de  l'œuvre  collective  des  Jésuites,  il 
nous  faut  maintenant  contempler  quelques  physionomies  qui 
incarnent,  chacune  à  leur  manière,  l'esprit  de  cette  génération.  Le 
souvenir  de  ceux  qui  ont  immolé  leur  vie  au  service  de  la  jeu- 
nesse, de  ceux  qui  ont  une  "  dévotion  spéciale  à  l'enfance  „, 
a  quelque  chose  de  singulièrement  touchant. 

Au  premier  plan,  le  père,  le  guide,  l'idéal  de  tous  :  S.  Ignace. 
Selon  le  mot  de  Laynez,  il  dépasse  les  autres  dans  l'art  de 
former  des  hommes,  autant  qu'un  sage  dépasse  un  enfant  (2). 
Son  influence  fut  profonde  sur  le  Ratio  Studiorum.  Faut-il  choisir 
les  auteurs  de  théologie,  fixer  les  années  à  consacrer  au  grec 
ou  aux  mathématiques;  on  s'en  réfère  volontiers  aux  indications 
de  S.  Ignace. 

Veut-on  infuser  une  sève  nouvelle  aux  exercices  scolaires,  répé- 
titions, concertations,  déclamations,  fixer  le  nombre  de  classes, 


(1)  F.  Paulsen,  Geschichle  des  gelehrten  Unterrichts,  p.  282. 
(2)i»/on.  /gfna/.,I,p.  380. 
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leur  horaire,  on  aime  à  invoquer  la  parole  d'Ignace,  un  texte 
des  Constitutions  (1).  Que  de  règles  du  provincial,  du  recteur,  du 
préfet  des  études,  des  professeurs,  des  scolastiques,  sont  trans- 
crites littéralement  du  livre  des  Constitutions  ! 

Vraiment  Ignace  présida  en  quelque  sorte  les  délibérations 
de  1586  (2),  il  dirigea  les  débats,  comme  il  avait,  depuis  cinquante 
ans,  dirigé  les  expériences  sur  les  méthodes  d'instruction  (3). 

C'est  que,  suivant  la  remarque  d'un  Père  qui  l'a  très  intime- 
ment connu,  et  c'est  d'ailleurs  l'impression  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent,  c'est  qu'en  lui,  la  prudence  humaine  était  comme 
transfigurée  par  la  grâce  divine  (4).  Aussi  chacune  de  ses  déci- 
sions, que  l'on  savait  mûrement  pesée,  avait,  avec  l'autorité  d'une 
recommandation  paternelle,  toute  la  persuasion  d'un  conseil 
divin  (5).  Quel  fait  curieux  dans  l'histoire  de  l'instruction!  Le  renou- 
veau dans  l'étude  de  l'antiquité  et  des  belles-lettres,  l'impulsion 
vigoureuse  donnée  à  l'étude  du  grec,  la  constitution  d'un  cours 
régulier  d'humanités,  sont  intimement  attachés  au  nom  d'un 
homme  qui  n'était  certes  pas  un  homme  d'étude,  qui  n'avait  rien 
de  l'humaniste. 

A  trente  ans,  pour  tout  bagage,  il  possédait  la  lecture  et  l'écri- 
ture (7).  Il  étudia  depuis,  devint  maître  es  Arts;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  humaniste.  Il  écrivait  rarement  dans  la  langue  des 
érudits. 

Mais,  s'il  ne  fut  pas  humaniste,  il  vit  parfaitement  ce  que  la  cul- 
ture chrétienne  devait  empruntera  l'humanisme (8).  Au XIII' siècle, 
on  pouvait,  sans  avoir  suivi  le  cours  régulier  d'humanités,  sans 
avoir  étudié  la  rhétorique,  devenir  un  grand  théologien,  se  faire 
écouter  à  l'église  et  en  classe.  Seulement,  on  n'était  plus  au 
XIII®  siècle.  La  prédication  scolastique  a  fait  son  temps  ;  qu'on 
s'initie  donc  au  nouvel  art  de  prêcher  :  il  y  a  pour  cela  les  Pères 
de  l'Église,  il  y  a  aussi  les  écrits  des  païens,  dépouilles  de 
l'Egypte  (9),  Et  puisque  le  peuple  fidèle  se  montre  sensible  à  la 


(1)  Pachtler,  II,  pp.  39,67,  141,  164, 167,  171,  173, 183. 

(2)  Ibid.,  II,  p.  29,  relegebantur  quartae  partis  constitutiones,  studioque  ad 
nutum  illis  parendi  sedulo  expendebantur. 

(3)  Mon.  paed.,  pp.  280,  338,  460. 

(4)  Mon.  Ignal.,  I,  p.  10.  , 

(5)  JBpts<.  igfnaL,  I,  p.521. 

(7)  Astrain,  Historia  de  la  Compania  de  Jesûs,  I,  p.  10. 

(8)  ConsL,  p.  4,  G.  12,  2  et  14  B. 

(9)  Epist.  Nat.,  IV,  pp.  615, 655,  657. 
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grâce  du  style,  à  la  forme  des  sermons,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
étudié  à  fond  la  langue  latine  apprennent  à  construire  une  période. 
Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  commencer,  fût-on  docteur  en  théo- 
logie (1).  Donc,  pour  Ignace,  l'étude  des  humanités  est  absolu- 
ment nécessaire.  C'est  le  fondement  indispensable  à  l'étude  de  la 
théologie.  Mélanchton  exprimait  la  même  pensée  quand  il  disait 
qu'un  théologien,  qu'un  exégète  doit  être  à  la  fois  grammairien  et 
dialecticien  (2).  Ce  principe  est  pour  Ignace  une  règle  d'action. 
Peine  perdue  que  d'établir  un  cours  de  rhétorique,  là  où  les 
esprits  n'ont  pas  été  préparés  par  les  humanités  :  cet  édifice 
superbe  serait  bâti  sur  le  sable  (3). 

A  Paris,  Ignace  avait  été  témoin  d'un  bien  curieux  spectacle. 
On  lui  écrivait  d'Allemagne  que  le  même  curieux  spectacle  se  pro- 
duisait là-bas.  Le  croirait-on?  l'étude  du  grec  avait  conduit  quel- 
ques docteurs  à  l'apostasie.  Chez  plus  d'un  correspondant  d'Ignace, 
on  devine  un  léger  affolement.  Ne  vaut -il  pas  mieux  fuir  ce  danger.^ 
Ignace,  lui,  tranche  autrement  le  cas.  Ces  apostasies  ne  sont  pas 
une  raison  de  néghger  une  étude  devenue  nécessaire,  mais 
seulement  une  invitation  à  y  apporter  une  forte  préparation 
morale  (4). 

Accablé  par  les  occupations  du  généralat,  Ignace  s'intéresse 
encore  aux  travaux  des  scolastiques.  De  temps  en  temps  il  se 
fait  envoyer  leurs  devoirs  (5)  ;  il  veut,  dans  les  commencements, 
être  informé  chaque  semaine  du  nombre  des  élèves,  des  méthodes 
suivies,  des  industries  employées,  des  fruits  obtenus  (6). 

Mais  si  la  sollicitude  du  fondateur  descendait  jusqu'à  ces 
minimes  détails  de  l'instruction,  elle  se  déployait  plus  active 
encore  dans  l'œuvre  de  l'organisation  des  collèges,  de  la  formation 
du  personnel  enseignant  et  de  l'éducation  des  élèves.  On  le  voit 
bien  par  les  règles  communes  des  professeurs,  par  les  règlements 
du  collège  germanique  (7),  par  les  instructions  données  aux  petites 
colonies  qui  partaient  pour  fonder  un  collège.  Pour  assurer  le  bon 
fonctionnement  d'un  établissement,  Ignace  exigeait  des  élèves 


(1)  Mon.  Ignat.,  I,  pp.  480,  281,  432,  448. 

(2)  Cité  par  Schmidt,  III,  p.  50. 

(3)  Epist.  Ignal.,  III,  p.  659,  IV  ep.  2226. 

(4)  Nadal,  Scholia,  pp.  81-82. 

(5)  Ckron.  Soc,  1, 492.  Epist.  Ignal.,  III,  p.  699. 

(6)  Chron.,  III,  p.  145. 

(7)  Schroeder,  Monumenla,  p.  92,  sqq. 
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l'obéissance^  une  vie  chrétienne  nourrie  par  les  exercices  de  piélé, 
éclairée  par  l'instruction  religieuse,  soutenue  au  besoin  par  la 
correction  même  corporelle. 

Si  dans  cette  œuvre  d'adaptation  et  d'organisation,  Ignace  fut 
délibérément  et  nécessairement  de  son  siècle,  il  est  près  de  nous, 
il  est  notre  contemporain,  le  maître  des  contemporains  dans  l'art 
de  tremper  les  volontés  (1).  On  le  reconnaît  d'ordinaire  d'assez 
bonne  grâce.  Inutile,  croyons-nous,  de  prouver  que  le  livre  à  la 
mode  sur  la  formation  de  la  volonté  n'ajoute  rien,  en  somme,  à 
ce  que  nous  avions  appris  dans  le  livret  des  Exercices.  Il  en 
expulse  le  ferment  surnaturel.  Mais  il  est  fort  douteux  que  le 
vocabulaire  technique;  les  symboles  heureux,  les  captivantes 
métaphores  parviennent  à  le  remplacer  avec  succès. 

15.  Le  P.  Jacques  Ledesma,  passionné  pour  les  questions  d'en- 
seignement, toujours  en  quête  de  perfectionnements  dans  les 
méthodes,  incarne  bien  le  type  du  préfet  des  études.  Né  à  Guellar 
en  1519,  il  avait  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  à  Alcala, 
puis  à  Paris.  Il  se  trouvait^  en  1586,  à  Louvain  où  l'avaient  attiré 
le  renom  des  professeurs  et  le  désir  de  publier  sur  la  métaphy- 
sique un  livre  qu'il  méditait  depuis  longtemps  (2).  C'est  là, 
qu'après  sept  années  de  luttes  intérieures,  il  résolut  de  suivre 
l'appel  de  Dieu  (3). 

Sa  vocation  signalée,  dit-on,  par  des  faits  extraordinaires  (4), 
demeura  célèbre  dans  les  annales  de  l'ordre.  Non  moins  célèbre 
le  souvenir  d'une  joute  dialectique  mémorable,  qu'il  avait  soute- 
nue à  Rome,  lors  de  son  entrée  au  noviciat.  Elle  peint  l'homme 
et  caractérise  le  siècle. 

Un  professeur  du  collège  romain  soutenait  comme  probable 
une  thèse,  dont  l'histoire  malheureusement  ne  nous  a  pas  con- 
servé l'énoncé.  Ledesma  l'attaqua.  Au  seizième  syllogisme,  l'im- 
prudent professeur  se  vit  acculé  à  une  proposition  condamnée  par 
un  concile  (5).  La  réputation  de  Ledesma  comme  religieux  l'em- 
portait  encore   sur  son  renom  de   dialecticien.  Il  unissait  une 


(1)  Payoi,  L'éducation  delà  volonté.  Paris. 

(2)  Sacchini.  Hisloria  Soc.  Jesu,  pars  II,  n°  61. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  t.  VI,  p.  463. 

(4)  Primum  Soc.  Jesu  Saeculum  Deiparae  Virgini  IMariae  Sacrum,  I,  p.  13. 
Sotwel.  p.  376. 

(5)  Sacchini,  Ilist  Soc.  Jesu,  pars  IV,  p.  72. 
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science  singulière  à  une  profonde  humilité,  un  esprit  supérieur  à 
une  tendre  piété,  l'exactitude  à  la  patience,  un  zèle  ardent  à  une 
grande  soumission  de  jugement  (1). 

Préfet  des  études  au  Collège  Romain,  il  composa  un  Ratio 
Studiorum  (2),  le  plus  volumineux  et  le  plus  détaillé  que  nous 
possédions,  un  traité  sur  la  manière  de  catéchiser  et  un  autre  sur 
l'enseignement  de  la  dialectique  (3).  Ses  livres  classiques,  ses 
excursions  pédagogiques  dans  les  collèges  d'Italie^  ses  relations 
avec  les  pédagogues  et  les  professeurs  les  plus  renommés  de  la 
Compagnie  sont  une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  portait  aux 
questions  d'enseignement. 

Sa  maxime  favorite  était  qu'il  faut  fixer  une  méthode,  même 
aux  plus  savants  professeurs. 

Il  reprochait  aux  plans  d'études  le  vague,  l'imprécision.  Ceux 
qu'il  composa  n'ont  certes  pas  ce  défaut.  Il  ne  suffit  pas,  répé- 
tait-il souvent,  de  dire  à  un  architecte  :  bâtissez-moi  un  palais 
superbe,  éclairé,  spacieux  ;  aménagez-y  de  belles  chambres  ;  il 
faut  le  lui  décrire  en  détail,  indiquer  les. dimensions  des  portes  et 
des  fenêtres.  Ainsi,  à  quoi  bon  dire  à  un  professeur  :  exercez  vos 
élèves  assidûment  dans  les  déclinaisons;  recommandez-leur  l'élé- 
gance dans  leurs  compositions,  si  vous  ne  lui  fournissez  les 
moyens  d'obtenir  cette  assiduité,  d'atteindre  cette  élégance? 
Telle  est  la  pensée  qui  inspire  tous  ses  travaux. 

Prenons,  par  exemple,  leprogramme  qu'il  écrivit  pourla  seconde. 
Niveau  de  la  classe,  auteurs  à  exphquer,  livres,  dictionnaires  et 
commentaires  à  l'usage  du  maître  et  des  élèves,  distribution  du 
temps,  tout  est  scrupuleusement  déterminé.  Dans  deux  pages 
d'une  précision  remarquable,  il  expose  la  méthode  à  suivre  dans 
l'explication  des  auteurs  et  des  préceptes,  dans  la  correction  des 
devoirs  et  les  exercices  littéraires  (4).  C'est  exact,  un  peu  long, 
un  peu  minutieux,  un  peu  trop  précis  pour  ne  pas  gêner  l'ini- 
tiative personnelle.  On  a  pu  dire  que  si  Ledesma  avait  achevé 
son  Ratio  Studiorum,  il  eût  rendu  inutiles  tous  les  travaux  posté- 


(1)  Mon.  paed.,  860  sq.  Appendice  que  résume  Sacchini,  pars.  IV,  p.  72. 

(2)  Mon.  paed.,  pp.  338-454. 

(3)  Sornmervoojel,  loc.  cil.,  Grammalica  brevi  el  perspicua  melhodo  compre- 
hensaad  usum  Collegii  Rom.  S. ./.,  per  Jac.  Ledesmam.  Venetiis,  1569,  107  pp. 
—  Synlaxis  plenior  ad  sermonis  elegantiam  comparata,  79  pp.  Venetiis,  1569. — 
De  modo  cathechizandi.  Romae,  1573. 

(4)  Ibid.,  pp.  435-453. 
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rieurs  à  1570  (1).  C'est  possible.  Mais,  pour  notre  part^  nous  ne 
le  regrettons  pas. 

L'extrême  minutie  de  son  œuvre  nous  plaît  moins  que  le  juste 
milieu  du  Ratio  Studiorum  ;  le  travail  d'un  particulier  eût  plus 
difficilement  rallié  tous  les  suffrages,  surtout  il  eût  empêché 
trente  années  de  recherches  et  d'essais  qui  contribuèrent  puis- 
samment à  répandre  la  vie,  à  exciter  l'intérêt  dans  tout  le  corps 
professoral  de  la  Compagnie. 

16.  Le  P.  Jérôme  Nadal  est  considéré  à  juste  titre  comme  le 
second  fondateur  de  la  Compagnie. 

11  mérite,  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  un  souvenir  spécial,  en  attendant  qu'un  jour,  selon  le  vœu 
des  éditeurs  de  ses  lettres,  paraisse  le  récit  complet  de  son  acti- 
vité (2).  Ce  serait  une  contribution  importante  à  l'histoire  des 
Jésuites,  comme  à  l'histoire  de  l'Église,  à  en  juger  par  la  liste 
imposante  de  ses  correspondants  :  Jules  111,  Paul  IV,  Pie  IV, 
Pie  V,  Grégoire  XllI,  Jean  III,  Philippe  II,  Ferdinand  I,  Maximi- 
lien  II,  les  cardinaux  Otton  Truchsess  et  S.  Charles-Borromée  (3). 

Son  œuvre  pédagogique  se  résume  en  un  mot  :  il  fut  un  orga- 
nisateur. 11  contribua  plus  que  personne  à  unifier  l'enseignement. 

C'était  un  ancien  étudiant  d'Alcala  et  de  Paris  (4).  Entré  dans 
la  Société,  il  fut  choisi  par  ses  compagnons  comme  recteur  du 
collège  de  Messine  (5).  Il  écrivit  un  plan  d'études  approuvé  par 
S.  Ignace  (6)  et  imité  en  partie  par  le  collège  romain.  Quelques 
années  plus  tard,  il  demanda  à  son  tour  les  constitutions  du  col- 
lège romain  (7)  et  sut  reconnaître  les  progrès  réalisés.  Il  négocia 
en  1553  avec  le  roi  de  Portugal,  l'établissement  d'un  collège  sur 
le  modèle  de  Rome  (8).  Dès  cette  époque,  on  pourrait  répéter  de 
toutes  ses  visites  en  Sicile,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Belgique,  ce  que  le  Chronicon  societatis 
rapporte  de  celle  de  Cordoue  en  1554. 


(1)  Astrain,  t.  II,  p.  561. 

(2)  Ces  lettres  ont  été  publiées  en  4  vol.  Epist.  P.  Hier.  Nadal  S.  J.  ah  anno 
1546  ad  1577. 

(3)  Episl.  P.  Nadal,  I,  p.  xx.  —  Matriti,  1898. 

(4)  Chron  Nalalis  dans  Epist.  P.  Nad,  1, 1 ,  et  commentar.P.  Jimenez,  ib.,  p.  28. 

(5)  Aguilera,  oper.  cit.,  p.  7,  sq. 

(6)  Ibid  ,  p.  19. 

(7)  Chron.  Soc.  Jesu,  III,  p.  200. 

(8)  Ihid..  p.  403. 
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"  On  commence  à  y  observer  la  méthode  et  les  exercices  pres- 
crits par  les  constitutions,  que  Nadal  vient  d'expliquer  et  de  pro- 
mulguer (1)  „.  Telle  est  aussi  l'impression  qui  se  dégage  des 
comptes  rendus  de  ses  visites  (2). 

Tantôt,  comme  à  Dilingen,  il  établit  les  répétitions  et  réforme 
les  disputes  scolastiques,  tantôt  il  règle  le  programme  des  diverses 
classes  ou  demande  une  extension  des  jeux  et  délassements  sco- 
laires, tantôt  il  fait  expurger  des  auteurs  classiques  et  inscrire  au 
programme  l'étude  de  la  poésie.  A  vrai  dire,  les  règlements 
d'études  qu'il  composa  (3)  ressemblent  à  beaucoup  d'autres; 
mais  ils  ont  une  importance  spéciale,  puisqu'ils  représentent  la 
première  phase  de  notre  pédagogie. 

Nadal  nous  a  laissé  un  précieux  commentaire  (4)  des  constitu- 
tions, le  plus  autorisé  qui  puisse  être  pour  nous  introduire  dans  la 
pensée  d'Ignace.  Il  émane  en  effet  d'un  homme  chargé  par  le 
Fondateur  lui-même  de  promulguer  ces  constitutions  et  de  les 
expliquer  par  toute  l'Europe. 

Ainsi  nous  est  apparue  sous  trois  aspects  différents  l'œuvre 
pédagogique  des  Jésuites  du  XVI«  siècle.  Avec  S.  Ignace,  une 
méthode  de  formation  de  la  volonté  et,  dans  ses  traits  généraux, 
un  plan  d'organisation  des  collèges;  avec  Ledesma,  un  effort  pour 
développer  ce  plan,  pour  le  tracer  dans  ses  moindres  détails  ;  avec 
Nadal,  l'orientation  de  plus  en  plus  marquée  vers  un  plan  unique  ; 
comme  était  unique  l'idéal  de  culture  intellectuelle. 

Quand  les  députés  de  1586  se  réuniront,  ils  devront  moins  créer 
qu'utiliser  des  matériaux  existants.  L'œuvre  qui  sortira  de  leurs 
mains  sur  l'ordre  d'Aquaviva  ne  portera  ni  leurs  noms  ni  celui  de 
l'illustre  Général.  Ce  sera  l'œuvre  pédagogique  des  Jésuites  du 
seizième  siècle. 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  III,  p.  445;  Mon.  paed.,  p.  780. 

(2)  Mon.  paed.,  p.  764,  sq.  et  passim. 

(3)  Ihid.,  DeSludiis  Soc,  p.  89  sq. 

(4)  Scholia  in  Conslitutiones  et  Dedarationes. 
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Les   Sources 


...  antiqua  plurima  retinebantur, 
recentioraque  attexebantur, 
abrogabantur  nonnuUa. 

(Acta  Congregationis  quae  anno  1584 
habita  est  de  ratione  studiorum  insti- 
tuenda). 
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Historique   de  la   question 

1.  La  création  des  collèges  d'humanités  par  la  Compagnie  de 
Jésus  était  au  XVP  siècle  une  nouveauté.  L'on  devait  dans  certains 
milieux  trouver  étrange,  contraire  à  la  gravité  religieuse  que 
des  prêtres  zélés,  instruits  enfouissent  leurs  talents  dans 
l'humble  chaire  d'un  régent  de  grammaire.  Sinon,  comment 
expliquer  l'insistance  de  Ribadeneira  à  prouver  qu'il  n'y  a 
là  rien  de  puéril?  La  réfutation  vaut  la  peine  d'être  résumée. 
C'est  d'abord,  dans  le  goût  de  l'époque,  une  longue  théorie  d'auto- 
rités vénérables  qui  exaltent,  en  vers  et  en  prose,  les  bienfaits  de 
l'éducation  :  Horace,  Aristole,  Térence,  Salomon^  Phocylide, 
Xénophon,  S.  Jérôme,  S.  Jean  Chrysostome  et  S.  Augustin.  Puis, 
des  exemples  empruntés  à  l'histoire  ecclésiastique  :  l'école 
d'Alexandrie  avec  Clément  et  Origène,  les  collèges  des  Bénédic- 
tins et  les  noms  célèbres  de  Bède,  de  Rhaban  Maur,  de  Trithé- 
mius  ;  enfin  les  institutions  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  (1). 
Tout  cela  pour  établir  que  de  tout  temps,  prêtres  et  religieux  se 
sont  voués  à  l'enseignement.  La  conclusion  s'impose.  Les  coups 
portés  à  la  nouvelle  congrégation  atteignent  toute  la  tradition 
catholique.  Ribadeneira  avait  raison.  Cet  argument  devait  fermer 
la  bouche  à  ses  contradicteurs.. 

C'est  sous  un  tout  autre  angle  que  le  P.  Lancicius  envisageait 
la  question.  Pour  lui,  l'enseignement  des  humanités,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  donné  aux  externes,  est  une  des  caracté- 
ristiques du  nouvel  Institut  (2),  un  des  plus  précieux  services 
qu'il  rend  à  la  société  chrétienne. 

C'est  précisément  ce  qu'Etienne  Pasquier,  le  prolixe  et  parfois 
spirituel  avocat  de  l'Université  de  Paris  reprochait  aux  Jésuites. 


(1)  Acta  SS.  Juin,  t.  VIL  Vita  altéra  S.  Ignal.,  G. 23. 

(2)  N.  Lancicii,  S.  J.,  de  praeslanlia  Insliluti  Soc.  Jesu.  Cracoviae  (edid. 
Arndi),  p.  175. 
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Ils  sont  coupables  non  seulement  de  vouloir,  sous  un  beau  masque 
extérieur,  enjamber  sur  le  repos  de  l'université,  mais  encore  de 
violer  un  principe  consacré  par  l'usage,  qui  défend  et  interdit  aux 
religieux  de  passer  maistres  es  Arts,  parce  qu'on  veut  "qu'ils  ne 
fichent  point  leurs  esprits  sur  les  fleurettes  des  lettres  humaines, 
mais  que  du  tout,  ils  s'adonnent  à  la  lecture  des  saintes  lettres  et 
de  la  Théologie,  induits  par  aventure  nos  ancêtres  à  ce  faire,  à 
l'imitation  de  S.  Hiérosme,  auquel  en  songeant  fut  d'avis  qu'il 
étoit  flagellé  par  un  ange,  pour  estre  trop  ententif  à  la  lecture  des 
œuvres  de  Gicéron  (1)!„  Toute  la  nouveauté  consistait  donc  en  ce 
qu'un  ordre  religieux  se  dévouât  à  l'enseignement  des  belles- 
lettres;  gaspillant,  selon  les  uns,  des  forces  qu'il  devait  consacrer 
à  la  théologie,  s'écartant,  selon  d'autres,  de  l'antique  simplicité 
rehgieuse.  Mais  si,  envisagée  sous  cet  angle,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ecclésiastique,  l'entreprise  de  la  Compagnie  parut  à 
plusieurs  une  nouveauté,  en  fut-il  de  même  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  pédagogie  (2)?  C'est  la  question  que  nous  allons 
examiner,  en  essayant  de  replacer  l'œuvre  des  Jésuites  dans  le 
mouvement  intense,  enthousiaste,  désordonné  qui,  lors  de  la 
Renaissance,  intéressa  si  vivement  les  esprits  au  problème  de 
l'éducation. 

Ce  fut  alors  comme  une  avalanche  d'écrits  pédagogiques, 
de  discours,  de  lettres,  de  traités  de  formando  studio,  et  de  ratione 
studiorum.  On  a  pu,  proportion  gardée,  pour  le  nombre  et 
l'étonnante  fécondité  de  leurs  découvertes,  les  comparer  aux 
enquêtes,  consultations  et  rapports  contemporains  qui  formeront, 
à  en  croire  leurs  auteurs,  les  assises  d'une  pédagogie  nouvelle  ! 

Il  y  a,  pour  chaque  époque,  un  mot  qui  fait  fortune.  Au 
XVI"  siècle  c'était  le  mot  éloquence  :  thème  invariable  de  tous  ces 
discours,  lettres  ou  traités.  L'éloquence  doit  refleurir  et  avec  elle 
la  sagesse  et  la  vertu  (3), 

Les  catalogues  de  bibliothèques  eux-mêmes  sont  les  incorrup- 
tibles témoins  de  cette  fermentation  des  esprits.  Tel  le  répertoire 
des  ouvrages  pédagogiques  (4)  du  XYI^  siècle  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  France.   Sans  parler  des  grammaires  latines, 


(1)  Les  recherches  de  la  France,  III,  p.  43. 

(2)  Suarez,  de  religione  Soc.  Jesu. 

(3)  Paulsen,  Geschichle  des  gelehrten  Unterrichts,  p.  35. 

(4)  Répertoire  des  ouvrages  pédagogiques  du  XVl^  siècle  (publié  par  le  Musée 
pédagogique).  Paris,  1886. 
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grecques,  hébraïques,  des  prosodies,  rhétoriques  et  traités  de 
dialectique  qui  inaugurent  ou  croient  inaugurer  une  ère  nouvelle, 
on  y  compte  plus  de  cent  ouvrages  sur  l'éducation  générale.  On 
s'en  préoccupait  donc  presqu'autant  que  de  l'étude  du  latin,  et  ce 
n'est  pas  peu  dire. 

2.  L'histoire  des  sources  de  la  pédagogie  des  Jésuites  a  connu 
au  XVP  et  au  XVIP  siècle  une  phase  héroïque.  Il  convient  d'y 
faire,  en  passant,  une  courte  allusion,  d'autant  que  plusieurs  de 
ces  anciennes  idées  ont  été  rajeunies  depuis  et  défendues,  tout 
récemment  encore,  avec  seulement  quelques  modifications. 

Dans  la  préface  d'un  livre  dédié  à  Grégoire  XIII,  Jean  Boulèze, 
qui  fut  en  1571  primarius  du  collège  de  Montaigu  à  Paris,  se 
félicitait  des  fruits  merveilleux  de  salut  que  Dieu  daignait  opérer 
par  le  ministère  de  la  Compagnie  dite  de  Jésus.  Il  revendiquait 
pour  son  collège  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à  la  Société 
d'Ignace  (1). 

A  l'appui  de  sa  thèse^  Boulèze  invoquait  un  récit  tiré  des 
annales  de  la  maison  :  quatorze  élèves  étaient  sortis  de  l'établisse- 
ment le  même  jour,  emportant  avec  les  statuts  et  les  bulles  la 
volonté  de  vivre  et  d'enseigner  d'après  les  règles  de  Montaigu. 
Avec  une  sainte  et  vigoureuse  indignation,  les  Bollandistes  ont 
démontré  —  et  personne,  sauf  peut-être  Boulèze,  ne  l'a  jamais 
cru  —  que  ces  quatorze  jeunes  gens  n'étaient  pas  les  futurs  fon- 
dateurs de  la  Compagnie.  Forts  de  cette  position,  ils  ne  crurent 
pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  leurs  recherches.  Ils  sapaient 
ainsi  par  la  base  l'argumentation  de  Boulèze,  mais  ils  ne  prou- 
vaient nullement  qu'Ignace,  ancien  élève  de  Montaigu,  ne  devait 
rien  aux  coutumes  de  ce  collège,  devenu  célèbre  depuis  la 
réforme  du  Brabançon  Jean  Standonck. 

3.  Un  second  épisode  se  rattache  aux  polémiques  regrettables 
qui  agitèrent  plusieurs  ordres  religieux  au  XVIP  siècle.  Les  Basi- 
liens  prétendaient  que  S.  Benoît  a  emprunté  sa  règle  à  S.  Basile; 
les  Carmes  étaient  fort  excités  contre  les  conclusions  historiques 
de  Papebroeck  ;  les  Augustins  inscrivaient  à  leur  martyrologe  des 
saints  d'autres  congrégations  (2);  un  moine  de  l'ordre  de  S.  Benoît 


(1)  Acla  SS.  Juin,  VII,  p.  437.  Cf.  M.  Godet,  La  Congrégation  de  Montaigu 
(1490-1580),  1912,  p.  84. 

(2)  Dom  Besse,  Une  question  d'histoire  littéraire  au  XVl^  siècle.  L'exercice  de 
Gardas  de  Cisneros  et  les  exercices  de  S.  Ignace.  Questions  hist.,  t.  61,  p.  22. 
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Dom  Gajetan,  s'efforçait  de  prouver  que  S.  Ignace  s'était  converti 
avait  fait  ses  premiers  vœux,  et  sa  profession  dans  des  monastères 
bénédictins,  qu'il  avait,  dans  ses  exercices,  tout  simplement  plagié 
V Exercitatorium  du  bénédictin  Gisneros  (1),  dans  ses  consti- 
tutions, la  règle  du  grand  patriarche  d'occident,  dans  l'établisse- 
ment des  collèges  et  des  missions  en  pays  infidèles,  une  tradition 
séculaire  de  l'ordre  de  S.  Benoît  (2). 
Ribadeneira  pensait,   et  il   est   difficile  de  ne  pas  le   suivre 


(!)  Ex  marlyrologio  monastico  (préface  de  De  religiosa  P.  Ignatii  Institutione) 
Pridie  Kalendas  Augusli.  Romae,  Depositio  S.  Ignatii  sive  S.  Enneconis  confes- 
sons. Qui  Ghristo  militaturus  novum  hominem  et  habitum  in  monasterio 
Beatissimae  Virginis  Marise  Montisferrati  Ordinis  S.  Benedicti  induit  ibique 
oblatorum,  quos  Hispani  Donatos  vocant  religioso  schemate  donatus  et  sub 
magisterio  insignis  servi  Dei  Joannis  Clanonii,  ejusdem  Monasterii  Monachi, 
ad  sanctorum  vitam  eruditus,  ab  eo  accepit  Exercitatorium  vitae  spiritualis, 
magni  illius  et  excellenti  sanctitate  viri  Garciae  Gisnerii,  ejusdem  ordinis  et 
monasterii  Abbatis  quo  et  ipse  S.  Ignatius  mirabilesin  vita  spirituali  progressus 
fecit,  et  e  quo  potissimum  post  aliquot  annos  sua  Exercitia  elucubravit. 
Hinc  admirabilem  S.  J.  Religionem  fundaturus  in  S.  Mariae  Martyrum  prope 
Parisios,  prima  suae  Societatis  vota,  solemnia  vero  in  Oratorio  S.  Mariae  ad 
Paulum  prope  Urbem  Benedictini  Ordinis  Asceteriis  emisit  Montemque  Gassi- 
num  profectus,  (omnes  enim  novae  suae  Societatis  solemniores  actus  apud 
eosdem  Bénédictines  celebravit)  ibidem  in  Oratorio  S.  Mariae  de  Albanela 
a  Gasinensibus  Patribus  adjutus,  suae  Societatis  Régulas  meditatus  est. 
Demum  Sanctissimus  Illustrium  Religiosorum  ordinis  Palriarcha  e  conversa 
Benedictino  efjectus  ejusdem  Ordinis  laetissima  incrementa  videns,  féliciter 
obdormivit  in  Dnô  pridie  Kal.  Aug.  A.  D.  1556.  Quem  Gregorius  P.  XV,  mira- 
culis  clarum  Sanctorum  numéro  adscripsit. 

(2)  De  religiosa  S.  Ignatii  sive  S.  Enneconis  fundatoris  Societatis  Jesu  per 
patres  Benedictinos  institutione,  deque  Libello  Exercitiorum  ejusdem  ab 
Exercitatoriis  Venerabilis  servi  Dei  Garciae  Gisnerii,  AbbatisBenedictini  magna 
ex  parte  desumpta.  Gonstantini  Abbatis  Gajetani  Vindicis  Benedictini  Libri 
duo,  Venetiis,  1641. 

Joannis  Rho  Mediolanensis  e  Soc.  Jesu,  Achates  ad  D.  Gonstantinum  Cajeta- 
num  Monachum  Gassinatem  et  S.  Barontii  Abbatem  V.  G.  adversus  ineptias 
et  malignitatem  libelli  pseudo-Constantini  de  S.  Ignatii  institutione  atque 
exercitiis.  Lugduni,  1644. 

A.  Constantiaus,  I.  G.  viii,  S.  Ignatius  Magnum  Patriarcham  Benedictum 
et  Benedictinos  Patres  in  apostolicis  missionibus  et  docendis  pueris  imitatus 
est.  licite  Ribadeneira,  p.  103. 

Tum  enim  fatentur  Benedictum  Monachorum  in  Occidente  parentem,  pueros 
in  Goenobiis  educasse  informasseque  ad  pietatem  (in  eum  fere  modum,  quo 
Socielas  Nostra  quibusdam  in  GoUegiis  separatim  nunc  facit).  Sic  Maurum  et 
Placidam  puerulos  erudiisse  et  in  omni  génère  virlutum  excoluisse  et  per- 
fecisse. 
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en  ce  point,  que  très  probablement  S.  Ignace  avait  eu  connais- 
sance du  livre  de  Gisneros  (1).  Il  ne  manquait  nulle  occasion  de 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  fils  de  S.  Benoît  pour  l'heureuse 
influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  notre  saint  Fondateur.  Il 
défendait  les  collèges,  nous  l'avons  vu,  en  invoquant,  entre  autres, 
l'exemple  des  bénédictins.  Le  P.  Rho,  dans  sa  réponse  à  Dom 
Cajetan,  se  montrait  moins  conciliant.  Il  remarquait  (2)  que  depuis 
longtemps  l'ordre  de  S.  Benoît  avait  cessé  d'enseigner  et  que, 
quand  il  l'avait  fait^  il  s'était  restreint  à  l'enseignement  des  moines. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Saint-Siège  trouva  ces  polémiques  inutiles 
et  nuisibles  et,  pour  en  finir,  mit  à  l'Index  l'attaque  de  Dom  Caje- 
tan et  la  réponse  du  P.  Rho. 

4.  Les  historiens  modernes  n'ont  pas  scruté  systématiquement 
la  question  des  sources  de  la  pédagogie  des  Jésuites.  Ceux  qui  l'ont 
étudiée  de  plus  près  confessent  ingénument  sa  difficulté;  ceux  qui 
se  contentent  de  lire  les  réponses  proposées  de  ci  de  là  doivent  être 
bien  embarrassés  par  leur  diversité.  Nous  renonçons  à  les  citer 
toutes;  en  voici  quelques-unes  des  plus  caractéristiques.  Elles 
poseront  le  problème,  laisseront  entrevoir  sa  complexité  et  feront 
toucher  du  doigt,  nous  l'espérons,  la  raison  de  leur  intéressant 
désaccord  (3). 

"  Il  est  curieux,  dit  l'abbé  Sicard,  en  comparant  le  mémoire  de 
Sturm  à  la  ville  de  Strasbourg,  ainsi  que  le  livre  De  Utterarum  ludis 
recte  aperiendis,  également  de  Sturm,  avec  le  Ratio  Studiorum  des 
Jésuites,  de  constater  plusieurs  emprunts  faits  par  les  Jésuites  au 
système  de  Sturm  et,  par  suite,  à  la  Confrérie  de  la  vie  com- 
mune „  (4).  C'est  aussi  l'avis  de  Kàmmel,  dans  son  histoire  de  l'en- 
seignement en  Allemagne  pendant  la  période  de  transition,  fin  du 
moyen  âge  et  commencement  de  l'époque  moderne  :  "  Les  Jésuites 
ont,  dit-il,  en  partie  par  l'intermédiaire  de  Sturm,  admis  dans  leur 
programme  quelques  points  de  l'enseignement  des  Frères  de  la 
vie  commune  „  (5). 


(1)  Astrain,  I,  p.  160. 

(2)  Oper.  cit.,  pp.  102-103. 

(3)  If  we  ask  to  which  sources  the  Ratio  Studiorum  is  to  be  referred,  we  musl 
confess  Ihal  an  adéquate  answer  is  not  easy.  R.  Schwickerath  S.  J  Jesuit 
Education,  ils  histonj  and  principles  viewed  in  the  light  of  modem  educational 
problems,  1904.  p.  136.  Gf.  Fleischmann,  dans  Rein,  Handbuch,  t.  IV,  p.  671. 

(4)  A.  Sicard,  Les  études  classiques  avant  la  révolution  Paris.  1887,  p.  12,  note. 

(5)  Kàmmel,  Geschichte  des  deulschen  Schulwesens,  im  Uebergange  vom  Mil- 
lelaller  zur  Neuzeit.  Leipzig,  1S82,  p.  :^27. 
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Cette  constatation  faite  en  courant,  après  une  rapide  et  super- 
ficielle comparaison,  suppose  que  la  dépendance  des  Jésuites  vis- 
à-vis  de  Sturm  explique  seule  la  ressemblance  des  deux  systèmes. 
Supposition  parfaitement  gratuite  et  certainement  inexacte.  Il  y  a 
bien  d'autres  explications.  Pourquoi,  par  exemple,  Sturm  est-il 
l'intermédiaire  nécessaire  entre  les  jésuites  et  les  Frères  de  la  vie 
commune?  Pourquoi  faut-il  un  intermédiaire?  Nous  ne  le  voyons 
pas.  Certes,  ressemblance  il  y  a.  Sturm  lui-même  le  remarquait. 
"  J'ai  vu,  écrit-il,  les  auteurs  qu'expliquent  les  Jésuites,  les  exer- 
cices qu'ils  pratiquent,  les  procédés  qu'ils  emploient.  Tout  cela 
ressemble  fort  à  notre  méthode.  On  la  dirait  empruntée  chez 
nous  „  (1). 

Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances,  quelles  profondes  diver- 
gences, qui  atteignent  non  l'extérieur  du  programme,  mais  son 
âme,  son  principe  même.  Ces  divergences,  nous  les  trouvons 
magistralement  soulignées  par  von  Raumer  dans  sa  célèbre  his- 
toire de  la  pédagogie.  Nous  le  citons  d'autant  plus  volontiers,  que 
sur  presqu'aucun  autre  point  nous  ne  pouvons  partager  son  avis. 
Trop  souvent,  dans  son  étude,  —  on  dirait  mieux  :  dans  son 
pamphlet  contre  les  jésuites  —  l'historien  s'est  tii  pour  céder  la 
parole  au  protestant.  C'est  donc  lui  qui  écrit  ces  lignes  :  "  Si  l'on 
compare  la  méthode  des  Jésuites  avec  celle  de  Sturm,  elles  ont 
au  premier  aspect  une  grande  similitude.  L'organisation  des  éta- 
blissements, les  livres,  les  cours,  l'idéal  de  la  formation  sont  les 
mêmes.  Et  pourtant,  à  considérer  les  choses  de  plus  près,  un  col- 
lège de  Jésuites  est  aussi  différent  d'une  académie  de  Sturm,  au 
point  de  vue  de  la  tendance  interne,  qu'un  Jésuite  l'est  d'un  pro- 
testant „  (2). 

C'est  aussi  notre  avis.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  cette 
diversité  de  tendances  ne  les  empêchait  pas  nécessairement  de 
puiser  aux  mêmes  sources. 

La  dépendance  de  Sturm  vis-à-vis  de  ses  anciens  maîtres,  les 
Frères  de  la  vie  commune,  est  admise  par  tout  le  monde.  "  Toute 
cette  organisation  du  collège  de  Liège  fit  sur  le  jeune  Sturm  une 
profonde  impression;  il  l'adopta  jusque  dans  quelques-uns  de  ses 
moindres  détails,  comme  modèle  pour  l'organisation  qu'il  donna 


(1)  Sturm,  Classicarum  Epist.,  lib.  III.  Argentorati,  1565. 

(2)  Von  Raumer,  I,  p.  271.  Si  quelqu'un  trouvait  exagéré  le  mot  de 
pamphlet,  qu'il  veuille  bien  lire  la  péroraison  qui  termine  le  chapitre  sur  les 
Jésuites. 
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plus  tard  au  gymnase  de  Strasbourg  „  (1),  Ainsi  parle  le  bio- 
graphe de  Sturm.  Assez  clairement,  Sturm  lui-même  reconnaît  sa 
dette. 

Plus  problématique,  de  prime  abord,  nous  paraît  la  dépendance 
des  Jésuites  vis-à-vis  de  Sturm.  La  première  allusion  au  gymnase 
de  Strasbourg  que  nous  trouvions  dans  les  documents  de  la  Com- 
pagnie remonte  à  l'année  1558.  Messine  fonctionnait  depuis 
dix  ans.  "  J'espère  dans  le  Seigneur,  écrit-on  de  Cologne  à  Rome, 
que  nous  parviendrons  peu  à  peu  à  vider  les  gymnases  de  Stras- 
bourg, de  Dûsseldorf  et  quelques  autres  écoles  hérétiques  des 
environs  „  (2).  De  ce  plan  de  bataille,  rien  à  conclure,  pensons- 
nous,  pour  ou  contre  la  dépendance  des  systèmes.  Car,  enfin,  on 
eût  pu  vouloir  combattre  l'hérétique  avec  ses  propres  armes. 
Mais,  supposé  même  que  nous  ne  possédions  aucun  document, 
est-il  vraisemblable  que  Nadal  ait  dressé  les  statuts  du  collège  de 
Messine  sur  le  modèle  du  gymnase  protestant  de  Strasbourg?  Est- 
il  vraisemblable  qu'Ignace  rêvât  de  copier  à  Rome  la  célèbre  école 
réformée  ?  Un  liistorien  protestant  reconnaît  d'ailleurs,  que  des 
raisons  historiques  et  la  comparaison  plus  attentive  des  pro- 
grammes ne  permettent  plus  de  soutenir  cette  thèse  (3). 

Il  se  présente  tout  naturellement  une  solution  plus  simple.  Les 
Jésuites  et  Sturm  auraient  puisé  aune  même  source;  ils  auraient 
imité  les  Frères  de  la  vie  commune  et  les  Humanistes  des  Pays- 
Bas.  Un  fait  certain  c'est  que  les  Jésuites  succédèrent  aux  Hiéro- 
nymites  dans  le  fameux  collège  de  Liège  par  une  convention 
qu'approuvèrent  en  1580  l'Évêque  et  le  Souverain  Pontife  (4). 

Les  Jésuites  reprenaient-ils  aussi  la  méthode  de  leurs  devan- 
ciers. L'acte  passé  devant  notaire  ne  dit  ni  oui  ni  non  (5). 

5.  Quelques  historiens,  allemands  et  luthériens,  ont  défini  la 
méthode  des  Jésuites  :  une  combinaison  du  système  d'éducation 
de  l'allemand  Trotzendorf  avec  les  méthodes  d'instruction  du 
protestant  Sturm.  Car,  comme  l'écrit  l'un  d'eux,  dans  l'histoire 


(1)  Schmidt,  La  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Sturm,  p.  5. 

(2)  Kôhlner  Monalsberichl  uber  October  1558.  Rheinische  Aklen,  p.  316. 

(3)  Meyer,  Der  Ursprung  desJesuitischen  Schulwesens,  p.  54,  " Hislorische  und 
sachliche  Griinde  eriveisen  seine  Lfnhallbarkeit.  » 

(4)  Jos.  Daris,  Histoire  du  Diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  pendant  le 
XVl'  siècle.  Liège,  1884,  p.  433. 

(5)  FouUon,  S.  J.,  Historia  Leodiensis  per  Episcoporum  ei  principum  seriem 
digesta.  Leodii,  t.  II,  p.  194. 
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de  l'éducation,  les  Jésuites  marquent  comme  un  tournant;  en 
ce  sens  qu'ils  réunirent  l'éducation  et  l'instruction,  l'élément 
antique  et  l'élément  chrétien.  Voilà  pourquoi  ils  furent  à  la 
hauteur  de  leur  temps,  pourquoi  ils  ont  fait  grand,  ce  que  même 
un  protestant  doit  reconnaître  de  bonne  grâce!  „  (1).  Reconnais- 
sons donc  qu'il  y  eût  égal  souci  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 

Quant  aux  noms  de  Trotzendorf  et  de  Sturm,  ils  n'ont  rien  à 
voir  ici.  Mais  on  comprend  qu'un  écrivain  allemand  et  protestant 
résume  dans  deux  noms  allemands  et  protestants,  les  deux  cou- 
rants de  la  pédagogie  à  la  Renaissance.  L'affirmation  toute 
gratuite  est  tout  au  plus  une  figure  de  style. 

On  a  voulu  parfois  trouver  dans  les  écrits  de  Vives  la  source  de 
la  pédagogie  des  Jésuites.  «  Le  Ratio  Studiorum  a  été  composé 
dans  l'esprit  de  son  temps,  il  a  probablement  mis  à  profit  des 
institutions  existantes  déjà,  ainsi  que  les  écrits  de  Vives  (2).  » 
C'est  l'avis  de  Schiller,  le  pédagogue  bien  connu  qui  a  écrit  sur 
les  Jésuites  avec  impartialité  et  presque  toujours  avec  exac- 
titude. Un  autre  historien,  moins  favorable  celui-là,  prétend 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  pédagogie  des  Jésuites  a  été 
emprunté,  trait  pour  trait,  à  l'écrivain  espagnol  (3).  Et  on  accu- 
mule les  probabilités  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Vives  comme 
Ignace  était  Espagnol.  Ignace  avait  été  son  hôte  à  Bruges.  Il 
est  vrai  que  cette  visite  avait  laissé  à  Ignace  une  impression 
plutôt  défavorable  (4).  Mais  surtout  les  ressemblances  existent, 
évidentes,  nombreuses  :  discipline  fondée  sur  la  dignité  du  maître, 
emploi  rare  et  habile  des  pénitences,  hygiène  du  corps  par  le  jeu 
et  les  exercices,  étude  du  latin  appropriée  aux  besoins  du  temps, 
culture  de  la  mémoire,  etc.  Il  faut  ajouter,  toujours  selon  la  pen- 


(1)  F.  Kôrner  cité  par  Pachtler,  Die  Reform  unserer  Gymnasien,  p.  96.  Cf. 
dans  le  même  sens,  Fleischmann  dans  l'Encyclopédie  de  Rein,  loc.  cit. 

(2)  Hermann  Schiller,  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Pcidagogik.  Leipzig,  1817, 
p.  121. 

(3)  A.  Lange,  Encydopcidie  des  gesamten  Erziehungs-und  Unterrichlwesens 
XP,  776,  cité  par  Uuhr,  Die  Studienordnung,  p.  13. 

(4)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  43.  Vives  avait  invité  Ignace  à  sa  table.  C'était  en 
carême.  Les  théories  que  Vives  soutint  sur  le  choix  des  mets  parurent  à  Ignace 
peu  orthodoxes.  Aussi  le  combattit-il  énergiquemeut.  Et  plus  tard,  il  défendit 
la  lecture  de  Vives.  Il  fit  même  un  jour  appeler  Pererius,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  romain,  compatriote  de  Vives,  pour  le  féliciter  d'avoir 
mis  en  garde  ses  élèves  contre  les  écrits  de  Vives.  Mon.  Ignat.,  I,  p.  405.  Si 
Vives  devint  l'ami  du  futur  fondateur  de  la  Compagnie  (Gh.  Clair,  La  vie  de 
S.  Ignace,  p.  136),  l'amitié  ne  fut  pas  réciproque. 


HISTORIQUK    DE    lA   QUESTION  47 

sée  de  notre  historien,  qu'en  voulant  imiter,  les  Jésuites  ont  sou- 
vent eu  la  main  malheureuse,  si  malheureuse  qu'ils  ont  réussi  tout 
juste  à  caricaturer  le  système  génial  de  Vives  (1). 

Pour  d'autres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  attaches  avec  la  péda- 
gogie allemande,  c'est  de  la  Suisse  que  vint  aux  Jésuites  l'inspi- 
ration. Le  collège  de  Genève  leur  a  fourni  le  meilleur  de  leur  code 
d'éducation.  Cette  opinion,  reprise  par  Quicherat  (2)  dans  son 
histoire  du  collège  de  Sainte-Barbe,  avait  été  émise  par  Richer  (3) 
au  début  du  XVII*  siècle.  En  bon  humaniste,  Richer  donnait 
raison  aux  Jésuites  de  prendre  leur  bien  partout  oii  ils  le  trou- 
vaient. Ainsi  faisaient  les  Spartiates  qui  acceptaient  une  idée 
ingénieuse,  fût-elle  la  trouvaille  d'un  imbécile. 

Il  y  a  quelques  années,  on  essayait  de  remettre  en  vogue 
le  curieux  avis  de  Jean  Boulèze.  La  preuve,  pour  s'être  un  peu 
modifiée,  n'en  valait  guère  mieux.  Il  avait  donc  suffi  à  Ignace  de 
Loyola  d'adoucir  la  rigueur  inutile  des  abstinences  imposées  par 
Standonck,  de  lever  l'interdiction  portée  contre  la  culture  litté- 
raire devenue  nécessaire  au.  succès  mondain,  de  changer  les 
engagements  temporaires  en  vœux  éternels  pour  former  le  plan 
d'une  société  de  religieux  passivement  soumis  à  une  direction 
indiscutée,  dressés  à  défendre  et  à  propager  par  la  prédication  et 
par  l'enseignement  l'orthodoxie  catholique  (4).  L'hypothèse  porte 
la  marque  de  fabrique  :  elle  vient  de  France  et  c'est  un  produit 
protestant. 

6.  Nous  voici  en  présence  d'une  catégorie  nouvelle  d'historiens. 
Ils  orientent  nos  recherches  dans  une  direction  nouvelle.  Ils  affir- 
ment, sans  entrer  dans  le  détail,  la  dépendance  de  la  pédagogie  des 
Jésuites  vis-à-vis  de  celle  de  l'Université  de  Paris.  Pas  n'est  besoin 
ici  d'intermédiaire.  Les  premiers  Jésuites  ont  connu,  fréquenté, 


(1)  A.  Lange,  cité  par  Duhr,  Sludiennrdnung,  p.  14,  sq. 

(2)  Quicherat,  Histoire  de  Sainte- Barbe  :  Collège,  communauté,  institution, 
2  vol.  Paris;  1866,  t.  H,  p.  60,  qui  cite  Richer. 

(3)  l'iicherius,  Obsfelrix  animorum  etc.  Parisiis,  1600,  fol.  80. 
Etmehercule  ipsi  Jesuitae,  ex  optima  Lacedaeinoniorum  consuetudine  (qui 

bardum  aliquem  et  ineptum  bene  de  Republica  sentientem,  alicui  probo  civi, 
opinionem  suam  concredere  volebant)  non  sunt  veriti  multa  ex  regulis  et 
inslitutis  Genevensis,  in  coUegiorum  suorum  usum  derivare  et  transplantare. 

(4)  A.  Renaudet,  Jean  Standonck,  un  réformateur  catholique  aidant  la 
réforme  (Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français),  jBu//e<Jrj,  janvier- 
février,  1908,  p.  81.) 
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aimé  cette  université.  "  Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  des 
universités,  écrit  le  savant  biographe  espagnol  de  notre  fonda- 
teur, Saint-Ignace  n'introduisit  aucune  innovation  particulière.  Il 
admit  bonnement  les  usages  et  pratiques  généralement  reçus 
dans  les  universités  de  son  temps,  particulièrement  dans  celle  de 
Paris.  Seulement  il  voulut  renforcer  d'une  manière  spéciale  ce  qui 
touche  la  formation  morale  (1).  „  Tel  est  aussi  l'avis  de  l'historien 
des  provinces  allemandes  de  la  Compagnie.  Pour  lui,  à  l'influence 
de  Paris,  est  venue  s'ajouter  celle  de  l'Université  de  Louvain  et  de 
l'humanisme  des  Pays-Bas  (2).  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
indique  d'une  façon  plus  précise  les  sources  d'Ignace.  Il  a  réglé  la 
discipline  de  ses  maisons,  surtout  celle  de  ses  collèges,  sur  celle 
qu'il  avait  vu  fonctionner  dans  la  maison  de  Sorbonne  (-3). 

Malheureusement;  nous  ne  savons  sur  quelles  raisons  se  fonde 
cette  dernière  opinion,  par  ailleurs  difficile  à  contrôler.  Les  quel- 
ques articles  qui  nous  restent  des  règlements  de  Sorbonne  et  qui 
remontent  au  fondateur  du  fameux  collège,  ne  suffisent  pas  pour 
l'établir  (4). 

Ces  rapports  de  dépendance,  certains  historiens  les  ont 
intervertis.  Il  existe,  paraît-il,  une  certaine  légende  suivant 
laquelle  l'Université  de  Paris  n'aurait  fait  que  suivre  l'exemple  et 
s'approprier  les  méthodes  nouvelles  des  Jésuites  (5).  Telle  serait  la 
signification  de  l'édit  de  réforme  publié  sous  Henri  IV  en  1598, 
quelques  mois  avant  l'apparition  du  Ratio  Studiorum.  Qui  créa 
cette  légende?  Nous  ne  savons;  c'est  l'historien  que  nous  venons 
de  citer  qui  nous  en  a  révélé  l'existence.  Il  y  eut  influence  réci- 
proque, le  fait  est  certain.  On  peut  l'avoir  exagérée  ;  en  tout  cas,  les 
Jésuites  du  XVI«  siècle  ne  sont  responsables,  ni  de  la  légende, 
ni  même  de  ses  exagérations.  Ils  ont  tout  fait  pour  l'empêcher  de 
naître.  Les  rédacteurs  du  Ratio  de  1586  indiquent  les  sources 
auxquelles  ils  ont  puisé  :  délibérations  des  Jésuites  de  Rome  ou 
d'autres  villes  (6),  règlements  et  statuts  des  universités,  lettres  de 


(1)  Astrain,  t.  II,p.  558. 

(2)  Die  Studienordnung  der  Gesellschaft  Jesu,  pp.  5,  6.  Fleischmann,  p.  671. 

(3)  Art.  Jésuite. 

(4)  P.  Féret,  La  faculté  de  Théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres. 
Paris,  1895,  t.  II,  p.  40.—  G.  Boissier,  Revue  des  deux  mondes,  CXVII,  p.  327. 
Voir  ces  règles  dans  Denifle  et  Chastelain,  Chartularium  Univ.  Paris. 

(5)  Douarche,  L'Université  de  Paris  et  les  Jésuites.  Paris,  p.  150. 

(6)  Certaines  sont  imprimées  sans  doute  dans  les  Monumenta  paedagogica. 
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France,  d'Allemagne,  de  Pologne,  d'Espagne,  d'Italie  (1)  etc.  Vers 
la  fin  du  siècle,  Possevin,  heureux  d'enregistrer  les  progrès  réalisés 
par  l'enseignement  de  la  Compagnie,  reconnaissait  que  ce  serait 
pécher  contre  le  Saint-Esprit  que  de  garder  jalousement  le  secret  de 
ce  succès;  la  Compagnie  devait  trop  aux  institutions  existantes.  Le 
P.  Nadal,  dans  son  commentaire  des  constitutions,  déclare  expres- 
sément que  la  Compagnie  s'est  approprié  la  méthode  de  l'Univer- 
sité de  Paris  (2).  Pasquier  reprochait  aux  Jésuites  d'avoir  "  plus 
grand  besoin  d'être  instruits  que  d'enseigner,  de  mettre  en  déso- 
lation les  bonnes  lettres  et  l'Université  de  Paris,  d'ignorer  le 
secret  des  langues,  de  rechercher  par  mystère  d'ambition  d'ensei- 
gner à  Paris,  d'autant  plus  qu'ils  ne  peuvent  joindre  à  leurs 
trophées  l'honneur  de  la  littérature,  tant  que  l'Université  vivra 
sans  eux,  réputation  qui  leur  est  grandement  nécessaire  „.  A  ce 
perfide  réquisitoire,  les  Jésuites  opposaient  une  déclaration  de 
reconnaissance  envers  TUniversité.  Si  la  Compagnie  cherche  à 
enseigner,  "  c'est  qu'estant  issiie  de  cette  université,  elle  l'honore 
singulièrement,  souhaitant  de  lui  dédier  ses  labeurs  „  (3).  Et  les 
actes  répondaient  à  cette  déclaration.  Tandis  que  la  Compagnie  ne 
recueillait  de  la  part  de  l'Université  jalouse  de  ses  privilèges  que 
mépris,  procès,  exil,  tracasseries  de  tous  genres,  elle  ne  manquait 
jamais  de  payer  son  tribut  d'admiration  au  corps  savant  le  plus 
en  vue  de  l'Europe,  au  centre  intellectuel  qui  attirait  tous  les 
regards.  Dans  un  brillant  discours,  le  P.  Perpiniani  montre  que 
l'Université  de  Paris  est  la  mère  des  autres  universités.  Alcala, 
Valence,  Coïmbre  qu'il  a  vues  se  glorifient  de  devoir  à  Paris  leur 
origine,  leurs  progrès,  leur  renommée  (4).  Vers  1600,  alors  pour- 
tant qu'il  avait  mille  raisons  de  se  taire,  Possevin  ne  craint  pas 
de  comparer  et  même  de  préférer  à  l'antique  Athènes  (5)  l'illustre 
académie  de  Paris. 

Cette   dépendance    est    donc   un   fait,   généralement    admis 
d'ailleurs.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  préciser,  de  retrouver 


(1)  Acla  Congregadonis  quae  anno  1584  habita  est,  etc.,  Pachtler,  II,  p.  29. 

(2)  Op.  cit.,  p.  350.  Ratio  Sludiorum  Parisiensis,  quam  nostris  scholis  fecimus 
familiarem,  quae  conslanter  est  retinenda. 

(3)  Plaidoyé  de  M*  Jacques  de  Montholon.  avocat  en  la  Cour.  Paris,  1612, 
pp.  152,  150,  483. 

(4)  Pétri  Joan.  Perpiniani  Valentini,  S.  J.,  Opéra,  I,  p.  453. 

(5)  Possevin,  Bibl.  seL,  I,  4.  Il  voudrait  que  Cicéron  pût  voir  cette  noble  Aca- 
démie; il  comprendrait  mieux  que  la  philosophie  est  maîtresse  de  la  vie. 
Tusc,  I,  5. 
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dans  un  collège  de  l'Université  le  prototype  des  collèges  des 
Jcrsuites?  On  l'a  essayé.  C'est  cette  tentative  qui  va  nous  retenir 
quelques  instants.  ^ 

7.  Le  travail,  dissertation  doctorale  de  l'université  de  Berlin,  a 
pour  titre  :  "  L'origine  du  système  scolaire  des  Jésuites  „  (1). 
Consciencieux,  assez  bien  informé  pour  une  partie  de  son  sujet, 
impartial  et  objectif,  l'auteur  énonce  une  thèse  qui  nous  ramène 
en  somme  à  Jean  Boulèze.  Elle  a  de  quoi  séduire  par  son 
élégante  simplicité. 

Le  système  d'enseignement  et  le  système  d'éducation  des  Jésuites 
sont  des  emprunts  d'Ignace  à  l'université  de  Paris.  Le  collège 
Sainte-Barbe  a  fourni  le  système  d'instruction.  Montaigu  est  le 
prototype  de  leur  système  d'éducation.  Suivons  un  instant  la 
démonstration  ;  à  première  vue  elle  paraît  irréfutable.  Elle 
juxtapose  en  deux  colonnes  une  quinzaine  de  points  communs, 
et  l'on  eût  pu  aisément  en  juxtaposer  trente. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  collège  de  Messine  fondé  en  1548,  à 
la  demande  du  magistrat  de  la  ville.  Le  P.  Nadal  en  fut  le  premier 
recteur  et  l'organisateur;  Pierre  Gasinius,  le  premier  préfet  des 
études  et  le  premier  professeur  de  rhétorique.  De  ce  collège,  nous 
possédons  un  plan  d'études  très  détaillé,  que  le  P.  Annibal  du 
Coudray;  un  des  professeurs  de  Messine,  envoya  le  14  juillet  1551 
au  P.  Polanco  (2),  secrétaire  de  S.  Ignace.  Du  collège  Sainte- 
Barbe,  nous  n'avons  conservé  aucun  programme.  Mais  on  en 
possède  un  du  collège  de  Guyenne,  succursale  de  Sainte-Barbe, 
fondée  à  Bordeaux  au  XVP  siècle. 

La  comparaison,  pour  être  indirecte,  n'en  est  pas  moins  con- 
vaincante. On  peut  supposer  en  effets  que  les  statuts  du  collège  de 
Guyenne  reproduisent  fidèlement  la  physionomie  de  Sainte- 
Barbe.  Dès  lors,  nous  avons  deux  points  de  comparaison  (3).  Or, 


(1)  Meyer,  Der  Ursprung  des  jesuUischen  Schulwesens.  Cf.  M.  Godet,  La  Con- 
grégation de  Montaigu  (1490-1580).  Abbeville,  1910,  ch.  ix,  Montaigu  et  les 
origines  de  la  Compagnie  de  Jésus.  "  Si  l'on  excepte  des  analogies  de  détail... 
les  méthodes  employées  diffèrent  dans  l'ensemble.  „ 

Dans  l'édition  de  1912,  M.  Godet  reprend  les  analogies  signalées  par  Meyer. 
Il  en  ajoute  quelques  nouvelles.  Mais,  avec  beaucoup  de  sens,  il  remarque  en 
note  :  "  nous  ne  prétendons  pas  tirer  de  ces  rapprochements  plus  qu'ils  ne 
peuvent  donner  „,  p.  106.  En  ce  cas,  il  doit  en  tirer  peu  de  chose. 

(2)  Litt.  quadrim.,  1,  p.  349,  sqq. 

(3)  Musée  pédagogique.  Mémoires  et  documents  scolaires.  Fasc.  7.  Paris, 
Delagrave,  1886. 
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les  ressemblances  sont  des  plus  frappantes.  Les  voici  en 
résumé  : 

1°  à  Messine,  comme  à  Bordeaux,  l'ensemble  des  écoliers  est 
divisé  en  dix  ordres; 

2"  à  Messine,  comme  à  Bordeaux,  les  abécédaires  de  la  classe 
inférieure  sont  instruits  par  d'autres  élèves  :  il  y  a  enseignement 
mutuel  ; 

3°  à  Messine,  comme  à  Bordeaux,  on  apprend  par  cœur  ;  le 
soir,  on  récite  la  leçon  du  matin;  le  lendemain,  celle  de  la  veille; 

4"  à  Messine,  comme  à  Bordeaux,  une  expression  latine  n'est 
valable  que  si  elle  peut  se  justifier  par  une  règle  de  grammaire  ; 

5"  à  Messine,  comme  à  Bordeaux,  si  le  professeur  n'a  pas  le 
temps  de  corriger  tous  les  devoirs,  il  en  corrige  au  moins  une 
partie,  dix  ou  douze  à  Messine,  quatre  ou  cinq  à  Bordeaux  ; 

Go  dans  les  deux  collèges,  une  demi-heure  de  répétition  termine 
les  exercices  de  la  matinée  : 

7"  on  a,  de  part  et  d'autre,  le  même  soin  des  répétitions  heb- 
domadaires ; 

8°  avant  les  classes,  à  Bordeaux,  on  récite  le  Pater,  l'Ave 
Maria,  le  Symbole  ;  à  Messine,  on  y  ajoute  le  Salve  Regina  et 
les  commandements  de  Dieu.  Mais  à  Bordeaux,  comme  à  Messine, 
un  élève  prie  seul,  debout  et  ses  condisciples  reprennent  en  chœur 
la  prière  ; 

9'^  enfui.  Gouvéa,  directeur  de  Bordeaux,  et  Nadal,  recteur  de 
Messine,  rédigèrent  l'un  et  l'autre  des  constitutions  pour  leur  col- 
lège. 

Vraiment,  l'on  a  voulu  faire  flèche  de  tout  bois  pour  conclure, 
prudemment  d'ailleurs,  que  "  très  vraisemblablement  le  système 
(renseignement  de  Messine  est  tme  copie  de  celuide  Sainte-Barbe  „{!)■ 

On  aurait  pu  multiplier  à  l'envi  ces  points  de  contact  sans 
parvenir  à  établir  ne  fût-ce  que  la  haute  vraisemblance  de  la 
thèse  soutenue.  Certes,  il  y  a  progrès  sur  les  travaux  signalés  plus 
haut,  par  la  rigueur  apparente  de  la  méthode.  Mais  pourtant  ici 
encore,  un  principe  bien  simple,  une  vérité  de  bon  sens  semble 
avoir  été  oubliée.  Cette  vérité,  c'est  que  deux  hommes  dune  même 
époque,  placés  dans  des  circonstances  analogues  peuvent  avoir, 
sur  un  même  sujet,  une  même  idée,  l'exprimer  simplement,  sans 
rien  de  bien  original,   sans  pour  cela  dépendre  l'un  de  l'autre. 


(I)  Meyer,  ap.  cil.,  p.  47. 
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Gouvéa,  directeur  d'un  établissement  nouveau,  lui  donne  un 
règlement  et  Nadal,  recteur  d'un  nouveau  collège,  en  fait  autant  : 
le  second  ne  s'inspire  nullement  du  premier,  l'eût-il  connu  jadis! 

D'ailleurs,  quand  Nadal  quitta  Rome,  Ignace  avait  établi  déjà 
des  règles  pour  le  collège  romain  (1)  et  tel  dut  être  l'exemple  qu'il 
essaya  d'imiter.  Que  des  professeurs  d'une  classe  trop  nombreuse 
se  bornent  à  la  correction  d'une  partie  seulement  des  devoirs; 
qu'on  récite  le  soir  les  leçons  apprises  le  matin,  qu'on  dise  les 
prières  du  chrétien  à  Messine  et  à  Bordeaux,  ce  sont  là  de  ces 
ressemblances  qui  peuvent  impliquer  une  dépendance,  mais  ne  la 
démontrent  nullement. 

Qu'on  songe  d'ailleurs  aux  frappantes  ressemblances  entre  tous 
les  plans  d'études  de  cette  époque,  protestants  et  catholiques, 
allemands  et  français,  et  l'on  sentira  tout  l'arbitraire  de  la 
méthode.  Messine  ne  dépend  pas  nécessairement  du  collège  de 
Guyenne,  même  si  l'on  trouve  de  part  et  d'autre  les  élèves  divisés 
en  dix  ordres,  ce  qui  n'est  pas  exact  pour  Messine  (2j,  même  si  l'on 
y  trouve  l'enseignement  mutuel  et  les  répétitions  hebdomadaires. 
Il  faudrait  —  et  l'auteur  le  savait  —  exclure  toute  autre  hypo- 
thèse ou  entendre  de  Nadal  lui-même  qu'il  a  pris  pour  modèle 
le  collège  de  Guyenne. 

Mais  si  cette  première  thèse  a  pour  elle  une  certaine  vraisem- 
blance, rien,  croyons-nous,  absolument  rien  ne  milite  en  faveur 
de  la  seconde  :  Montaigu,  réformé  par  Standonck,  prototype  du 
système  d'éducation  des  Jésuites,  voire  même,  de  l'ascétisme  de 
la  Compagnie!  (3) 

Il  est  facile  de  découvrir  les  deux  sources  d'erreur  qui  ont  égaré, 
bien  malgré  lui,  notre  historien.  La  vie  d'Ignace  lui  était  trop  peu 
connue,  trop  peu  connues  aussi  certaines  idées  de  l'ascétisme 
catholique  qui  ne  sont  la  propriété  ni  de  Standonck,  ni  d'Ignace. 

Quand  on  parcourt  les  exercices  et  surtout  les  constitutions  de 
saint  Ignace,  on  se  sent  comme  transporté  dans  un  monde  idéal 
où.  toutes  les  actions  n'ont  qu'un  seul  mobile,  toute  la  vie  une  seule 
inspiration  :  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  là  une  idée  chré- 
tienne, catholique,  qu'Ignace  comprit  intimement  et  laissa  en  héri- 


(1)  Aguilera,  op.  cit.,  p.  19. 

(2)  L'ordre  du  P.  Nadal  est  celui  de  5  classes.  Quicherat  reproche  même 
aux  Jésuites  d'avoir  réduit  à  5  le  nombre  des  classes.  A  Sainte-Barbe  il  y  en 
avait  14.  Op.  cit.,  II,  pp.  57,  '206.  Nadal,  Ep.,  II,  p.  120,  parle  de  5  classes.  Item 
A.  du  Coudray,  LUI.  quadr.,  I,  p.  349,  sqq. 

(3)  Meyer,  loc.  cit.,  p.  32. 
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tage  à  ses  disciples.  Cette  pensre,  si  personnelle,  Ignace  l'aurait 
empruntée  à  Standonck,  à  peu  près  comme  les  humanistes 
empruntaient  à  Gicéron  une  métaphore  ou  une  clausule.  Et  quelle 
preuve  donne-t-on?  On  trouve  dans  les  œuvres  du  réformateur  de 
Montaigu  des  expressions  comme  celles-ci  :  niayis  ad  honorem  Dei, 
in  Dei  omnipotenlis  lionorem  et  yloriam.  Et  cela  suffît,  paraît-il, 
pour  tirer  une  conclusion. 

Mais  Ignace  vivait  depuis  longtemps  le  conseil  de  saint  Paul, 
omnia  in  gloriam  Dei  facile  (1),  quand  il  lut  les  écrits  de  Stan- 
donck, à  supposer  qu'il  les  lût  jamais.  Et  l'auteur  de  l'Imitation, 
qu'Ignace  aimait  tant,  ne  place-t-il  pas  sur  les  lèvres  du  pieux 
fidèle  cette  supplication:  Agissez  avec  moi,  Seigneur,  comme  le 
demande  votre  plus  grande  gloire  (2)  ?  Saint  Paul,  Thomas  a 
Kempis,  Standonck,  qui  choisirons-nous? 

Au  reste,  un  fait  absolument  certain  ruine  cette  hypothèse 
quelque  peu  simpliste.  Nous  connaissons  assez  bien  la  genèse  des 
exercices  spirituels  d'Ignace  (3). 

Entre  autres  choses,  nous  tenons  d'Ignace  lui-même  que 
les  règles  de  l'élection  (4)  sont  le  résultat  des  pensées  qui  remuè- 
rent son  âme  à  Loyola  durant  sa  convalescence. 

Or  quelle  idée  entraîna  le  converti  à  la  suite  du  Christ?  Quelle 
pensée  présida  alors  et  présidera  toute  sa  vie  à  son  élection?  Cette 
même  pensée  qui  l'amena  à  trente  ans  comme  pensionnaire  dans 
l'austère  maison  de  Montaigu  :  faire  ce  qui  est  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  (5). 

Une  seconde  idée,  chère  à  Ignace,  indiquerait  qu'il  est  l'enfant 
spirituel  de  Standonck.  Pour  lui,  comme  pour  l'ardent  brabançon, 
le  chrétien,  le  religieux,  l'apôtre  surtout  est  un  coopérateur  de 
Dieu  (6).  Mais  quel  chrétien  ne  connaît  la  parole  célèbre  qu'entre 
les  œuvres  divines  la  plus  divine  est  de  coopérer  avec  Dieu  au 
salut  des  âmes?  L'apôtre  n'est-il  pas  le  coopérateur  de  la  vérité? 
Standonck^  poursuit-on,  aimait  la  pauvreté,  chérissait  l'austérité, 
il  menait  une  vie  rude.  C'est  vrai.  Érasme  en  savait  quelque 


(1)  l,Corinth.,X,  31. 

(2)  Livre  III,   15.  Fac  mecum,  sicul  scis  et  sicut  tibi  magis  placuerit  et 
major  honor  tuus  fuerit. 

(3)  Watrigant,  La  Genèse  des  exercices.    Aslrain,  I,  chapitre  IX.  Dom  Besse, 
art.  cité. 

(4)  Mon.  Ignal.,  l,  p.  97. 

(5)  Exerc.  spirit.  Modtis  prior  electionis.  Modus  posteriof  electionjs. 

(6)  Meyer,  «7>((/.,  p.  33. 
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chose,  et  Rabelais  ne  le  pardonna  jamais  au  monacal  législateur. 
En  homme  avisé,  Ignace  pensait  que  les  étudiants  avaient  mieux  à 
faire  qu'à  mendier^  étant  étudiants  avant  tout  pour  étudier. 

Or,  élève  de  Montaigu,  il  avait  été  obligé  de  demander  l'aumône. 
Sa  santé  en  avait  souffert  :  ses  études  en  avaient  été  compro- 
mises. De  cette  expérience  personnelle,  au  témoignage  de 
Polanco  (1),  jaillit  le  charitable  désir  d'épargner  à  ses  fils  les 
mêmes  désagréments.  Et  pour  cela,  il  combina  deux  régimes  de 
propriété  en  usage  dans  les  ordres  religieux  (2).  Est-ce  assez  pour 
invoquer  ici  le  patronage  de  Standonck? 

Mais  on  dit  qu'à  Montaigu  comme  à  Messine,  le  supérieur,  le 
ministre  est  élu  par  les  élèves. 

Le  supérieur  de  MontaigU;  élu  par  les  élèves,  s'appelait 
ministre;  mais  le  ministre  de  Messine  avait  été  élu  par  Ignace  (3) 
et  n'était  pas  supérieur.  Dans  les  premiers  temps,  ce  fut  le  cas 
pour  la  colonie  de  Messine,  S.  Ignace  laissait  aux  religieux  le 
choix  de  leur  supérieur.  Il  suivait  en  cela  Standonck,  si  l'on  veut^ 
mais  aussi  la  coutume  en  vigueur  dans  certains  ordres  religieux. 

Enfin  et  surtout,  ajoute  l'auteur,  l'idéal  poursuivi  par  les  Jésuites 
dans  l'œuvre  des  collèges  leur  vient  de  Montaigu.  Que  veulent  en 
effet  les  Jésuites?  L'union  ou  mieux  la  compénétration  par  l'idéal 
catholique  de  la  culture  intellectuelle.  Ce  trait  caractéristique,  ils 
l'ont  emprunté  aux  statuts  de  Standonck.  Un  demi  siècle  avant  eux 
il  avait  projeté  et  décrit  le  même  idéal  d'éducation.  Standonck 
mettait  une  différence  entre  "  spiritualia  et  temporalia  ,,;  il  voulait 
unir  la  "  morliticatio  vitae  „  à  la  "compositio  morum  et  scientia,,; 
"l'assecutio  litterarum  à  la  vitamortificata„(4).Pour  entretenir  cet 
idéal,  il  prescrivait  à  ses  pensionnaires  d'entendre  la  messe  tous 
les  jours,  de  se  confesser  à  certaines  dates  fixes,  de  se  recueillir 
deux  fois  par  jour  en  présence  de  Dieu.  Or,  Ignace  faisait  la  même 
différence,  prescrivait  les  mêmes  exercices  ;  bref,  il  poursuivait  le 
même  but.  Certes  Ignace  avec  tous  les  ascètes  chrétiens,  distingue 
les  choses  spirituelles  des  choses  temporelles,  il  prescrit  pour 
l'entretien  normal  de  la  vie  religieuse  les  exercices  dont  tout  chré- 
tien expérimenté  sent  la  nécessité.  Mais  tout  cela,  il  l'avait  prati- 
qué et  recommandé  avant  de  connaître  Montaigu.  L'auteur,  nous 


(1)  Chronic.  Soc.  Jesa,  I,  p.  44. 

(2)  ConsL  lat.  hisp.,  p.  308. 

(3)  Meyer,  «6t(i.,  p  83,  Aguilera,  op.  cil..,  I,  p.  10. 

(4)  Meyer,p.31 
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aimons  à  l'ajouter,  est  loin  de  voir  dans  S.  Ignace  un  plagiaire  (1). 
Il  faut  lui  en  savoir  gré. 

Nous  arrêtons  ici  notre  inventaire.  S'il  n'est  pas  complet,  au 
moins  nous  permet-il  de  tirer  quelques  conclusions. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  voir  dans  la  plupart  des  opinions  citées 
moins  le  résultat  d'une  étude  systématiijue  que  l'énoncé  de  con- 
jectures exactes  ou  inexactes  germant  dans  un  esprit  à  la  lecture 
des  œuvres  pédagogiques  de  la  Compagnie.  On  devine  si  ces  con- 
jectures sont  conditionnées  par  la  personne  de  l'historien,  par  sa 
nationalité,  par  sa  religion;  par  ses  études  préférées.  C'est  la  seule 
raison  pour  laquelle  dans  ce  chapitre  nous  avons  donné  le  signale- 
ment des  différents  auteurs.  C'est  une  raison  purement  psycholo- 
gique. Nous  avons  cru  que  le  meilleur  moyen  de  réfuter  une 
erreur  était  encore  d'en  découvrir  l'origine. 

En  second  lieu,  tous  ces  auteurs, explicitement  ouimplicitcment, 
partent  du  même  principe  :  ressemblance  indique  dépendance.  Et 
nous  avons  pu  juger  l'arbre  à  ses  fruits,  le  principe  à  ses  applica- 
tions. Si  le  principe  est  vrai,  le  système  des  Jésuites  dépend  à  la 
fois  et  pour  les  mêmes  points  de  Sturm,  de  Vives,  de  Cordier,  des 
Iliéronymites,  de  Standonck,  de  Paris,  de  Sainte-Barbe.  Car 
Sturm  reconnaît  sa  méthode  dans  celle  des  Jésuites  ;  on  y  retrouve 
Vives  trait  pour  trait,  on  y  voit  Cordier  et  l'école  de  Genève;  elle 
rappelle  singulièrement  les  Hiéronymites  et  en  même  temps  elle 
est  identique  au  système  de  Paris.  Manifestement  le  principe  ici 
est  inapplicable.  Ne  retenons  qu'un  fait,  la  ressemblance  exté- 
rieure de  tous  les  programmes  de  la  Renaissance.  Quelle  ressem- 
blance ne  doivent  point  offrir  les  systèmes  de  Sturm,  de  Vives,  de 
Cordier,  des  Hiéronymites,  de  Paris,  les  systèmes  cathoh'ques  et 
protestants,  allemands  et  français  !  Comme  Sainte-Beuve  avait 
raison  d'écrire  que  toutes  ces  méthodes  se  ressemblent  sur  le 
papier  !  Comme  on  serait  tenté  d'ajouter  qu'elles  se  ressemblaient 
peut-être  autrement  que  sur  le  papier  ! 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  peuvent  valoir  les  résultats  acquis  par 
la  méthode  de  comparaison?  Quelle  instructive  constatation! 
Là  où  un  bénédictin  retrouve  les  constitutions  de  son  ordre,  le 
recteur  de  Montaigu  reconnaît  les  coutumes  de  son  collège  ;  là  où 
l'historien  de  Montaigu  devine  l'intluence  de  Standonck,  un  protes- 
tant allemand  a  reconnu  Sturm  et  Trotzendorf  ! 


(1)  Meyer,  p.  35. 
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C'est  que  si  toujours  c'est  une  œuvre  difficile  et  délicate  de 
prouver  avec  cerlilude  la  dépendance  de  deux  œuvres  sur  les  | 

seuls  indices  de  la  critique  interne,  la  tentative  devient  décevante, 
presque  stérile  pour  les  auteurs  et  le  genre  littéraire  dont  nous  nous 
occupons. 

Cette  route  condamnée,  il  ne  reste  qu'à  en  suivre  une 
autre  plus  prosaïque  mais  plus  sûre.  Au  lieu  d'interroger  les 
œuvreS;  nous  interrogerons  les  auteurs.  Ils  nous  diront  leurs 
emprunts,  indiqueront  du  moins  la  direction,  et  la  direction  une 
fois  trouvée,  le  champ  de  recherches  une  fois  délimité,  nous 
pourrons  pour  combler  les  lacunes,  faire  appel  à  la  critique 
interne.  Nous  ne  le  ferons  que  rarement,  bien  désireux  de  ne  pas 
allonger  la  liste  des  conjectures  inutiles. 


CHAPITRE  II 

Le  modus  Parisiensis  et  le  modus  Italicus 

1.  "  Il  faut,  avant  tout,  s'efforcer  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
parmi  les  choses  existantes  „(1).  C'est  le  principe,  plein  de  hon 
sens,  sagement  conservateur  et  tn  même  temps  soucieux  de  pro- 
grès que  nous  trouvons  exprimé  dans  le  projet  de  1586.  Il  s'agis- 
sait d'une  grammaire  latine.  Fallait-il  faire  iable  rase  du  passé  ou 
suivre  mollement  la  routine?  Valait-il  mieux  adopter  simplement 
une  grammaire  existante  ou  en  composer  une  nouvelle? 

Telle  était  la  question. 

On  répondait  :  "  Étudiez  le  passé,  mettez  à  contribution  le  pré- 
sent et  tâchez  de  faire  mieux.  „ 

Mais  ce  principe,  jeté  là  comme  en  passant  dans  l'examen  de 
la  grammaire  d'Alvarez,  orienta  d'une  manière  consciente  tous 
les  travaux  d'organisation  des  collèges,  tous  les  projets  de  plans 
d'études  (1). 

Les  Jésuites  connaissaient,  pour  les  avoir  fréquentées,  les  plus 
célèbres  universités  de  Portugal,  d'Espagne,  de  France,  d'Italie, 
d'Allemagne.  Ils  en  savaient  les  usages,  les  statuts,  les  métho- 
des (2).  Mais  de  quel  côté  vont  se  porter  leurs  regards?  Vers 
Alcala  ou  Salamanque,  puisqu'Ignace  est  d'origine  espagnole? 
Vers  l'université  de  Bologne  ou  la  Sapienza  de  Rome?  Vers  Paris, 
où  presque  tous  ils  ont  étudié  et  pris  leurs  grades?  (3). 

L'Université  de  Vienne  était  en  pleine  désorganisation. 

Quand,  en  1551,1e  P.  Lannoy  y  arriva  en  compagnie  du  P.  Lejay 
pour  y  relever  les  études  théologiques,  ils  purent,  avec  le  peu  d'ar- 
gent qui  leur  restait,  acheter  toute  une  bibliothèque.  On  vendait 
au  poids  du  papier  les  in-folio  de  S.  Thomas,  de  S.  Bonaventure  et 
des  autres  grands  docteurs  scolastiques  (4).  Parmi  les  six  cents 


(1)  Ratio,  1586  Pachtler,  II.  p.  155. 

(2)  Possevin,  Hibl.  sélect.  De  cullura  ingen.,  c.  38. 

(3)  Ignace  et  ses  compagnons  se  présentent  à  Paul  III  en  qualité  de  gradués 
de  Paris  :  in  Universitate  Parisiensi  graduali.  (BuUa  Heqimini  miUtanlis,) 

(i)  Chron.  Soc,  Jesu,  II,  p.  275. 
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élèves  inscrits  à  l'université,  il  se  trouvait  rarement  un  candidat 
au  sacerdoce.  Lamentable  situation  qui,  au  témoignage  de  l'évê- 
que  de  Vienne,  durait  depuis  vingt  ans  (1). 

Le  P.  Gaudanus,  brillant  professeur  de  théologie,  parlait  au 
début  devant  deux  ou  trois  étudiants,  qui  prenaient  parfois  des 
congés  supplémentaires  (2) . 

Le  seul  remède,  s'il  y  en  avait  un,  aurait  été  de  recommencer 
par  le  commencement,  par  l'établissement  d'un  cours  d'humanités. 
Le  roi  Ferdinand  le  comprit.  Il  chargea  le  P.  Canisius  de  réformer 
les  collèges  de  Vienne.  L'œuvre  eût  été  moins  difficile  si  l'on  eût 
trouvé  des  professeurs  fidèles,  dévoués  à  la  religion  et  résolus 
d'imposer  aux  étudiants  une  discipline  sévère,  aussi  nécessaire  à 
l'étude  qu'à  la  piété  (3).  Vienne  n'était  donc  pas  à  imiter. 

L'ancienne  université  de  Cologne  languissait  dans  un  désarroi 
tout  aussi  peu  consolant.  Déchirée  par  l'hérésie,  vivant  du  souve- 
nir d'un  passé  glorieux,  assez  peu  accessible  au  progrès,  elle  sou- 
pirait après  une  réforme.  Les  élèves,  vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
se  faisaient  moins  nombreux.  Il  fallut, pour  arrêter  l'exode  général, 
rappeler  à  grands  frais  de  l'exil,  selon  l'expression  d'un  contem- 
porain, la  théologie,  la  philosophie,  la  médecine,  le  droit  et  les 
langues  (4). 

Les  Jésuites  furent  admis  à  collaborer  à  celte  renaissance  des 
lettres  dans  la  sainte  ville  de  Cologne.  Mais  ils  n'obtinrent  pas 
toute  la  hberté  désirable  et  virent  leur  action  entravée  par  leurs 
bienfaiteurs  mêmes  (5).  C'est  qu'on  trouvait  dangereuse,  ruineuse 
pour  les  autres  institutions  la  gratuité  du  nouvel  enseignement.  On 
réprouvait  toute  nouveauté,  tout  changement  brusque  ;  on  tenait 
beaucoup  aux  auteurs  consacrés  par  l'usage,  investis  d'une 
espèce  de  monopole  dans  la  formation  de  la  jeunesse.  Les  Jésuites 
comprirent  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  soumettre;  ils  suivirent  les 
anciennes  méthodes,  acceptèrent  l'ancienne  distribution  du  temps, 
conservèrent  les  anciens  livres  classiques^  mais  parvinrent  petit 
à  petit  à  introduire  les  répétitions  hebdomadaires,  les  exercices 
de  déclamation,  et,  après  plusieurs  années,  à  faire  admettre  une 
distribution  du  temps  plus  favorable  (6). 


(  1  )  Chron.  Soc.  Jesu.  I V,  j).  264. 

(2)  Ibid.,  IV,  p.  234. 

(3)  Ibid. .IV,  p.  242. 

(4)  Ibid.,  Il,  p.  582. 

(5)  Duhr.,  Gi'schichle  der  Jesuilen,  I,  p.  243.  Pachtler,  I,  p.  141. 

(6)  Pachtler,  ibid. 
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Cologne  n'était  pas  non  plus  à  imiter. 

Tout  autre  était  alors  l'éclat  et  la  splendeur  des  universités 
espagnoles  de  Valence,  d'Alcala,  de  Salamanque.  Les  constitutions 
de  cette  dernière  s'éloignaient  considérablement  de  celles  de  T uni- 
versité de  Paris.  Mais  ses  succès,  sa  renommée  en  faisaient  pour 
Paris  une  rivale  généreusement  soutenue  et  patronnée  par  les  rois 
d'Espagne  (l).  Le  recteur,  assisté  de  huit  conseillers,  choisis  dans 
les  huit  royaumes,  demeurait  en  charge  une  année  entière.  A 
côté  du  conseil,  un  scholasticus,  personnage  important  dont  l'au- 
torilé  le  cédait  à  peine  à  celle  d'un  évêque.  Des  revenus  considé- 
rables, trente  mille  ducats  d'or.étaient  répartis  entre  le  traitement 
des  professeurs,  l'entretien  des  édifices  et  le  soutien  des  étudiants 
pauvres.  La  faculté  des  Arts  y  occupait  sept  chaires:  grannuaire, 
rhétorique^  mathématiques,  musique,  logique,  philosophie  natu- 
relle et  philosophie  morale.  Il  y  avait  généralement  deux  profes- 
seurs de  grammaire,  sans  compter  les  répétiteurs.  Personne 
n'avait  accès  aux  facultés  supérieures  s'il  n'avait  subi  un  sérieux 
examen  devant  son  professeur.  L'université  compta  jusqu'à  7000 
étudiants.  En  outre,  les  principaux  ordres  religieux  y  étaient 
représentés  (2).  La  vie  y  était  bruyante,  mais  assez  bien  réglée. 

Quand  en  1552,  on  envoya  de  Rome  à  Salamanque  les  consti- 
tutions des  collèges  italiens  de  la  Compagnie,  on  eut  soin  d'ajou- 
ter que  Salamanque  n'avait  nul  besoin  de  règles  sur  l'organi- 
sation des  études  (3). 

Alcala  n'était  pas  moins  illustre.  Mais  comme  Valence,  ce 
n'était  qu'une  copie  de  l'université  de  Paris  (4).  Ignace,  il  est  vrai 
avait  fait  de  piètres  progrès  dans  les  lettres  à  Alcala  et  à  Sala- 
manque. A  qui  la  faute?  Non  certes,  comme  on  le  dit  parfois,  au 
régime  d'études  des  universités  espagnoles.  Mais  Ignace  eut  à 
peine  le  temps  d'étudier.  Ses  journées  se  passaient  en  visites  aux 
hôpitaux,  en  entretiens  spirituels,  en  démarches  pénibles  occa- 
sionnées par  des  procès  ;  il  en  eut  trois  à  Alcala  (5).  Sa  venue  à 
Paris  n'était  pas  une  condamnation  des  études  espagnoles;  il 
cherchait  seulement  le  calme,  condition  indispensable  aux  études. 


(1)  l'erpinianl  «/icra,  I,  p.  455. 

(2)  Possevin,  S«/m«H/icfHS«s  Acadcmi(V  a-conomia,  leges,  mores,  sfndia,  danà 
liihl  selecl.,  l,p.iHsi\n. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  p.  617. 

(4)  Perpiniani,  ihid. 

(h)  Cliron.  Soc.  7fs«,  I,  pp.  35-40. 
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Au  contraire,  le  mouvement  intellectuel  était  intense  dans  ces 
centres  universitaires.  Les  Jésuites  durent  lutter  longtemps,  à 
Alcala  par  exemple,  pour  prendre  pied  dans  le  monde  savant. 
On  affectait  de  voir  en  eux  de  bons  prêtres  pieux,  zélés,  sans 
nulle  ambition  de  travailler  dans  les  sciences. 

Pour  vaincre  ce  préjugé,  l'on  envoya  d'Italie,  les  thèses  soute- 
nues au  collège  romain  (1),  on  établit  les  disputes  publiques 
tous  les  quinze  jours  et  même  toutes  les  semaines.  C'était  dans  le 
goût  du  siècle,  c'était  d'ailleurs  la  tradition  de  Paris.  Ces  luttes 
scolaires  eurent  à  Salamanque  un  brillant  succès.  Les  magistrats 
de  l'université  et  les  élèves  y  accoururent  en  foule  et  argumen- 
tèrent contre  les  thèses  avec  une  conviction  remarquable.  Le 
préjugé  se  dissipa  très  vite.  De  Salamanque  on  écrivait  à  Rome, 
que  ces  exercices  avaient  beaucoup  contribué  à  la  réputation  du 
collège  et  de  ses  méthodes(2).  L'idéal  sera  atteint  si  l'on  parvient  à 
unir  à  l'étude  des  lettres  le  soin  de  l'éducation  morale  un  peu 
négligée  jusque-là.  L'Espagne  eût  donc  pu  fournir  de  beaux 
modèles  à  imiter. 

Parti  de  l'Italie,  foyer  de  la  Renaissance,  le  mouvement  intellec- 
tuel avait  gagné  peu  à  peu  les  autres  pays.  Les  peuples  "  barbares„ 
connue  disaient  les  Italiens,  s'ébranlaient  les  uns  après  les  autres 
pour  partager  avec  eux  le  titre  d'hommes  cultivés  et  leur  disputer 
bientôt  la  direction  du  mouvement.  Le  souvenir  des  anciennes 
gloires  de  Rome  hantait  tous  les  esprits;  humanistes,  poètes,  ora- 
teurs, écrivains,  n'avaient  d'autre  ambition  que  de  voir  Rome,  d'y 
vivre,  d'entrer  dans  le  cercle  de  quelque  Mécène  et  de  mourir 
citoyens  romains.  On  aimait  à  mettre  en  parallèle  la  destinée  de  la 
Rome  antique  (3)  avec  la  divine  mission  de  la  Rome  nouvelle,  les 
triomphes  militaires  de  la  première  avec  les  pacifiques  succès 
de  la  seconde.  Pour  ressusciter  la  gloire  désespérante  des  anciens 
jours,  papes,  cardinaux,  princes  et  villes  rivalisaient  de  générosité 
envers  les  savants.  Leurs  libéralités  ranimaient  les  universités 
mourantes,  en  créaient  de  nouvelles,  attiraient  dans  les  chaires  les 
plus  brillants  professeurs  (4).  Bologne,  l'antique  Bologne,  comblée 
de  privilèges  par  les  papes,  fréquentée  par  une  foule  d'étrangers, 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  V,  p.  455. 

(2)  UU.  quadr  ,  II,  p.  800  ;  III,  pp.  77,  869,  547.  740;  IV,  p.  210. 

(3)  F.  Beticiiab  Aquapendente  .S.  /.  Orationes  el  Carniina,  Ingolstadt,    1592, 
p.  1  sqq. 

(4)  Tiiabosclii,  5<orta(/c//a  LcUenUura  llaliana.  Firenze,  1809,  t.  VII,  p.  I07. 
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avait  au  XVI^  siècle  construil  un  grand  nombre  de  collèges,  preuve 
évidente  de  ses  succès  et  de  sa  vitalité.  Après  les  troubles  du  com- 
mencement du  siècle,  Padoue  avait  bientôt  reconquis  son  lustre 
passé;  on  la  comparait  au  sanctuaire  de  Pallas  où  s'enseignaient 
tous  les  arts.  Si  faute  de  professeurs  illustres,  Naplcs  languissait  un 
peu,  en  revanche  quelle  brillante  jeunesse  dans  les  universités  de 
Venise,  de  Pise,  de  Sienne,  de  Pavie,  de  Ferrare,  de  Turin.  Rome, 
on  le  comprend,  ne  restait  pas  en  arrière.  Alexandre  III  avait  fait 
rebâtir  l'université.  Un  des  soucis  de  Léon  X  avait  été  de  la  doter 
princièrement  et  d'y  installer  un  corps  professoral  d'élite.  Elle 
coniptaitSS  professeurs;  la  rhétorique,  c'est-à-dire  la  faculté  des 
Arts,  en  avait  à  elle  seule  dix-huit.  Pourtant, les  espérances  conçues 
par  Léon  X  ne  se  réalisèrent  pas.  La  cause  en  fut  le  pitoyable  état 
des  finances  et  la  faveur  inintelligente  qui  présidait  au  choix  des 
professeurs.  L'on  vit  se  renouveler  pour  l'université,  selon  la 
remarque  de  Pastor,  un  phénomène  typique  dans  le  rôle  de  Mécène 
assumé  par  Léon  X,  un  commencement  plein  de  promesses,  puis 
bientôt  une  amère  et  triste  déception  (1).  Rien  d'étonnant  si,  dès 
1555,  après  trois  ans  d'existence,  le  collège  romain  ose  se  mettre 
sur  le  même  pied  que  la  Sapienza  de  Rome  (2),  Rien  d'éton- 
nant dans  l'éloge  enthousiaste  qu'Aide  Manuce  lui  adresse  en 
quittant  Rome.  Il  y  était  venu  en  1563.  Avec  le  souvenir  ému  du 
Capitule  et  des  reliques  de  l'antiquité,  son  âme  d'humaniste 
emportait  une  joie  profonde  :  depuis  sa  visite  au  collège  romain,  il 
espérait  pour  les  belles-lettres  un  éclatant  succès  (3),  une  renais- 
sance scolaire. 

Mais  au  tableau  il  y  avait  des  ombres.  Plusieurs  villes  n'avaient 
pas  les  moyens  de  retenir  les  professeurs  publics,  grisés  par  le 
succès,  avides  de  gloire  et  de  richesse,  à  la  merci  du  plus  offrant. 
Puis  ceux-ci  se  préoccupaient  peu  de  la  formation  morale  de  leurs 
élèves.  Leurs  exemples  appuyaient  leurs  leçons  et  leurs  leçons 
s'inspiraient  trop  visiblement  des  idées  païennes.  Qu'on  lise  les 
décrets  des  recteurs,  les  arrêts  des  parlements  contre  la  licence  et 
la  violence  des  étudiants,  qu'on  se  rappelle  le  cri  d'alarme  poussé 
par  les  pédagogues,  les  souvenirs  de  jeunesse  d'un  Canisius  (4),  et 
l'on  excusera  l'affreux  portrait  que  brossait  du  monde  estudiantin 


(1)  L  Pastor,  Geschichfe  der  Piipste,  de.  Freiburg,  1906,  IV,  1'^'-  Abt.,  p.  487. 

(2)  Cliron.  Soc.  Jwm,  "V,  p.  23. 

(3)  Texte  de  Tirabosciii,  VII,  p.  129. 

(4)  Braunsberger,  I,  pp.  14-15. 
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dans  la  première  moitié  du  XVI"  siècle  mi  prédicateur  de  notre  pays. 
Il  nous  les  montre  amis  de  la  bonne  chère,  paresseux,  dormeurs, 
gloutons,  piliers  de  cabaret,  joueurs  et  vaniteux  (1).  Avec  les  tein- 
tes variées  du  caractère  national,  Allemands,  Français,  Flamands 
et  Italiens  pouvaient  également  se  reconnaître  dans  ce  portrait. 
Si  l'on  imitait,  avec  quelle  réserve  on  le  devrait  faire  ! 

2.  L'Université  de  Paris  tenait  toujours  le  premier  rang.  Mais 
qu'il  y  avait  loin  de  l'oclal  de  jadis,  aux  pâles  lueurs  qu'elle  jetait 
encore,  même  après  la  réforme  de  Henri  IV  !  Quelle  émotion  dans 
les  plaintes  du  vieux  Pasquier?  "  Et  toutes  fois,  ô  malheurs  (il  faut 
que  cette  parole  à  mon  grand  regret  m'eschape),  soit  ou  qu'en 
l'ancienneté  de  mon  aage,  par  un  jugement  chagrin  du  vieillard, 
toutes  choses  du  temps  présent  me  déplaisent,  pour  exfolier  celles 
du  passé,  ou  que  sous  cette  grande  vouste  du  ciel,  il  n'y  ait  rien, 
lequel  venu  à  sa  perfection,  ne  décline  puis  après  naturellement 
jusques  à  son  dernier  période,  je  trouve  bien  quelques  flammèches, 
mais  non  ceste  grande  splendeur  d'Estudes  qui  reluisait  pendant 
ma  jeunesse,  et  à  peu  dire  je  cherche  l'université  dedans  l'univer- 
sité sans  la  retrouver  „  (2). 

Ignace  professait  pour  la  célèbre  université  un  véritable  culte. 
Pasquier  n'avait  pas  tort  de  dire  qu'il  manquerait  quelque  chose  à 
l'enseignement  des  Jésuites  tant  qu'ils  n'auraient  pas  l'approba- 
tion de  l'université.  On  s'explique  la  conduite  pleine  de  réserve 
d'Ignace.  Provoqué  par  la  Faculté,  il  se  tut.  Il  ne  voulut  tenter 
aucune  démarche,  mais  il  se  contenta  d'ordonner  aux  siens  de 
réunir  les  témoignages  des  princes  et  des  villes.  Ce  serait  la 
preuve  irréfutable  que  l'Institut  n'était  pas,  comme  Paris  le  pré- 
tendait, funeste  à  la  chose  pubhque  (3). 

Que  le  collège  de  Messine  fût  établi  sur  le  modèle  des  collèges 
de  Paris,  l'acte  passé  entre  la  ville  et  la  Compagnie  en  fait  foi  (4). 
Elle  s'engage  à  se  conformer  en  tout  aux  coutumes  de  Paris. 


(1)  Chérot,  La  Sociclé au  commencement  du  XVJ^  xiècle  d'aprh  les  liomclics  de 
JosseClichloue  [1472-1543)  dans  Hev.  des  Quesl.  hisL,  t.  56,  p.  533  sqq.  C.licli- 
toue  était  né  à  Nieuport. 

(2)  Les  Recherches,  IX,  p.  25. 

(3)  Acta  SS.,  t.  VII,  juillet.  Comment,  praev.  §§  47-48.  Chron.  Soc.  Jesu,  Y, 
p.  11. 

(4)  Mon.  Paed.,  p.  616.  Cosl  con  laiuto  divino  si  faramo  tutte  le  sopradette 
lettioni  et  essercitationi  con  ogni  cura  et  diligentia  conformando  il  lullo  al  modo 
Parisiense. 
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L'idée  venait-elle  d'Ignace?  Était-ce  de  la  part  du  magistrat  de 
Messine,  désir  spontané  de  s'affilier  à  la  tradition  de  Paris?  Nous 
ne  savons. 

Mais  à  Vienne,  l'intervention  de  S.  Ignace  fut  directe  en  faveur 
du  modus  parisietisis  contre  le  modus.  ifalicus.  Pour  se  confor- 
mer aux  vues  d'Ignace  et  à  celles  du  supérieur,  le  P.  Lejay,  on 
abandonna  l'ancienne  méthode  et  on  lui  substitua  celle  de  Paris. 
Dès  son  arrivée  à  Vienne,  le  P.  Lejay  avait  inauguré  pour  les  élèves 
de  la  Compagnie  et  pour  quelques  rares  externes  un  cours  de 
logique  et  un  cours  d'humanités.  Trois  professeurs  se  succédaient 
devant  les  élèves  réunis  pôle-mêle,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
savoir.  La  méthode  déplut  à  Ignace  (1).  Il  voulut  qu'on  groupât 
les  élèves  en  trois  classes  pour  ne  pas  les  obliger  à  entendre  des 
cours  qui  ne  leur  convenaient  pas.  Or,  cette  confusion  des  degrés 
était  une  des  caractéristiques  du  système  italien. 

Obligé  dans  les  premiers  temps  d'envoyer  ses  scolastiques  aux 
écoles  publiques,  à  Padoue,  par  exemple,  en  1545,  S.  Ignace 
lâchait  de  prévenir,  dans  son  règlement,  les  inconvénients  de  cette 
méthode  (2).  Quand  la  leçon  ne  sera  pas  proportionnée  aux 
aptitudes  des  nôtres,  dit-il,  qu'ils  aient  grand  soin  de  composer 
en  vers  ou  en  prose,  d'étudier  en  particulier,  d'instruire  les  autres, 
de  s'exercer  à  parler  latin  afm  de  ne  pas  perdre  le  temps. 

Il  y  avait  à  la  méthode  italienne,  un  second  inconvénient.  Dès 
les  classes  d'humanités,  les  élèves  fréquentaient  à  la  fois  plusieurs 
établissements.  Ils  fuyaient,  on  le  devine,  les  professeurs  ennuyeux, 
ce  qui  n'était  pas  un  crime;  mais  ils  recevaient  ainsi  une  formation 
morcelée,  désordonnée,  incohérente,  à  un  âge  qui  a  besoin  avant 
tout  d'ordre  et  d'unité.  C'est  pour  remédier  à  ces  inconvénients 
qu'Ignace  exigea  qu'on  suivît  la  méthode  de  Paris  (3).  Les  com- 
mencements furent  difficiles  (4);  on  perdit  des  élèves.  Ignace  tint 


(1)  Chron.  Soc,  I(,  pp.  567-568.  Oinnes  itaque  in  duas  erant  classes  distributl 
alteram  logices,  alteiani  liumaniorum,  ubi  très  ultiini  praeceptores  diversis 
lioiis  praelegebant.  Non  tamen  placuit  P.  Ignatio  hic  docendi  modus  et  voliiil 
(rex  classes  distingui  juxla  diversum  audilorum  caplum,  ut  non  unus  et  idem 
omnes  lectiones  audiref,  quae  supra  vel  infra  captum  essent.  Id  tamen  inifio 
satis  durum  ibi  videbatur  et  ad  externos  scholasticos  avertendos,  qui  tanquam 
ad  publicas  lectiones  ad  nosirorum  scliolas  et  aliorum  accedebant.III.  p.  241. 
Les  professeurs  :  more  professorum  llaliae  docebant. 

(2)  Episl.  mijctae,  I,  p.  -589.  Circa  il  modo  di  studiar  li  noslri  scolari  di 
Padova.  R.  4». 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  III,  p.  242. 

(4)  Ibid.,ll,  p.  568. 
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bon,  et  inaugura  la  méthode  de  Paris.  Jusqu'à  la  maîtrise  es  Arts, 
les  élèves  devaient  être  formés  par  les  Jésuites.  Pourtant  on  leur 
permettait  de  prendre  les  grades  à  l'université.  Selon  la  méthode 
italienne,  ceux-là  seuls  pouvaient  être  admis  aux  grades  qui 
avaient  suivi  les  cours  de  l'université  (1). 

Mais  pourquoi  S.  Ignace  préféra-t-il  la  méthode  de  Paris  à  celle 
des  universités  italiennes?  Plusieurs  raisons  semblent  avoir 
motivé  son  choix. 

Et  tout  d'abord  il  considérait  la  méthode  de  Paris  comme 
la  plus  avantageuse  pour  l'avancement  intellectuel  des  élèves. 
En  1553,  le  P.  J.-B.  Viola,  commissaire  d'Italie,  avait  été  fort  mal 
impressionné  par  le  niveau  intellectuel  des  universités  italiennes; 
il  se  rappelait  les  collèges  de  Paris,  leur  ardente  et  généreuse 
jeunesse  et  il  demandait  à  S.  Ignace  de  retourner  en  France  (2). 

C'est  parce  qu'il  reconnaît  la  supériorité  de  la  méthode  de 
Paris,  que  S.  Ignace  veut  l'introduire  au  collège  romain  et  qu'il  y 
appelle  comme  professeurs  les  anciens  élèves  de  la  célèbre 
université. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  envoie  à  Paris  les  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  la  Compagnie  avant  la  fin  de  leurs  études  (3). 

C'est  pour  cette  raison  que  le  contrat  conclu  avec  Messine 
demande  que  l'on  se  conforme  en  tout  al  modo  Parisiense.  Entre 
toutes  les  autres,  cette  méthode  est  réputée  la  plus  exacte,  la  plus 
utile,  la  meilleure  pour  devenir  facilement  et  parfaitement  habile 
dans  la  langue  latine  (4),  La  préférence  d'Ignace  pour  le  système 


(1)  Ibid.,  III,  p.  241.  Juxta  P.  Glaudii  piae  memoriae  sententiam  more 
parisiensi  collegium  illud  nostrum  instituendum  erat,  ut  scilicet  usque  ad 
magisterium  in  philosophiae  facultate  scholastici  in  nostro  Coiiegio  institue- 
rentur  et  gradus  ab  ipsa  Universitate  cum  aliis  studiosis  acciperent. 

(2)  Chron.  Soc.  Jesu,  III,  pp.  162-163. 

(3)  Orlandinus,  Hist.  Soc.  Jesu,  1.  II,  p.  48. 

(4)  Al  modo  Parisiense,  il  quale  fragli  altri  si  reputaessere  et  exactissimo  et 
utilissimo....  Il  modo  et  ordine  che  s'usa  in  Pariggi  essendo  il  meglio  chetenere, 
si  pos*a  per  facilmente  et  perfeclamente  diventare  dotto  nella  lingua  latina. 
Mon.  paed.,  pp.  615-616. 

Es  ist  klar,  aus  welchem  Grunde  Ignatius  von  Loyola  den  Modus  Parisiensis 
vor  dem  Modus  Ilalicus  bevorzugte  und  zur  Grundlage  seines  Otdensschul- 
wesens  machte.  Es  kam  ilimja  nicht  au f  die  P/îege  der  Wissensckaft  und  ihre 
Fortbildung  an,  sondern  auf  Erzielmng.  Nicht  einen  Orden  von  Einzelnen 
Gelehrten  im  Dienste  selbstloser  Erforschung  der  Wahrheit  woUte  er  grûnden, 
sondern  das  vvar  seine  Absicht  ein  recht  zahireiches  Heer  von  gehorsamen 
Kiimpfern  fur  die  Zvvecke  seiner  Kirche  zu  schulen.  Meyer,  p.  20.  Der  Ursprung 
des  Jesuitischen  Schulwesens. 
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de  Paris  ne  s'explique  donc  pas  uniquement,  comme  on  l'a  sou- 
tenu par  les  avantages  qu'il  offrait  à  l'éducation  morale. 

Mais  si  le  souci  de  la  formation  chrétienne  des  caractères  ne  fut 
pas  l'unique  motif  des  préférences  d'Ignace,  ce  fut  pourtant  un  de 
ses  motifs,  inséparable  du  précédent. 

Lui-même  nous  le  déclare  dans  une  lettre  à  son  neveu  Bertran 
de  Loyola.  "  J'ai  appris,  lui  écrit-il,  que  votre  frère  Émilien  est  doué 
d'un  excellent  esprit,  qu'il  est  plein  d'ardeur  pour  l'étude. 

„  Je  désire  beaucoup  que  vous  ayez  soin  de  si  belles  dispositions, 
et,  si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous  ne  l'enverriez  pas  ailleurs  qu'à 
Paris,  parce  que  vous  le  mettrez  en  état  d'acquérir  en  peu  d'an- 
nées, dans  cette  université,  ce  qu'il  n'obtiendrait  qu'après  beau- 
coup de  temps  dans  toutes  les  autres. 

„  Du  reste,  il  y  a  généralement  parmi  les  étudiants  de  cette  ville 
plus  d'honnêteté  et  de  religion  qu'ailleurs  „  (1). 

Le  régime  italien,  en  mettant,  dans  une  certaine  mesure,  les 
professeurs  à  la  merci  de  leurs  élèves,  ébranlait  l'autorité  et  com- 
promettait la  discipline.  Le  système  de  Paris,  en  décadence  sans 
doute  au  XVP  siècle,  n'offrait  pas  les  mêmes  inconvénients.  On  a 
pourtant  exagéré,  semble-t-il,  la  dépendance  des  maîtres  italiens. 
C'est  aller  trop  loin  que  de  trouver  entre  l'organisation  extérieure 
de  Paris  et  celle  de  Bologne  un  contraste  parfait. 

A  Paris,  dit-on,  la  corporation,  ce  sont  les  professeurs.  A 
Bologne,  au  contraire,  la  corporation,  ce  sont  les  étudiants;  ils 
choisissent  parmi  eux  les  autorités  et  les  professeurs  leur  sont  sou- 
mis (2).  Or,  il  semble,  d'après  les  recherches  plus  récentes,  que  les 
corporations  de  Bologne,  réunions  d'étudiants,  comme  il  y  avait 
des  réunions  de  marchands,  étaient  en  dehors  de  l'université.  Il 
est  inexact  de  parler  d'une  organisation  démocratique  de  l'uni- 
sité  de  Bologne  (3),  d'admettre  que  le  recteur  des  étudiants  était 
en  même  temps  recteur  de  l'université,  et  que  les  professeurs 
étaient  dans  une  complète  subordination  vis-à-vis  des  étu- 
diants (4).  Il  reste  pourtant  que  ceux-ci  avaient  en  leur  pouvoir 


(1)  Epist.  S,Ignalii,  I,  p,  148.  Tournier,  Mgr  Guillaume  du  Prat,arL  cit. 

(2)  F.  Garl  von  Savigny,  Geschichlc  des  Romischen  RechL<s  im  MUtelaller, 
1834,  UF.  p.  157. 

(3)  Denifle,  Die  Universilàten  im  MUtelaller,  I,  pp.  154-157. 

(4)  Es  ist  durchaus  irrig  anzunehmen,  dass  in  Bologna  der  Hector  der 
Scholaren  auch  Rector  studii  gewesen  sei,  und  die  Professoren  vollends  in  die 
Abhângigkeit  der  Scholaren  geraten  seien.  Denifle,  Di^  Vniversilâien,  p.  201. 
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la  nomination  de  certains  professeurs,  qu'ils  traçaient  directement 
ou  indirectement  le  programme  des  leçons  (1).  Voilà  bien  des 
raisons  pour  Ignace  de  préférer  le  système  de  Paris. 

3.  En  un  point,  cependant,  il  s'écarte  des  coutumes  de  Paris.  Il 
réserve  au  général  de  l'ordre  la  nomination  du  recteur  (2).  Sans 
doute,  avant  la  promulgation  des  constitutions,  il  avait  permis  aux 
étudiants  de  Valence  et  de  Gandie  d'élire  leur  recteur,  comme  il 
laissait  aux  Pères  de  Cologne,  de  Louvain  et  de  Tournai  le  choix 
de  leur  provincial  (3).  Ce  n'était  là  qu'une  mesure  transitoire.  Un 
document  fort  ancien,  en  insistant  sur  l'importance  d'une  bonne 
nomination  au  poste  de  recteur,  rappelle  expressément  qu'il  ne 
doit  pas  être  choisi  par  les  étudiants. 

On  devine  aisément  que  le  modus  Parisiensis  rencontra  des  dif- 
ficultés, non  seulement  à  Vienne,  mais  encore  et  surtout  en  Italie. 
C'était  un  gage  certain  de  succès  d'annoncer  des  cours  selon  la 
méthode  italienne.  Et  il  fallut  passer  par  là,  à  Tivoh  en  1556  (4). 

Paris  avait  ses  livres  préférés  :  Despautère,  par  exemple,  pour  la 
grammaire.  Or,  à  Modène,  on  se  vit  obligé  d'abandonner  ce  "  bar- 
bare „,  que  les  petits  Italiens  ne  pouvaient  supporter.  On  revint 
temporairement  aux  anciens  auteurs,  aux  grammaires  natio- 
nales (5). 

Pareilles  concessions  furent  faites  pour  retenir  les  élèves  qui 
désertaient  en  masse  à  Bologne,  à  Venise,  à  Padoue  (6).  Un  pro- 
fesseur ennuyeux  ou  à  l'accent  étranger  (7)  prêchait  bientôt  dans 
le  désert,  et  l'on  devait  pour  enchaîner  ce  public  mobile  et  fron- 


(1)  So  konnte  man  nur  sprechen,  wenn  zwischen  den  Professoren  und 
Scholaren  ein  Contract  besland,  bei  dem  die  letztern  die  eigentichen  Herren 
spieltenund  von  denen  die  Berufung  zum  Lehramte,  wenigstens  in  Bezug  auf 
die  fremden  Professoren,  ausging.  Es  war  nur  Gonsequenz,  wenn  die  Scholaren 
schliesslich  auch  bestiramten,  was  vorgelesen  werden  soilte,  ein  Umstand  der 
sich  ans  der  Art  und  Weise,  wie  solche  Vertrâge  abgeschlossen  wurden,  von 
selbst  ergibt,  ibid.,  p.  200. 

(2)  ParsIV,  Con*<.,c.  XVII,  1. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  212;  VI,  p.  32.  Mon.  paed.,  p.  76.  En  gênerai, 
ayudarâ,  y  mucho,  la  buena  élection  del  Rector,  que,  no  por  votos  de  studiantes, 
sino  por  juicio  del  General. 

(4)  Ibid.,  VI,  p.  57.  Quia  Stephanus  Italiae  morem  in  docendo  servabat 
omnibus  valde  satisfaciebat. 

(5)  Ibid.,  III,  p.  157  ;  V,  p.  149. 

(6)  ;6id.,III,pp.  111, 131. 

(7)  Ibid.,  IV,  p.  108. 
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deur,  piquer  son  attention  et  acheter  sa  présence  par  des  leçons 
d'apparat,  séances  plus  glorieuses  pour  les  maîtres  qu'utiles  pour 
les  élèves. 

Les  professeurs  du  collège  romain  semblent  n'avoir  pas  toujours 
résisté  à  l'entraînement  général.  En  1586,  il  y  avait  en  rhétorique 
deux  titulaires  qui  passaient  beaucoup  de  temps  dans  la  prépara- 
tion de  ces  parades  solennelles  (1).  S'il  y  avait  abus,  l'abus  n'était 
que  personnel.  Car  les  leçons  publiques  et  solennelles  étaient 
autorisées  par  les  constitutions  (2).  Cette  concession  avait  été 
jugée  nécessaire  au  goût  des  Italiens,  comme  nous  le  savons  par  le 
commentaire  du  P.  Nadal.  Elles  permettent  d'imiter  les  professeurs 
qui,  dans  les  académies  d'Italie,  exposaient  avec  pompe  et  élo- 
quence la  rhétorique  d'Aristote,  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 

Pourtant,  ajoute  Nadal,  indiquant  clairement  une  des  sources 
du  système  des  Jésuites,  il  ne  faut  pas,  malgré  l'utilité  de  ces 
leçons  publiques,  abandonner  la  méthode  de  Paris.  Nous  l'avons 
adoptée  ;  il  faut  y  demeurer  fidèle  (3). 

Une  phrase  des  constitutions  ouvre  une  perspective  analogue 
sur  la  pensée  d'Ignace.  Elle  montre  une  fois  de  plus  quel  fruit  il 
espérait  pour  l'élève  du  contact  continu  avec  la  personne  du 
maître.  Pour  lui,  le  professeur  ordinaire,  le  vrai  professeur,  par 
opposition  au  professeur  public,  au  professeur  d'apparat, c'est  celui 
qui  a  un  soin  spécial,  particulier  de  ses  auditeurs  (4),  qui  les  suit 
de  près,  qui  vise  moins  à  être  applaudi  que  compris,  qui  s'oublie 
lui-même  pour  ne  penser  qu'à  ses  élèves.  La  méthode  de  Paris  ne 
produisait  pas  miraculeusement  ce  complet  dévouement  à  l'étu- 
diant, à  ses  études,  à  ses  progrès  ;  elle  offrait  du  moins  aux 
maîtres  l'occasion  de  se  dévouer;  aux  élèves,  les  moyens  d'étu- 
dier avec  constance. 
Ainsi  la  méthode  de  Paris  avait  tout  juste  pour  but  d'empê- 


(1)  Pachtler,  Ratio  Slud.,  1586,11,  p.  197. 

(2)  Pars  IV,  c.  XIII,  c. 

(3)  More  publicorum  professorum.  Qui  ia  academiis  Italiae  soient  magno 
studioruiu  apparatu  rhetoricen  et  Aristotelem  enarrare,  et  jus  utrumque.  Esset 
quidem  haec  praelectio  publiée  utilis,  sed  animadvertendura  est,  et  accurate 
quidem,  ne  Ratio  Studiorum  Parisiensis  quam  nostris  scholis  fecimus  familia- 
rem  propterea  remittatur,  quae  constanter  est  retinenda.  Scholia  in  Const, 
p.  350. 

(4)  Pars  IV,  c.  XIII,  c.  Praeceptores  ordinarios  qui  speciatim  (particular, 
dit  le  texte  espagnol)  auditorum  rationem  habeant. 
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cher  les  élèves  de  "  ne  gousler  de  outes  les  sciences  que  la  crouste 
première  :  un  peu  de  chaque  chose  à  la  française  (1),  selon  le  mot 
de  Montaigne. 

4.  Les  témoignages  cités  plus  haut,  suffiraient  à  prouver  que 
l'Université  de  Paris  a  fourni  aux  Jésuites  le  système  des  classes 
graduées.  Leurs  expériences  confirmaient  la  pratique  des  plus 
célèbres  collèges  de  VAlnia  Mater.  Une  chose  à  la  fois  ;  chaque 
chose  en  son  temps,  c'était  encore  le  meilleur  moyen  de  faire 
beaucoup  et  de  faire  bien.  Pour  cela  il  fallait  des  classes,  il  fallait 
ne  suivre  qu'une  classe,  n'étudier  qu'une  branche  à  la  fois,  il  fal- 
lait imiter  Paris. 

Mais  parce  que  sur  ce  point,  les  historiens  (2)  ont  souvent 
interverti  le  rapport  de  dépendance,  nous  croyons  utile  de  ne 
pas  nous  en  tenir  à  cette  preuve  générale. 

Personne  aujourd'hui  ne  met  en  doute  l'utilité,  la  nécessité  de 
la  division  en  classes.  Et  qui  donc  en  a  jamais  douté?  L'invention, 
si  invention  il  y  a,  se  sera  sans  doute  imposée  au  premier  maître 
public.  A  tout  le  moins,  n'a-t-on  pas  attendu  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance  pour  sentir  l'importance  de  cette  institution  !  On 
voudrait  le  croire.  Mais  il  ne  semble  pas  que,  même  au  XVI«  siècle, 
on  en  ait  pleinement  reconnu  la  valeur.  Possevin  la  recom- 
mande avec  tant  de  précautions  qu'il  paraît  plaider  en  faveur 
d'une  nouveauté  (3). 


(1)  G.  Boissier,  La  Réforme  des  Études  au  XV1«  siècle,  dans  Revue  des  Deux- 
Mondes,  t.  54,  p.  591.  Il  y  a  une  évidente  confusion  des  deux  sens  dans  ce  pas- 
sage de  l'illustre  philologue  p,  608.  "  En  1578  les  étudiants  allemands  qui 
fréquentaient  l'université  de  Padoue  lui  (à  Muret)  écrivirent  qu'ils  voulaient 
un  professeur  comme  lui,  qui  enseignât  d'après  la  méthode  française,  more 
gallico.  C'est  le  mot  de  Montaigne  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure  "  un  peu  de  tout,  à 
la  française  ,. 

(2)  G.  de  Rochemonteix,  S.  J.,  Un  Collège  de  Jésuites  aux  XVW  et 
XVlll''  siècles,  p.  5  :  "  la  gradation  des  classes  de  grammaire  et  de  littérature 
avec  leur  nombre  est  de  l'invention  des  Jésuites  „. 

Before  the  foundation  of  its  collèges  the  regular  graduation  of  classes  was 
a  very  mixed  affair  indeed  ;  one  has  hints  enough  of  this  in  the  often-repeated 
advice  given  by  the  early  Fathers  to  their  boys  not  to  attend  more  classes  than 
one,  nor  to  spend  their  time  on  studies  which  were  beyond  them.  From  the 
Society's  example  graduation  has  become  the  established  order.  A.  Goodier, 
The  Society  of  Jésus  and  Education,  dans  The  Month,  1907,  p.  406. 

(3)  De  cullura  ingeniorum,  c.  36.  Gurandum  ut  classes,  magistri,  gradus  pro 
vario  adolescentum  captu  distincti  sint,  sine  quibus  nec  tanti  progressas  a 
pluribus  fiunt  quanti  possent. 
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Placotomus  (1),  dans  un  plan  d'études  basé  sur  la  division  en 
classes,  ne  se  dispense  d'en  montrer  l'utilité,  que  parce  qu'il  avait 
dans  un  ouvrage  antérieur  fourni  toutes  les  preuves  désirables. 
Selon  Etienne  Pasquier,  c'est  la  nécessité  qui  imposa  ce  partage  ;  ce 
n'est  que  peu  à  peu,  par  l'expérience,  qu'on  prit  conscience  de 
ses  avantages,  qu'on  discuta  ses  inconvénients  :  "  les  collèges 
s'enflans  d'Escoliers,  dit-il,  on  fut  contraint  d'y  faire  des  classes 
(mot  dont  Quintilien  usa  au  premier  livre  de  ses  Institutions 
oratoires  au  fait  de  jeunes  Escoliers)  et  y  avoir  divers  Précepteurs 
pour  enseigner  les  enfants  selon  le  plus  ou  moins  de  leurs 
capacitez  „  (2). 

Il  est  vrai,  les  écoles  de  rhétorique  de  l'ancienne  Rome  con- 
naissaient et  pratiquaient  le  système  (3),  mais  il  tomba  dans 
l'oubli,  et  l'on  n'est  point  parvenu  jusqu'ici  à  fixer  l'époque  de  sa 
réapparition. 

On  s'accorde  provisoirement  à  dater  cette  renaissance  du 
milieu  du  XV^  siècle  et  des  lediones  de  l'université  de  Paris  (4). 
Mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien  clair,  rien  de  bien  convaincant. 
Sturm,  en  tout  cas,  suivait  cette  méthode  :  neuf  ordres  distincts, 
neuf  années  d'études  à  l'imitation,  comme  on  sait,  des  Frères  de 
la  vie  commune  (5).  En  1541,  des  scolastiques  delà  Compagnie, 
en  résidence  à  Paris,  suivaient  la  sixième  classe  de  grammaire  au 
collège  de  Lisieux  (6). 

Nous  savons  par  un  extrait  du  journal  d'Henri  de  Mesmes,  cité 
dans  le  Traité  des  Études  de  RoUin,  que  la  division  en  classe, 
existait  au  collège  de  Bourgogne  en  1542.  Henri  passa  six  mois 
environ  en  troisième  et  presque  un  an  en  première  (7). 


(1)  Joan.  Placotomus,  Sc/io/a  sive  latinae  scholae  Conslilulio  1566.  Prooe- 
mium.  Distribuendum  etiam  esse  totum  scholasticum  coelum  in  certas  classes 
seu  ordines,  ad  vitandam  turbam  atque  confusionem  alibi  cum  demonslralum 
sil,  hichypotheseosloco  ponitur. 

(2)  Les  Recherches  de  la  France,  IX,  c.  XVII,  III,  p.  43.  "  Aussi  pour  n'en- 
seigner point  luniulluairement  en  notre  université  les  bonnes  lettres,  il  y  a 
certains  degrés  de  commencement  et  progrez,  » 

(3)  Instil.  Oral.,  1, 2,  23. 

(4)  Ch.  Thurot,  De  l'organisalion  de  l'enseignement  des  lettres  dans  l'université 
de  Paris,  p.  100. 

(5)  De  /t<<«raruw /«dis,  p.  16.  Cf.  plan  des  9  ordres.  Dnhr,  Sludienordnung,  i>.lO. 

(6)  Epist.  mixL,  I,  p.  65.  Quanto  al  studio,  todos  los  que  studian  grammatica 
hoien  en  el  collegio  de  Eliseus  en  la  sêxta  classe. 

(7)  RoUin,  Traité  des  Études,  1. 1,  c.  II,  art.  I.  Après  ce  court  séjour,  dont  il 
estd'ailleurs  enchanté,  Henri  de  Mesmes  récitait  Homère  par  cœur  d'un  boula 
l'autre.  Pendant  nos  études  de  droit,  *  après  dîner,  nous  lisions  par  forme  de 
jeu  Sophocles  ou  Aristophanes,  ou  Euripides  ou  quelquefois  Demoslhenes, 
Cicero,  Virgilius,  Horatius  ,. 
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En  1555,  nous  trouvons  une  mention  de  la  septième  et  de  la 
huitième  classe  au  collège  d'Harcour;  d'une  huitième  et  d'une 
treizième  en  1576  au  collège  de  Navarre  (1).  Les  statuts  de 
Réforme  de  l'Université,  en  1598,  sont  sur  cette  division  beau- 
coup moins  explicites  que  le  Ratio  Studiorum.  On  a  pu  dire  que 
"  la  gradation  des  classes  n'est  pas  clairement  établie  par  l'or- 
donnance de  réformation  „  (2), 

Elle  y  est  cependant,  assez  clairement  pour  prouver  son  exis- 
tence, trop  peu  pour  qu'on  puisse  deviner  l'importance  qu'on  lui 
reconnaissait. 

A  plusieurs  reprises,  les  statuts  répartissent  les  élèves  en 
majores,  provectiores  et  rudiores;  or,  d'après  les  mêmes  statuts, 
les  majores  sont  les  élèves  de  première  et  de  seconde.  Ailleurs, 
ils  parlent  d'une  première,  seconde  et  troisième  classes  et  d'autres 
classes  inférieures  :  ce  qui  en  fait  supposer  au  moins  cinq  ou 
six  (3).  A  Sainte-Barbe,  il  y  en  avait  quatorze  (4).  Et  quand  la 
Compagnie,  en  1556,  prit  la  direction  du  collège  de  Goïmbre, 
fondé  autrefois  à  l'imitation  de  Paris,  on  divisa  les  élèves,  dit  le 
Chronicon,  en  différentes  classes,  suivant  une  coutume  ancienne  (5). 

Les  Jésuites  n'eurent  donc  pas  à  inventer  ce  système,  qui  exis- 
tait à  Paris,  en  Portugal,  chez  les  Hiéronymites,  chez  Sturm.  Mais, 
parmi  ces  modèles,  c'est  Paris  qu'ils  voulurent  imiter.  Leur  témoi- 
gnage est  formel  pour  Messine,  "  le  prototype  des  collèges  de  la 
Compagnie  „.  Le  P.  Nadal,  raconte  le  Chronicon,  y  introduisit  peu 
à  peu  la  méthode  de  Paris,  car  il  établit  trois  professeurs  de  gram- 
maire :  en  première,  le  P.  Benoît  Palmio;  en  seconde,  le  P.  Anni- 
baldu  Goudray;  en  troisième,  Jean-Baptiste  Passarino,et  en  rhéto- 
rique le  P.  Canisius.  L'année  suivante,  il  ajouta  un  cinquième 
professeur  et  la  classe  d'humanité  (6).  Cet  ordre  de  cinq  classes 


(1)  Grévier,  Histoire  de  V université  de  Paris,  VI,  pp.  17,  18,315. 

(2)  Jourdain,  Histoire  de  l'université,  I,  p.  15. 

(3)  Jourdain,  Ibid.,  II,  p.  5.  Statut  XXIlI.  Appendix  art.  V.  Règlement  pour 
le  collège  de  Narbonne  en  1599.  Ibid.,  I,  p.  15,  note.  Cf.  etiam,  Règlement  des 
collèges,  1626,  p.  55. 

(4)  Quicherat,  Histoire  de  Sainte-Barbe,  II,  p.  208. 

(5)  Altero  die,  qui  dies  fuit  ante  diem  sextum  nonas  oct.  descripti  .«unt  omnes 
auditores  in  classes,  ut  mos  antiquus  ferebat.  Goïmbre  1"  fév.  1556.  Carias  de 
S-  Ignacio,  V,  p.  569. 

(6)  Cliron.  Soc.  Jesu,  1,  p.  282.  In  quo  parisiensis  Universitatis  in  docendo 
modus  paulatim  est  induclus.  Ires  siquidem  grammaticae  lectores  Pater  Natalis 
constituit. 
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avait  les  préférences  du  P.  Nadal  ;  c'est  le  nombre  recommandé 
par  Ignace  dans  les  Constitutions  (1),  et  en  souvenir  du  saint  Fon- 
dateur, la  commission  de  1586  adopta  ce  modèle  (2).  Les  autres 
types  ne  devaient  présenter  sur  celui-là  aucun  avantage  sérieux. 

Cependant,  cette  détermination  souffrit  des  exceptions.  Ledes- 
ma,  dans  son  projet  de  Batio  Studiorum,  passe  en  revue  les 
divers  systèmes,  depuis  le  collège  d'une  classe  jusqu'à  celui  de 
douze.  D'après  ce  programme,  il  y  avait  deux  classes  à  Tusculum, 
trois  à  Alcala,  cinq  à  Messine,  sept  au  collège  romain.  C'est  le  type 
préféré  de  Ledesma;  c'est  celui  qu'il  essaye  de  constituer,  bien 
que,  dans  les  premières  années,  le  collège  romain  lui-même  n'ait 
compté  que  cinq  classes  (3). 

Ignace,  nous  Tavons  vu,  voulait  cinq  classes,  à  l'imitation  de 
Paris;  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  ordonna  que  même  dans  l'appella- 
tion des  classes,  on  se  conformât  à  l'usage  de  Paris. 

"  Qu'on  nomme  les  classes,  écrit-il  (4),  à  la  manière  de  Rome 
et  de  Paris  :  première,  seconde  et  troisième,  c'est-à-dire  la  troi- 
sième pour  les  plus  petits,  la  seconde  pour  les  moyens  et  la  pre- 
mière pour  les  plus  avancés;  et  qu'on  ne  suive  pas  l'usage  d'Al- 
cala.  „ 

5.  Après  avoir  adopté  le  système  de  Paris,  le  nombre,  la  dé- 
nomination des  classes  en  usage  à  Paris,  les  Jésuites  suivirent 
aussi  fidèlement  que  possible  l'horaire  de  la  célèbre  université. 
On  dirait,  d'après  leurs  témoignages,  qu'ils  se  sont  fait  un  point 
d'honneur  de  ne  s'écarter  en  rien  du  modèle.  Les  professeurs  de 
Modène,  par  exemple,  sur  l'ordre  du  Visiteur,  le  P.  Viola,  restent 
en  classe  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le  soir;  et  l'on 


(1)  Pars  IV,  c.  XIII,  B.  Très  ordinarie  erunt  Praeceptores  in  tribus  diversis 
gratnmaticae  classibus,  quartus  Humaniores  Litteras,  quintus  Rhetoricam 
praelegat. 

(2)  Pachtler,  II,  p.  183;  I,  p.  193.  Die  àlteste  Schulordnung  fur  das  Collegium 
Romanum,  1566,  Litt.  quadr.  I,  p.  353. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  1553,  III,  p.  403.  Collegium..,  his  similequaéin  Italiaet 
Siciiia  Societas  habebat  ubi  tribus  in  classibus  gramniuticem  et  in  duabus  aliis 
humaniores  litteras  et  rhetoricem  docerent. 

(4)  Episl.  S.  Ignatii,  IV,  p,  102. 

(5)  Pachtler,  II,  p.  183;  I,  p  193.  Die  àlteste  Schulordnung  f.  d,  Golleg.  Rom,. 
1566.  Messine,  Litt.  quad.  1, 353  sqq.  Chron.  Soc.  Jesu,  III.p.  150.  Quamvis  autem 
scholarum  praeceptores  more  parisiens!,  très  horas  mane  et  totidem  a 
prandio  légère  jussisset. 
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nous  dit  que  cet  usage  vient  de  Paris  (1).  Cette  coutume  est  éga- 
lement observée  en  Portugal  (2)  et  au  collège  romain. 

En  Allemagne  pourtant,  on  fut  obligé  de  conserver  l'horaire 
consacré  par  la  coutume.  On  maintint  les  heures  de  cours  fixées 
dans  l'Université  de  Cologne,  six  et  sept  heures  le  matin;  deux  et 
quatre  heures  le  soir  (3). 

C'était  donc  bien  à  tort,  pour  le  dire  en  passant,  qu'on  invo- 
quait comme  preuve  de  la  dépendance  des  Jésuites  vis-à-vis  de 
Sturm  la  concordance  des  horaires.  Cet  horaire  était  imposé  par 
la  tradition  des  collèges  d'Allemagne. 

Mais  il  restait  à  régler  l'emploi  de  ces  trois  heures  consécutives. 

Fallait-il  préciser  mathématiquement  le  temps  de  chaque  exer- 
cice, diviser  et  subdiviser  en  demi-heures  et  quarts  d'heure  ; 
ou  bien  laisserait-on  au  maître  plus  de  liberté,  plus  de  latitude  ?  A 
l'origine,  on  divisait  les  trois  heures  en  six  demi-heures,  partagées 
elles-mêmes  parfois  entre  plusieurs  exercices  (4).  Certains  projets 
allèrent  jusqu'à  morceler  le  temps  en  quarts  d'heure  et  en  demi- 
quarts  d'heure  (5). 

C'est  le  système  que  patronnait  encore  le  projet  de  1586,  du  moins 
pour  les  classes  inférieures  de  grammaire  (6).  Mais  c'était  la  divi- 
sion à  outrance,  de  l'avis  des  délégués  de  plusieurs  provinces,  de 
celles  d'Autriche  (7)  et  de  Germanie  supérieure  par  exemple.  Ils 
rejetaient  ce  fractionnement  exagéré  comme  trop  difficile  à 
observer,  comme  incompatible  avec  la  liberté  d'allure  et  d'ini- 
tiative si  utile  aux  professeurs  (8), 

Dans  l'ensemble,  ils  eurent  gain  de  cause;  \q  Ratio  studiorum 
laissa  aux  professeurs  même  des  classes  inférieures  deux  fois  une 
heure,  en  réservant  à  la  dispute  la  dernière  demi-heure.  Car  les 
classes  ne  duraient  plus  que  deux  heures  et  demie.  On  avait  jugé, 
expérience  faite,  que  ce  temps  suffisait  pour  épuiser  la  capa- 
cité d'attention  des  élèves,  et  après  quelques  hésitations  (9)  on 
s'était  contenté  de  cinq  heures  de  classe. 


(1)  Aguilera,  op.  cil.,  pp.  18,  21.  Ex  Parisiensi  academia  deducto  more 
studiorum  cursus  certo  quodam  horarum...  ordine  est  instauratus. 

(2)  S.  Ignat.  Carias.,  V,  p.  574. 

(3)  Pachtler,  I,  pp.  141,  231,  233. 

(4)  Mon.paed.,  pp.  198,  203,  209,  214.  Cf.  Kroess,  op.  cit.,  p.  92. 

(5)  Ibid.,  p.  393,  où  il  s'agit  du  collège  romain. 

(6)  Pachtler,  II,  p.  184  sqq. 

(7)  Judic.  prov.  Austriae. 

(8)  Judic.  prov.  Germ.  sup. 

(9)  Mon.paed.,  pp.  312, 336, 599. 
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Minimes  en  apparence,  ces  détails  montrent  cependant  l'espèce 
de  fascination  qu'exerçait  encore  l'Université  de  Paris.  Prise  en 
elle-même  d'ailleurs,  la  question  de  la  répartition  du  travail 
demeure  une  question  vitale  pour  l'enseignement  :  c'est  ce  qui 
nous  excusera  peut-être  de  nous  y  être  altardé. 

Il  est  donc  certain  que  les  Jésuites  empruntèrent  aux  collèges 
de  Paris  la  division  en  classes;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  ne  la 
fixèrent  définitivement  qu'après  un  demi-siècle  d'expérience. 

6.  Il  restait,  dans  leurs  discussions  et  leurs  essais,  à  déterminer 
nettement  et  brièvement  la  tâche  annuelle  de  chaque  professeur, 
le  niveau  de  chaque  classe.  Il  serait  fastidieux  de  suivre,  à  travers 
les  Monunienta  paedagogica,  les  phases  diverses  de  cette  réforme 
à  laquelle  plus  que  tout  autre  collabora  le  P.  Ledesma  (1).  On 
croirait,  vu  la  simplicité  des  programmes  du  XVI«  siècle,  que  le 
problème  ne  devait  présenter  aucune  difficulté.  En  fait,  le  projet 
de  1586  ne  l'avait  point  encore  résolu  :  il  énumérait  longuement, 
sans  ordre  et  sans  précision  les  matières  à  étudier  dans  chaque 
classe.  La  province  de  Germanie  supérieure  critiqua  franchement 
cette  imprécision.  Le  Ratio  de  1591  ne  tint  pas  compte  de  ces 
sages  représentations  :  il  transcrivit  la  première  ébauche  et 
répéta  pour  chaque  classe  que  le  maître  devait  avant  tout  former 
le  cœur  et  l'esprit  de  ses  élèves.  C'était  exact,  mais  trop  général. 

Le  Ratio  studiorum  de  1599  trouva  la  formule  qui  dut  satisfaire 
tout  le  monde.  Les  classes  inférieures,  dit-il,  doivent  être  au 
nombre  de  cinq,  trois  de  grammaire,  une  d'humanité,  une  de 
rhétorique.  Ce  sont  comme  cinq  degrés  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  et  de  multiplier  (2). 

La  première  règle  de  chaque  classe  enferme  dans  une  formule 
lapidaire  le  programme  à  réaliser  :  en  cinquième  la  connaissance 
parfaite  des  rudiments  et  une  première  idée  de  la  syntaxe;  en 
quatrième,  toute  la  grammaire,  sans  viser  encore  à  la  perfection; 
en  troisième,  la  connaissance  parfaite  de  la  grammaire  d'Alvarez. 
La  classe  d'Humanité  prépare  le  terrain  pour  la  Rhétorique  ;  à  la 
Rhétorique  elle-même  on  préfère  ne  pas  assigner  de  limites. 

Cette  histoire  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  on  la 


(1)  Mon.  paed.,  pp.  89  sqq.,  151,  168,  190,  191  sqq.,  avec  la  critique  du 
P.  Ledesma.  Ratio  sludionim  du  P.  Ledesma  lui-même. 

(2)  Ratio  stud.,  1591,  p.  87  sqq.  Ratio  stud.,  1599.  Reg.  praef.  stud.,  p.  13. 
Regulaead  examen. 
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pourrait  refaire  pour  presque  toutes  les  règles  du  Batio  studio- 
rum.  Elle  peut  aider  à  se  figurer  dans  quelle  mesure  la  Compagnie 
collabora  à  la  rédaction  de  ce  règlement. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  mesures,  on  établit  et  cela  dès 
les  tous  premiers  temps,un  examen  d'entrée  (1).  De  plus,  à  la  fin  de 
chaque  année,  et,  pour  les  classes  de  grammaire,  à  Pâques, 
avaient  lieu  les  examens  de  passage  :  épreuve  écrite  et  épreuve 
orale  ;  composition  latine  en  prose  et  en  vers,  thème  grec,  correc- 
tion de  l'épreuve  écrite,  explication  de  la  grammaire  et  interpré- 
tation des  auteurs  étudiés  pendant  l'année  (2).  Si  le  niveau  de  la 
classe  est  atteint,  la  promotion  est  accordée  à  n'importe  quelle 
époque.  A  vrai  dire,  cette  course  accélérée  n'était  possible  qu'aux 
élèves  des  deux  classes  inférieures,  puisqu'il  est  difficile  d'après  le 
Ratio  studiorum  lui-même,  de  commencer  à  Pâques  la  classe 
d'Humanité  ou  celle  de  Rhétorique  (3).  Cette  réserve  était  sage. 
Elle  marquait,  selon  nous,  un  progrès  sur  certains  projets  anté- 
rieurs (4)  qui  permettaient  une  promotion  tous  les  trois  mois. 
Sans  doute,  ils  invoquaient  un  principe  excellent  :  il  est  naturel 
que  les  esprits  mieux  doués  arrivent  au  terme  plus  vite  que  les 
autres  (5).  A  ce  régime,  après  deux  ans  environ,  un  élève  ordinaire 
pouvait  entrer  en  rhétorique  !  Mais  ne  se  plaignait-on  point  par- 
tout, en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  du  peu  de  temps 
consacré  aux  humanités  ?  N'avait-on  pas  raison  de  voir  dans  la 
précipitation  une  des  causes  principales  de  leur  peu  de  succès ?(6) 


(1)  Si  exarninano  a  uno  a  uno,  secondo  ilstilo  délia  Gompagrnia;  et  cosf 
ogniuno,  grande  o  picolo,  e  puosto  nella  classe,  quale  li  è  conveniente.  Di  modo 
che,  per  esser  sparso  il  rumore  di  queslo  ordine  datto  confluiscano  ogni  di 
scholari.  JSJpis(.  mixt.,  V,  p.  407. 

(2)  Ratio  stud.,  1591,  p.  87  sqq.  Ralio  slud.,  1599.  Reg.  praef.  slud.,  13, 
Regulae  ad  examen. 

(2)  Reg.  praef.  slud.,  l'è.  \^ 

(4)  Mon.paed.,  pp.  308, 334,  597. 

(5)  Ibid.,  p.  168.  Ut  majora  ingénia  citius  possint  ad  metam  pervenire,  et 
tardiora  tardius  ac  mediocriamediocritempore.  D'après  ce  projet,  les  esprits 
ordinaires  devaient  en  deux  ans  arriver  aux  rudiments  de  la  rhétorique,  c'est- 
à-dire,  à  la  deuxième  partie  du  programme  de  la  classe  d'humanité. 

(6)  Gradus.  Gum  apertae  sint  utililates  hujus  ordinis,  illud  nuUum  pondus 
habet,quod  hac  rationeplures  ann  n  humanioribus  ponendi  erunt:  siquidem  et 
secundum  libellum,  servatis6oramibus,  idfuturum  est  etquibus  in  regionibus 
haec  praecipue  florent,  in  iis  sane  plures  consumuntur;  neque  alia  fere  caussa 
est,  cur  tam  pauci  e  nostris  scholis  insignes prodeant,  quam  paucitas  annorum. 

Omnino  majore  cura  et  sollicitudine  incumbendum  est,  ut  auditores  nostri 
eva<lant  perfecti  grammatici,  quàm  boni  poetae  et  rhetores  :  lametsi  rêvera 
nec  rhetores  nec  poetae  évadent,  qui  grammalicam  veluli  alio  properantes,  et  in 
transitu  discunt,  quodque  proverbio  dicilur,  ut  canes  e  Nilo  bibunt.iud.prov. 
Germ.  sup. 
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n  serait  intéressant  de  suivre  dans  ce  premier  demi-siècle 
l'histoire  de  l'ascensus.  Contentons-nous  de  citer  deux  faits.  Ils  se 
rapportent,  le  premier  au  début,  le  second  à  la  fin  de  l'époque 
qui  nous  occupe.  Vers  1560,1e  P.  Perpiniani,  professeur  de  rhéto- 
rique, se  plaignait  déjà  de  ce  que,  au  collège  romain,  on  passât  sou- 
vent par-dessus  celte  règle  (1).  L'exemple  venait  de  haut.  En  1585, 
le  P.  Odon,  provincial  de  France,  constatait  tristement  la  même 
situation;  il  recommandait  aux  préfets  des  études  un  soin  plus 
scrupuleux  de  la  règle,  il  les  suppliait  de  ne  pas  se  laisser  fléchir 
par  les  supplications  des  parents  et  des  pédagogues  et  de  ne  pas 
admettre  dans  une  classe  des  élèves  qui  ne  le  méritent  pas  (2). 

Une  étude  plus  approfondie,  que  nous  ne  pouvons  entreprendre 
ici,  confirmerait  sans  doute  le  symbolisme  de  ce  curieux  rappro- 
chement. 

7.  Malgré  quelques  défaillances  inévitables,  le  système  organisé 
par  la  Compagnie,  transplanté  par  elle  dans  les  pays  qui  s'y 
étaient  jusque  là  montrés  réfractaires,  jouit  bientôt  d'une  grande 
vogue.  Un  fait  significatif  prouvera  en  quelle  estime  on  le  tenait, 
même  en  Belgique,  où  florissaient  encore  les  établissements  des 
Frères  de  la  vie  commune. 

Quand  vers  1570,  Simon  Verrepaeus,  pour  se  consoler  des 
malheurs  de  la  patrie,  s'absorba  dans  la  composition  d'un  traité  de 
pédagogie,  c'est  à  notre  collège  de  Cologne  qu'il  demanda  la 
matière  du  second  livre  de  ses  Institutiones  sc/wlasticae.  Il  est 
consacré  aux  classes  et  aux  auteurs.  Pour  légitimer  cette  imitation, 
Verrepaeus  ne  craignait  pas  de  placer  les  Jésuites  au  premier  rang 
parmi  les  éducateurs  de  la  jeunesse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Espagne  (3).  Ils  enseignaient  à  peine  depuis  vingt 
ans  ! 


(1)  Mon.  paed.,  p.  156.  Non  ascendant  nisi  bene  fundati,  in  quo  raultum 
peccatur. 

(2)  Ibid.,  p.  719. 

(3)  Ad  haeccum  alii  nonnuUidiversae  nationis  hue  manus  adjutrices  contu- 
lerint.  hoc  tamen  mihi  ingénue  fatendum  me  nullis  omnino  plus  debere  quam 
Societatis  Jesu  professoribus  ex  quorum  novem  Gollegiis  nactus  de  ratione 
instiluendae  apud  illos  Juventutis  chartaceos  indices  mutuatus  sum,  et  des- 
cripsi  ex  iis,  non  minimam  eorum  partem  quae  de  classibus  dislribuendis 
idoneisque  libris  singularum  classium  auditoribus  praelegendis,  in  toto  hoc 
opère  conscripsimus  :  quibus,  cum  Italia,  Germania,  Galiia,  Hispania,  in  Juven- 
tute  pie  fideliterque  instiluenda,  sive  ipsam  spectes  pietatem,  sive  quamcumque 
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Aussi  le  p.  Rhétius  s'empressa-t-il  de  féliciter  l'ancien  qui  avait 
si  bien  profité  de  son  séjour  à  Cologne.  Il  lui  envoya  une  longue  et 
affectueuse  critique  de  son  travail,  où  il  proposait  pour  une 
seconde  édition  quelques  additions  et  quelques  remaniements  (1). 
En  même  temps  il  écrivait  à  plusieurs  de  ses  confrères  pour  leur 
faire  connaître,  leur  recommander  et  les  prier  de  propager  autour 
d'eux,  surtout  parmi  les  professeurs  d'autres  établissements, 
l'œuvre  de  Verrepaeus.  Au  recteur  du  collège  de  Vilna  qui  lui 
avait  confié  sa  peine  de  voir  des  enfants  catholiques  fréquenter 
des  établissements  protestants  (2),  à  un  père  qui  évangélisait 


etiam  artem  liberalem  primas  merito  déferre  debeat,  eorum  non  illibenler 
secutus  sum  vestigia.  Verrepaeus,  Inslilulionum  scholasticarum  libri  très 
Antverpiae,  1571.  Praef. 

Il  y  a  dans  ce  livre  quelques  autres  emprunts  à  la  Compagnie  ex.  gr.  De  con- 
victorum  inter  se  coUoquiis,  pp.  344-345.  C'est  le  catalogue  du  P.  Nadal  : 
*  Quibus  de  rébus  nostri  recreationis  tempore  coiloqui  possunt  „,  à  peine  légè- 
rement modifié. 

Leges  ac  instituta  ex  Collegio  quodam  italico,  pp.  287-295.  Quia  omnis  vera 
sapientia.  Ce  sont  les  règles  du  collège  romain,  œuvre  du  P.  Laynez.  Cf.  Mon. 
paed.,  pp.  454-459.  Les  variantes  sont  faciles  à  expliquer.  Verrepaeus  avait  eu 
entre  les  mains  le  texte  italien  et  l'avait  fait  traduire  en  latin  par  un  de  ses 
amis. 

(1)  Venerabili  Dno  Simoni  Verrepaeo  Mechliniam  ad  monasterium  Thabo- 
rinum. 

Aux  Scholaslicae  Institutiones  de  Verrepaeus,  Rhétius  propose  diverses 
corrections,  demande  des  renseignements,  signale  des  omissions.  Il  conseille 
de  renseigner  le  livre  de  Hieronymus  Osorius  sur  l'éducation  des  princes. 

Il  recommande  la  lecture  de  P.  Manutius,  Perizonius,  Maffeus  en  dehors  des 
classes. 

Verrepaeus  disait,  p.  157  :  Tertio  vel  quarto  quoque  mense  publiée  semel 
declamandum.  Rhétius  ajoute  :  In  schola  nostra  omnibus  festis  diebus  paucis 
exceptis  quibus  a  lectionibus  cessatur,  a  diversis  discipulis  recitantur 
orationes,  latina,  graeca  et  carmen  atque  observatum  illam  exercitationem  ad 
profectum  in  literis  atque  virtutibus  conferre  plurimum.  Argumentum  enîm 
accommodatum  esse  debebit  pietati  ac  bonis  moribus,  p.  64.  Cicérone  an 
Erasmus  reclius  stylum  insliluerit  ?  Existimarem  istam  quaeslionem  non  dis- 
putandam  in  utramque  partem  sed  constituendum  extra  omnem  controver- 
siam  multo  rectius,  imo  rectissime  omnium  stylum  formare  latinae  eloquen- 
tiae  parentem  M.  Tuilium  Ciceronem. 

(2)  Rogo,  ergo,  dum  dabitur  occasio,  persuade  iis  Socielntis  cooperaloribus, 
sic  enim  eos  appello,  cum  in  eadem  nohiscum  arena  versenlur,  ut  legant  institu- 
tiones scholasticas  Simonis  Verre|iapi,qui  quondam  convictorsocietatis  hic  fuit 
etmulta  collegit  de  recta  pueritiae  instilutione  etquoad  literas  etquoad  mores 
ac  pietatem,  quae  si  cœteri  catholici  praeceptorps  observaverint  utiliter  sane 
nobiscum  in  functione  sua  christianae  Reipublicae  inservirent  et  laborum 
praemia  a  Dec  multa  consequentur,  f»  275.  Ephem.  P.  Rhetii. 
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Tévêché  de  Trêves  (1)  et  au  recteur  du  collège  de  Vienne  (2)  que 
ses  fonctions  mettent  en  rapport  continuel  avec  des  professeurs 
étrangers,  le  P.  Rhétius  recommande  instamment  les  Institutiones 
de  Verrepaeus;  ainsi  ils  recruteront  des  coopérateurs  pour  l'œuvre 
de  réforme  inaugurée  partout  dans  les  collèges  de  la  Compagnie. 


(1)  Uoctori  Adriano  Loessio  Tlieologo  Soc.  Jesu  Treviros.  Amicus  tuus  Simon 
Verrepaeus  recenter  evulgavit  peruliles  institutiones  scholasticas  quas 
optarem  te  légère  et  omnibus  ludimagistris  in  epi^copatu  Trevirensi  commen- 
dari.  Nam  si  juxla  eas  pueritia  informaretur  uberrimi  ex  laboribus  ipsorum 
fructus  provenirent,  f"  243  v°.  Ephem.  P.  Rhetii. 

(2)  Au  P.  Laurentius  Magio  alors  à  Vienne. 

Amicus  m'ius  Simon  Verrepaeus  edidit  Institutiones  scholasticas,  quas 
R.  T.  transmitlerem,  nisi  nummi  quibus  emam  deessent.  His  Societas  quidem 
non  indiget.  (Habf  t  enim  régulas  et  constitutiones  suas)  sed  quia  a  recta  iuven- 
tutis  inslitutione  dependet  salus  Reipublicae  et  multi  praeter  nostros  ejus 
erudiendae  curam  suscipiunt,  rogo  in  quoscumque  sortis  homines  in  tua  pro- 
vincia  incideris  commenda  illis  praedicti  Verrepaei  institutiones  quas  si  fue- 
rint  secuti,  non  societatis  persequutores  sed  ejus  potius  cooperatores  erunt  et 
multos  Reipublicae  optimos  cives  et  Eclesiae  doctrina  atque  virtutibus  con- 
spicuos  ministres  praeparabunt,  f°  233.  Ibid. 


CHAPITRE  III 


L'Université  de  Paris  et  les  exercices  scolaires 

1.  Quand  on  étudie  la  distribution  du  temps,  les  exercices,  la 
méthode  prescrite  par  le  Ratio  Studiorum,  on  sent  vibrer  à  travers 
les  pages  arides  de  ce  document,  comme  un  souffle  de  vie  intime. 
On  a  eu  raison  de  le  dire  :  la  classe  était,  devait  être,  "  avant  tout 
une  salle  d'exercice  „  (1).  Pas  de  place  ici  pour  le  professeur 
endormant,  pour  le  livre  qu'on  écoute.  Cette  impression  de  vie 
grandit  encore  à  la  lecture  des  autres  écrits  que  nous  avons 
compris  sous  le  titre  général  d'œuvre  pédagogique  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  au  XVP  siècle.  Par  le  contrat  signé  avec  la  ville  de 
Messine,  la  Compagnie  s'était  engagée  à  donner  non  seulement 
des  leçons,  mais  encore  à  établir  les  répétitions,  interrogations, 
concertations,  compositions  et  autres  exercices  appropriés  au 
degré  des  classes  (2).  Elle  fut  fidèle  à  son  engagement. 

De  Messine,  Ganisius,  émerveillé  du  succès,  recommande  à  ses 
frères  de  Cologne  d'essayer  eux-mêmes  la  méthode,  de  .s'en  faire 
les  apôtres  parmi  les  étudiants  de  leur  entourage  (3),  fût-ce  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Dans  tous  les  plans  d'études,  qu'ils  émanent  d'Ignace,  comme 
celui  du  Germanique,  de  Nadal  comme  celui  de  Messine,  de  Per- 
piniani  comme  le  plan  de  Coïmbre,  de  Ledesma  comme  le  pro- 
gramme du  collège  romain,  dans  la  consultation  de  1586,  partout 
apparaît  clairement  à  côté  de  la  lectio  une  chaîne  d'exercices 
précis,  gradués,  vivants.  Telle  est  leur  importance  qu'à  plusieurs 
reprises  S.  Ignace  les  déclare  plus  utiles,  plus  nécessaires  que  les 
leçons  (4).  Les  rédacteurs  du  Ratio  de  1586  reprenant  la  même 


(Ij  Bainvel,  Causeries  pédagogiques,  p.  42. 

(2)  iWon.paed.,  p.  615. 

(3)  Pachtler,  I,  pp  135,  137. 

(4)  Carias,  II,  p.  557,  note.  Ni  solamente  se  leea  las  lecciones,  mas  hâcese  à 
todos  ejercitarse  en  composiciones,  disputas,  y  conferir  entre  si  de  varios 
modos  ;  cosas  que  ayudan  mas  quizâ  que  las  lecciones.  Epist.  S.  IgnaL,  IV,  p.  11. 
Quali  giovano  plu  forsa  che  le  leclioni.  Cf.  Pachtler,  II,  p.  103.  La  méconnais- 
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pensée  font  presque  plus  de  cas  de  la  dispute  que  des  leçons 
régulières. 

Ces  éloges  retombent  avant  tout,  nous  le  savons,  sur  les 
disputes  philosophiques  et  théologiques.  Mais  en  mettant  le  pied 
sur  le  domaine  réservé  de  l'enseignement  supérieur,  nous  ne 
perdons  pas  un  instant  de  vue  l'enseignement  des  humanités.  On 
le  verra  bientôt. 

Le  XVI«  siècle  était  encore  l'âge  d'or  de  la  dispute.  Fortement 
ébranlée,  quelque  peu  assagie  par  les  sarcasmes  des  humanistes, 
elle  trouvait  dans  les  controverses  religieuses,  diètes  et  colloques, 
une  attache  nouvelle  avec  la  vie  réelle.  L'amour  passionné  de  la 
dialectique,  héritage  de  l'âge  précédent,  le  religieux  respect  pour 
les  moindres  affirmations  des  devanciers,  et,  par  suite,  le  souci 
vraiment  exagéré  d'accorder  toutes  les  discordances,  devaient 
nécessairement  donner  un  certain  pli  aux  intelligences.  "  Les  sco- 
lastiques,  a-t-on  dit,  tâtonnaient  ;  mais  c'était  en  attendant  le 
jour;  ils  préparaient  l'esprit  humain,  ils  le  rendaient  fin,  délié, 
pénétrant,  éminemment  ami  de  l'analyse,  de  l'ordre  dans  les 
idées  et  des  définitions  claires  „  (1). 

On  a  remarqué  que  les  universités  du  moyen  âge  n'ont  pas  cru 
devoir  faire  avancer  la  science;  qu'elles  se  sont  contentées  de  se 
mettre  docilement  à  l'école  de  quelques  grands  maîtres  (2).  Ces 
idées  vivaient  encore  au  XVI»  siècle  :  en  littérature,  comme  en 
pédagogie,  comme  en  philosophie.  En  voici  l'aveu  presque  naïf 
dans  un  discours  d'ouverture  des  classes.  Le  professeur  du  collège 
romain,  désireux  d'aplanir  pour  ses  jeunes  auditeurs  les  diffi- 
cultés de  l'étude,  définissait  ainsi  -le  labeur  du  philosophe 
moderne.  Il  peut  à  son  aise,  sans  grande  fatigue  et  avec  une 
jouissance-  extrême,  contempler  les  résultats  obtenus  par  les 
anciens.  Tous  les  problèmes  vitaux  ont  été  scrutés  par  eux,  et 
merveilleusement  résolus  (3). 
S'il  en  est  ainsi,  il  n'est  que  juste  de  prendre  possession  de  ce 


sance  de  ce  point  explique  en  partie  les  appréciations  injustes  de  certains  his- 
toriens de  la  pédagogie.  Cette  explication  suggérée  par  Janssen,  Geschichte  des 
deulschen  Volkes,  t.  VII,  drittes  Buch  (p.  103,  note),  paraît  exacte. 

(1)  De  Maistre,  Examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  c.  I. 

(2)  P&viïsen,  Geschichte  des  gelehrlen  Vnlerrichls,  p.  21. 

(3)  Francisci  Remondi,  Divionensis,  S.  J.,  Poemala  et  orationes,  Antverpiae, 
1614  :  Tantam  rébus  obscurissimis  lucem  attulerunt,  ut  in  eo  solum  noster  sit 
positus  labor,  ut  quae  ab  lis  et  inventa  sunt  et  exposita,  ea  nos  summa  cum 
voluptate  intueamur,  p.  158. 
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précieux  trésor,  d'en  faire  systématiquement  l'inventaire,  de 
chercher  à  connaître  la  valeur  de  chaque  pièce,  son  utilité,  son 
usage.  On  ne  songe  pas  à  augmenter  ses  richesses,  il  suffît  d'en 
profiter.  La  dispute  vise  non  à  découvrir  la  vérité  inconnue,  mais, 
en  prenant  pleine  possession  de  la  vérité,  à  assouplir  l'esprit.  C'est 
la  remarque  de  Vives  (1);  elle  devait  paraître  une  remarque  de  pur 
bon  sens.  On  dit  que  les  disputes  engendraient  l'opiniâtreté.  C'est 
possible.  Chaque  profession  a  ses  petits  travers.  Personne  ne 
voulait  le  nier  :  il  y  avait  eu  de  graves  abus  dans  les  écoles. 
Exagérées  dans  la  forme,  les  critiques  des  humanistes  renfer- 
maient souvent  un  fond  de  vérité. 

Ignace  fut  comme  toujours  l'homme  de  la  mesure.  Il  appréciait 
les  avantages  de  la  scolastique  ;  il  ne  niait  pas  les  abus  de  la 
décadence;  tel  l'envahissement  de  la  prédication  par  une  dialec- 
tique pédante.  Aussi,  recommande-t-il  pour  les  sermons  et  les 
leçons  d'Écriture  sainte  une  méthode  simple  et  édifiante,  étran- 
gère aux  questions  oiseuses  et  chimériques,  ennemie  des  divisions 
subtiles  qui  masquent  la  vérité  et  tuent  toute  spontanéité  (2). 

On  trouverait  dans  les  discours  des  premiers  Jésuites, à  l'adresse 
des  prédicateurs  moyenâgeux,  bien  des  traits  discrètement  sati- 
riques. Ils  rappellent  les  mordantes  ironies  de  Vives  et  disposent 
à  quelque  indulgence  pour  les  méchancetés  d'Érasme  (3). 

Inutile,  nuisible  dans  la  chaire  sacrée,  la  dispute  demeurait  le 
complément  nécessaire  des  leçons,  l'apport  personnel  de  l'étu- 
diant. Au  cours,  il  avait  regardé  travailler;  à  son  tour  de  tra- 
vailler dans  la  dispute.  Ignace  partagea  donc  —  et  il  eut  raison  — 
l'enthousiasme  de  son  temps  pour  la  dispute.  Son  avis  fut  celui 
de  Ramus,  l'adversaire  d'Aristote  et  de  la  scolastique,  qui  deman- 
dait au  roi,  dans  ses  avertissements  sur  la  réforme  de  «l'université 
de  Paris,  le  maintien  des  "  exercices  et  disputes  légitimes  „  (4). 

De  l'enseignement  supérieur,  dont  ils  faisaient  la  force  et  la 
renommée,  ces  exercices  descendirent  dans  les  écoles  latines.  On 


(1)  Vives,  I,  p.  451. 

(2)  Pars  IV,  const.  c.  VIII,  3. 

(3)  Perpiniani,  Opéra,  I,  pp.  208-209.  Vidi  quendam  adolescentem,  quo 
nomine  appellem  nescio,  qui  in  urbe  clarissima,  loco  amplissimo  frequentis- 
simo  consensu,  cum  ex  litleris  divinis  gravi  el,  ardenti  oratione  populi  mentes 
a  vitiis  deterreri,  ad  virtutes  inflammari  oporteret,  nihil  fere  aliud  agit  nisi  de 
tribus  ratiocinationum  formis  ex  analyticis  Aristotelis,  valde  lente  et  fastidiose 
disputavit.  Cf.  Tacchi  Venturi,  Storia,  1,  p.  243  sqq. 

(4)  Jourdain,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  III,  p.  380. 
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a,  de  nos  jours,  essayé  d'appliquer  à  la  réforme  de  l'enseignement 
moyen  les  méthodes  perfectionnées  par  l'enseignement  primaire(l). 
Au  moyen  âge,  à  la  renaissance,  l'enseignement  primaire  n'atti- 
rait guère  l'attention,  il  n'était  pas  organisé.  C'est  de  l'enseigne- 
ment supérieur  que  venait  l'impulsion. 

Les  grammaires  et  les  traités  de  rhétorique  s'ouvraient  par  une 
esquisse  générale  de  la  matière  à  enseigner  (2).  Cette  pratique,  en 
usage  chez  les  Jésuites,  élevée  à  la  dignité  d'un  principe  par 
Goménius,  n'était  que  la  transposition  de  la  méthode  suivie  en 
théologie,  en  droit  canon,  en  médecine. 

C'est  à  l'imitation  de  l'enseignement  supérieur  qu'on  disputait 
avec  ardeur  dans  les  écoles  de  grammaire  et  les  cours  de  rhéto- 
rique. "  On  avoit  opinion,  dit  Ramus,  que  par  une  manière  de 
dispute  continuelle  Ion  se  faisait  sçavant  en  tous  artz  et  sciences. 
Et  par  ainsi  les  grammairiens  et  les  rhétoriciens...  perdoyent  les 
heures  ordinaires,  celles  de  dix  du  matin  et  de  cinq  de  relevée,  à 
des  disputes  de  nul  proufit  qu'ilz  apeloyent  questions  „  (3).  Ramus 
était  ce  jour-là  de  mauvaise  humeur.  Mieux  inspiré  un  autre  jour,  il 
se  plaisait  à  constater  que  "  les  écoles  de  grammairiens  et  de  rhéto- 
riciens se  sont  bravement  remises  sus,  de  sorte  qu'il  semble  que 
rien  de  plus  parfait  ne  s'y  peut  réaliser,  sinon  que  la  mesme  et 
commune  façon  d'enseigner,  qui  se  suit  en  d'aucuns  collèges  plus 
soigneusement,  se  gardast  en  tous  par  l'authorité  roiale  „  (4). 

A  Louvain  dès  1539,  la  faculté  des  Arts  demandait  la  protec- 
tion de  l'abbé  de  Tongerloo,  Arnold  Streyters,  pour  établir  des 
professeurs  qui  non  seulement  enseigneraient,  comme  on  le  fait 
au  collège  des  trois  langues^  mais  qui,  de  plus,  exerceraient  la 
jeunesse  à  la  composition  et  à  l'art  oratoire  (5). 

Le  mouvement  avait  donc  commencé,  lorsque,  en  1548,  les 
Jésuites  ouvrirent  à  Messine  leur  collège  d'humanités.  Pour  pres- 
que tous  les  exercices,  c'est  l'université  de  Paris  qu'ils  imitèrent, 
voulurent  imiter  :  c'est  notre  thèse  générale.  Il  serait  téméraire,  et 
contraire  à  notre  méthode,  d'affirmer  cette  dépendance,  sans  la 
prouver  par  des  témoignages  positifs.  Car  nous  l'avons  dit,  les 
institutions  des  différentes  universités  se  ressemblaient  étrange- 


(1)  Collard,  Méthodologie,  p.  VI. 

(2)  Ledesnia,  Synlaxis  plenior,  pp.  1-2.  Mon.  paed.,  p.  112. 

(3)  Jourdain,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  III,  p.  377. 

(4)  Jourdain,  op.  cit.,  III,  p.  377. 

(5)  Annuaire  de  l'université  catholique  de  Louvain,  1841,  pp,  154-159. 
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ment.  D'autre  part,  nous  ne  possédons  sur  les  méthodes  scolaires 
des  collèges  de  l'université  de  Paris  que  fort  peu  de  détails.  Car, 
absorbés  par  l'histoire  extérieure,  par  les  procès,  excommu- 
nications, démêlés  de  tout  genre,  les  historiens  de  l'université  n'ont 
eu  ni  le  temps,  ni  le  goût  de  pénétrer  dans  les  classes. 

2.  La  meilleure  preuve,  la  preuve  irréfutable  de  cette  dépen- 
dance sera  l'affirmation  des  Jésuites  du  XVI«  siècle, 

"  A  Messine,  il  doit  y  avoir  trois  classes  de  grammaire  et  dans  ces 
trois  classeS;  outre  les  leçons,  des  répétitions,  interrogations,  con- 
certations, compositions,  déclamations,  en  suivant  l'ordre  et  la 
méthode  de  Paris,  la  meilleure  pour  arriver  facilement  et  parfai- 
tement à  posséder  la  langue  latine  „  (1).  Ainsi  le  voulait  le  con- 
trat dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'année  suivante,  les  Jésuites, 
fidèles  à  leur  engagement,  écrivaient  :  on  ajoute  à  chaque  leçon 
des  exercices  comme  à  Paris  pour  faire  du  collège  une  sorte  d'uni- 
versité (2).  Qu'on  veuille  remarquer  ce  désir  d'adapter  à  l'ensei- 
gnement des  collèges  les  méthodes  de  l'enseignement  universitaire. 

Les  disputes,  même  pour  les  grammairiens,  existaient,  nous 
l'avons  vu,  dans  les  collèges  de  Paris.  L'édit  de  réforme  comprit 
la  boutade  de  Ramus.  Il  maintint  les  disputes,  mais  des  deux 
heures  qui  leur  étaient  autrefois  exclusivement  réservées,  il 
attribua  une  partie  aux  exercices  de  composition  „  (3).  La  dispute 
prenait,  on  le  conçoit,  un  caractère  différent  dans  les  différentes 
classes.  En  grammaire,  sur  les  conjugaisons,  déclinaisons,  règles 
de  syntaxe,  sur  la  copia  verborum,  elle  devenait  une  interrogation 
mutuelle  :  l'imprévu  dans  la  demande,  l'aplomb  dans  la  réponse 
en  étaient  l'élément  passionnant.  On  a  coutume  de  ridiculiser  ces 
exercices  de  copia  verbormn,  en  vue  desquels  on  étudiait  les 
recueils  d'adages,  de  proverbes,  de  phrases  élégantes,  imitations 
modernisées  des  recueils  moyenâgeux,  le  gemma  gemmarum,  le 
catholicon,  le  modus  latinitatis  (4).  Que  pouvaient-ils  apprendre, 
dit-on,  sinon  à  remplacer  le  verbe  amare  par  la  périphrase  amore 


(1)  Mon.paed.,  pp.  615-616. 

(2)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  370.  Addebantur  etiam  lectionibus  singulis 
exercitaliones  more  parisiensi  ut  quaDdam  speciem  Universitatis  Collegium 
prae  se  ferre  videretur. 

(3)  Leges  et  Slaluta,  XXVI.  Jourdain,  BisL,  II,  p  1  sqq  Mon.paed.,  p.  452. 
Quod  rarius  fiet,  erunt  disputationes  de  rheloricis  praeceptis...  non  dialectico 
more,  sicce  et  aride. 

(4)  Gh.  Schmidt,  La  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Sturm,  p.  248. 
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prosequi?  A  lire  pourtant  les  exercices  modèles  qui  nous  sont  par- 
venus (1),  on  comprend  tout  l'intérêt  que  l'on  attachait  alors  à  ces 
exercices  de  vocabulaire  et  l'on  souhaite  que  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre  ils  soient  exploités  par  la  pédagogie  moderne. 

En  humanité,  en  rhétorique,  quand  l'âge  commence  à  engourdir 
l'enthousiasme  des  luttes  enfantines,  le  tournoi  s'engageait  autour 
des  préceptes  de  rhétorique^  des  règles  de  poésie,  de  l'explication 
des  auteurs. 

Ces  exercices  ont  laissé  à  Maffeo  Vegio  un  délicieux  souvenir. 
Ils  existaient  chez  les  Frères  de  la  vie  commune  et  donc  aussi  chez 
Sturm.  Ils  étaient  en  vigueur  dans  les  écoles  flamandes  du  com- 
mencement duXVP  siècle.  Les  Jésuites  leur  imprimèrent  une  vie 
nouvelle,  en  essayant  de  substituer  à  la  sécheresse,  à  l'aridité  des 
joutes  dialectiques,  l'abondance  et  la  vie  qui  conviennent  à  la 
poésie  et  à  la  rhétorique. 

La  concertation  ou  dispute  solennelle,  mettant  aux  prises  tantôt 
les  élèves  d'une  classe,  taiilôt  les  classes  d'un  collège  ou  les  collèges 
d'une  même  ville,  était  aussi  dans  ses  beaux  jours.  En  1555,  le 
roi  de  Portugal  honora  de  sa  présence  une  concertation  au  collège 
S.  Antoine  de  Lisbonne.  Cet  exercice,  fort  en  vogue  à  Paris,  exci- 
tait la  verve  batailleuse  de  Ramus.  N'était-ce  pas  le  comble  de 
l'aberration  que  les  grammairiens  et  rhétoriciens  missent  "  le 
plus  grand  advancement  des  estudes  des  escoliers  au  combat  des 
classes  contre  classes,  voire  des  collèges  contre  collèges  „  (2)? 
Ignace  pensa  autrement  (3).  Il  admit  les  concertations  dont  il  prit 
ridée  à  Paris.  C'est  Paris  que  Messine  imita.  C'est  à  l'exemple 
de  Paris  que  l'auteur  anonyme  d'un  Batio  Studiorum  proposait 
des  concertations  entre  le  collège  germanique  et  le  séminaire 
romain  (4). 

3.  Un  des  exercices  les  plus  populaires,  les  plus  utiles,  à  une 
époque  où  l'orateur  incarnait  l'idéal  de  la  culture  intellectuelle, 


(1)  Par  exemple  les  Progymnasmata  du  P.  Pontanus,  I,  p.  269  sqq.  Exercice 
de  phraséologie  sur  le  mot  mori.  Il  s'agit  d'exprimer  tous  les  genres  de  mort, 
en  citant  à  l'appui  de  chaque  expression  un  passage  d'auteur.  Trouvera- 
t-on  mieux  pour  donner  aux  élèves  le  sentiment  des  nuances  du  latin? 

(2)  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  III,  p.  377. 

(3)  Const.  Pars,  IV,  p.  133.  Ratio  Stud.  Reg  comm.  prof,  class.  infer.  34. 

(4)  Mon.  paed.,  p.  167,  et  inter  se  conflictationes,  aut  unum  coUegium  cum 
altero,  utpole  seminarium  cum  coUegio  Germanico  et  contra,  ut  fit  Lulheliae, 
p.  615,  collège  de  Messine. 
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c'était  naturellement  la  déclamation.  Toutes  les  semaines,  en 
rhétorique,  on  improvise.  On  déclame  ses  propres  compositions 
ou  les  vers  d'un  poète  latin;  on  récite  des  discours  entiers 
de  Gicéron  (1).  On  y  plaide  le  pour  et  le  contre  :  pour  l'ancienne 
Rome,  par  exemple,  et  contre  la  nouvelle,  devant  la  classe  consti- 
tuée en  jury.  Ramus,  principal  au  collège  de  Presles,  faisait 
discuter  dans  quatre  discours,  si  les  rois  doivent  ou  non  philo- 
sopher, aimer  la  guerre  ou  la  paix  et  laissait  à  un  arbitre  de 
résumer  et  de  conclure  dans  un  cinquième  discours.  L'usage  vécut 
durant  tout  l'ancien  régime.  En  1726,  à  Louis  le  Grand,  cinq 
orateurs  venaient  tour  à  tour  célébrer  les  bienfaits  de  la  bota- 
nique, de  la  chimie,  de  la  médecine,  de  l'anatomie  et  de  l'eau 
pure  (2)!  L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces  combats 
oratoires,  si  goûtés  de  la  jeunesse  scolaire,  si  appréciés  par 
l'amour-propre  des  parents,  si  utiles  enfin  à  la  renommée  des 
collèges. 

Ces  déclamations  étaient  tellement  dans  le  goût  de  l'époque 
qu'elles  figuraient  au  programme  de  solennités  religieuses  où  nous 
ne  nous  attendons  guère  à  les  rencontrer.  C'est  ainsi  qu'à  Gênes,en 
1555,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  devant  le  reposoir  dressé  à  la  porte 
du  collège,  quatre  enfants  vinrent  déclamer  des  poésies  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Hostie.  La  dévotion  des  Génois  y  dût  trouver  son 
compte.  Car  l'année  suivante,  le  même  jour,  eut  heu  la  même 
cérémonie  :  il  y  avait,  cette  fois,  douze  déclamateurs  et  ils  por- 
taient des  ailes!  A  Florence,  en  1556,  on  déclama  dans  l'Église  un 
dialogue  en  l'honneur  du  Très  Saint-Sacrement  (3).  Ces  deux 
exemples  sutïisent  pour  nous  donner  une  idée  de  l'extension  que 
prirent  ces  exercices  sous  l'impulsion  des  Jésuites,  de  l'éclat 
qu'ils  revêtirent  à  la  gloire  de  la  religion  et  de  l'enseignement. 
Ainsi  se  transformait  une  idée  que  les  Jésuites  avaient  empruntée 
à  l'université  de  Paris.  De  cet  emprunt,  l'exemple  de  Ramus, 
rapproché  du  témoignage  formel  du  collège  de  Messine,  fournit 
une  preuve  irrécusable. 

4.  Chaque  année,  la  Saint-Remi  ramenait  une  autre  solennité 
oratoire  :  Vinstauratio  studiorum.  Aux  plus  illustres  professeurs 
d'éloquence  incombait  l'honneur  de  prononcer  le  discours  de 


(1)  Mon.paed.,1}.  112. 

(2)  Emond,  Histoire  de  Louis  le  Grand,  p.  181,  sqq. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  V,p.  110;  VI,  p.  152. 
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circonstance.  Parfois  le  lien  de  cette  harangue  avec  la  reprise  des 
cours  était  moins  apparent;  parfois  aussi  le  maître  d'éloquence  lais- 
sait à  un  élève  le  glorieux  privilège  de  déclamer  ce  discours.  A 
Gènes,  un  enfant  de  douze  ans  eut  ainsi  le  privilège  de  parler 
devant  un  auditoire  émerveillé  sur  l'art  de  gouverner  un  État  (1). 
Puisque  la  société  cultivée  prenait  plaisir  à  ces  fêtes,  il  était  sage 
de  les  encourager  et,  sans  céder  aux  abus,  d'essayer  d'unir  l'utile 
à  l'agréable.  Quelle  bonne  occasion  de  dire  ou  de  faire  dire  quel- 
ques vérités,  d'intéresser  les  parents  à  une  collaboration  plus 
active  à  l'œuvre  de  l'instruction,  de  rappeler  aux  maîtres,  aux 
pédagogues,  aux  élèves  leurs  responsabilités,  leurs  devoirs,  leurs 
obligations!  Les  Jésuites  n'y  manquaient  pas. 

Plus  souvent  encore,  mais  en  vue  du  même  résultat,  ils  célé- 
braient les  belles-lettres,  la  sagesse,  la  poésio,  l'éloquence,  l'his- 
toire, les  trois  langues  ;  ils  faisaient  le  panégyrique  des  grands 
philosophes,  des  poètes  illustres,  le  panégyrique  surtout  de  l'ora- 
teur par  excellence,  de  l'immortel  Cicéron,  envers  qui  la  jeunesse, 
envers  qui  l'humanité  ne  pourra  jamais  acquitter  sa  dette  (2). 
C'était  le  programme  littéraire  de  la  fête;  il  comportait  souvent 
une  partie  artistique.  La  cour  du  collège  se  transformait  en  salon 
d'exposition.  Dans  les  compartiments  assignés  on  affichait  discours, 
poésies,  énigmes,  emblèmes,  superbement  écrits,  richement  déco- 
rés (3),  ouvrages  des  élèves,  parfois  aussi  de  peintres  payés 
par  eux. 

En  1583,  le  P.  Manare,  visiteur  de  Germanie,  dut  proscrire  les 
folles  dépenses  occasionnées  par  l'ornementation  des  compo- 
sitions. Elles  doivent  briller,  dit-il,  moins  par  les  couleurs  que 
par  la  beauté  de  l'écriture  et  l'excellence  des  pensées  (4).  Il  fal- 
lut à  Cologne,  régler  la  décoration  des  travaux  à  exposer  (5). 
Conformément  aux  paroles  sévères  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Jean- 
Chrysostome  contre  le  luxe  de  l'écriture,  les  élèves  de  grammaire 
n'afficheront  désormais  qu'une  page  nue;  aux  poètes  et  aux  rhéto- 
riciens  est  réservé  le  privilège  d'encadrer  leurs  compositions.  Ces 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  VI,  p.  163. 

(2)  Pachtler,  II,  p.  174.  Mon.paed.,  p.  682.  Cf.  Perpiniani,  Bencius,  Remondi, 
Nigronius. 

(3)  Ratio  Stud  ,  Reg.  praef.  stud.,  3. 

(4)  Pachtler,  I,  p.  289, 

(5)  Modu"  servandiii!  in  affixione  deinceps.  F.  J.  von  Bianco.  Die  aile  Univer- 
sitàl  Kôln  unddie  spatern  gelehrlen-Schulen  dieser  Slad.  Kôln,  1855.  I,  p.  333, 
note. 
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ornements  ne  seront  ni  en  or,  ni  en  argent,  ni  en  couleur.  Défense 
est  faite  d'exposer  des  statues  et  des  portraits. 

Pareilles  cérémonies  semblent  aussi  anciennes  que  les  univer- 
sités. Pourtant  ici  encore,  c'est  de  Paris  que  l'usage  passa  dans 
les  collèges  des  Jésuites.  "  La  bonne  renommée  du  collège  de 
Ferrare,  lisons-nous  dans  le  Chronicon,  à  l'année  1552,  gagna 
beaucoup  grâce  aux  fêtes  de  la  réouverture  des  cours.  Elle  se 
célébra  le  jour  de  la  Saint-Romi,  selon  la  coutume  de  Paris  „  (1). 
Quel  usage  parisien  avait  captivé  les  habitants  de  Ferrare,  cette 
citation  ne  le  dit  pas.  Heureusement,  le  même  Chronicon  va  nous 
donner  la  solution  avec  le  récit  d'une  cérémonie  analogue.  Elle 
se  passait  en  1555,  au  collège  d'Ebora.  "  Pour  ce  qui  louche  les 
études,  écrit-il,  le  1*''  octobre  l'ouverture  des  cours  a  été  célébrée 
dans  le  péristyle  du  collège.  Là,  suivant  une  coutume  apportée  de 
Paris  en  Portugal,  un  choix  de  discours,  de  poésies  ornées  de 
couleurs  et  de  lettres  variées  avait  été  exposé  „.  En  Italie,  comme 
en  Portugal,  c'est  Paris  que  l'on  copiait. 

Plusieurs  fois  l'an,  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  tantôt  devant 
une  assemblée  choisie^  tantôt  devant  leurs  condisciples,  les 
jeunes  orateurs  défendaient  les  compositions  qu'ils  avaient 
exposées.  Des  émules,  désignés  d'avance,  avaient  mission  de 
souligner  les  défauts  des  œuvres  exposées  (2).  Par  une  allusion 
du  P.  Ledesma,  nous  savons  que  l'idée  de  ces  exercices  venait, 
elle  aussi,  des  collèges  de  Paris.  Il  est  peu  probable  pourtant 
qu'ils  aient  eu,  avant  l'établissement  de  la  Compagnie,  la 
vogue  et  l'utilité  qu'ils  eurent  depuis.  C'étaient  de  véritables 
fêtes  publiques,  officielles,  que  les  plus  hauts  personnages 
honoraient  de  leur  présence,  convaincus  d'aider  ainsi  à  la 
renaissance  de  l'enseignement  catholique.  A  Messine,  en  1548  et 
en  1552,  le  vice-roi  et  le  magistrat  de  la  ville  assistaient  à  la  céré- 
monie^ et  les  études,  ajoute  le  Chronicon,  furent  commencées  au 
milieu  de  l'enthousiasme  général  (3).  En  1556,  six  membres  du 
Sacré-Collège  donnaient  une  marque  de  leur  estime  aux  Jésuites 
de  Rome  en  assistant  aux  discours  de  rentrée  (4).  A  Gênes,  des 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  t.  IV,  p.  519.  Auxit  auctoritatem  Collegii  ferrariensis  in 
his  quae  ad  litteras  aUinent  studiorum  renovatio,  quae  sub  festum  S.  Remigii 
more  parisiensi  celebrata  est, 

(2)  Chron.  Soc.  .Jesu,  I,  p.  183;  II,  p.  540,  Affigere  varias  compositiones  per 
totum  impluvium, 'constitutis  qui  défendant,  ut  consuevit  Lutetiae. 

(3)  i6*d  ,  m,  p.  8;  V,  p.23,  sqq. 

(4)  Ibid,  V,  p.  108. 
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affiches  avaient  annoncé  l'ouverture  du  nouveau  collège.  L'évêque 
présidait,  entouré  du  duc,  du  sénat  de  la  ville,  au  milieu  d'une 
foule  énorme. 

Page  curieuse  de  l'histoire  littéraire  au  XVI«  siècle.  Quelles  anec- 
dotes intéressantes  sur  le  goût  de  l'époque  fourniraient  les 
annales  de  ces  fêtes  !  Une  grande  pensée  du  moins  les  inspirait  : 
ranimer  le  courage  des  catholiques,  entraîner  les  enfants  au  tra- 
vail (1),  donner  l'impression  de  la  vitalité  des  institutions  chré- 
tienne ! 

5.  A  ces  exercices  de  déclamations,  nous  rattachons  tout  natu- 
rellement le  théâtre  scolaire.  Il  fît  fureur  dans  toute  l'Europe,  chez 
les  protestants  comme  chez  les  catholiques.  On  sait  les  liberlés  que 
prit  le  théâtre  dans  l'Italie  du  XV«  siècle.  L'amour  aveugle,  irré- 
fléchi de  l'antiquité  explique,  sans  l'excuser,  la  licence  de  ces  pro- 
ductions que  des  ecclésiastiques,*  des  princes  de  l'Église  même, 
encourageaient  de  leurs  applaudissements  (2). 

A  Paris,  l'autorité  universitaire  essaya  vainement  d'endiguer  le 
flot  montant  de  l'immoralité.  En  1462,  puis  en  1488,  la  faculté  des 
Arts  avait  pris  les  plus  sévères  mesures  contre  l'indécence  des 
comédies.  Le  mal  empira  malgré  tout;  si  bien  qu'en  1516  un  arrêt 
du  parlement  dut  interdire  dans  les  collèges  ces  représentations 
licencieuses  (3). 

Dorpius,  professeur  à  Louvain,  ne  craignit  pas,  en  1508  (4),  de 
faire  représenter  VAululaire  de  Plante,  par  des  élèves  d'humanités. 

Sturm  (5),  lui  aussi,  expliquait  et  mettait  à  la  scène  les  pièces 
de  Plante  et  de  Térence  ;  il  croyait  par  là  inspirer  à  ses  élèves  le 
goût  de  la  belle  littérature  et  l'amour  de  la  vertu. 

Aux  Jésuites,  pas  un  instant  la  pensée  ne  vint  d'imiter  le  naïf 
aveuglement  de  ces  humanistes;  et  ils  surent  instruire  leurs  élèves 
sans  les  empoisonner.  De  cette  vigilante  sollicitude,  activée  par  le 
goût  du  siècle,  sortit  une  belle  floraison  de  tragédies  latines,  à 
sujet  ordinairement  religieux,  où  la  morale  trouvait  toujours  un 
appui  et  la  littérature  souvent  ses  beautés  (6). 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  IV,  p.  102,  ut  bonus  odor  scholaium  discipulos  et  eorum 
parentes  animaret. 

(2)  Pastor,  Gesch.  der  Pàpsle,  t.  IV,  !«  part.,  p.  416. 

(3)  dévier,  Hist.  de  l'Univ..  IV,  p.  283. 

(4)  Reiffenberg,  quatrième  mémoire  sur  les  2  premiers  siècles  de  l'Université 
de  Louvain  (nouveaux  mémoires  de  l'Académie  Royale,  t.  VII,  p,  67,  sqq.). 

(5)  Ch.  Schmidt,  La  vie  de  Jean  Slurm,  p.  276. 

(6)  Cf.  entre  autres  von  Raumer,  Gompayré.  Weickel._ 
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On  connaît  le  magnifique  éloge  de  Bacon,  qui  reste  décidément 
un  admirateur  de  la  pédagogie  des  Jésuites.  Il  vient  de  rapporter 
un  exemple  mémorable  de  l'influence  du  théâtre,  et  il  ajoute  : 
"  nous  l'alléguons  d'autant  plus  volontiers,  que  les  Jésuites  parais- 
sent ne  pas  dédaigner  ce  genre  d'exercices  ;  c'est,  à  notre  avis,  une 
preuve  de  leur  grand  sens.  „  Il  énumère  alors  les  heureux  résultats 
de  ces  déclamations,  csux-là  mêmes  que  poursuivaient  les  Jésuites. 
Ils  fortifient  la  mémoire,  assouplissent  la  voix,  épurent  la  pronon- 
ciation, arrondissent  le  geste,  inspirent  une  noble  assurance  et 
accoutument  les  jeunes  gens  à  soutenir  les  regards  d'une  nom- 
breuse assemblée  (i). 

Sans  doute  il  y  avait  bien  à  ces  représentations  quelques  incon- 
vénients, complaisamment  détaillés  par  le  bon  Rollin.  Son  cœur 
aspirait  à  débarrasser  les  professeurs,  que  l'usage  obligeait,  poètes 
dramatiques  ou  non,  à  mettre  sur  pied  une  tragédie  par  an.  Ces 
inconvénients  n'avaient  nullement  échappé  aux  rédacteurs  du 
Ratio  (2).  Mais  ils  jugèrent  le  résultat  digne  de  quelque  sacrifice. 
Il  y  avait  moyen  de  répartir  équitablement  la  besogne  et  de  con- 
server une  institution  utile  en  soi  et  consacrée  par  la  tradition. 

Nous  n'avons  pas  sur  cette  poésie  un  avis  personnel.  Citons 
donc,  en  guise  d'appréciation,  quelques  lignes  d'un  érudit,  le  baron 
de  Reiffenberg,  auteur  d'intéressants  mémoires  sur  l'université  de 
Louvain  : 

"  Les  Jésuites,  qui  savaient  profiter  de  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  frapper  l'imagination,  avaient  établi  dans  leurs  collèges  la  cou- 
tume des  représentations  théâtrales  et  même  des  ballets.  Il  nous 
reste  une  foule  de  pièces  écrites  pour  ces  circonstances,  et  toutes 
faibles  qu'elles  sont,  elles  paraissent,  en  général,  infiniment  supé- 
rieures aux  essais  dramatiques  qui  ont  précédé  le  XVII®  siècle, 
quelques-unes  même  annoncent  le  sentiment  de  la  poésie  et  révè- 
lent quelqu'entente  des  passions  „  (3). 

6.  De  ces  représentations  l'usage  devait  vivre  jusqu'à  nos  jours, 
programme  presque  obligatoire  d'une  distribution  de  prix. 


(1)  Bacon,  Dedignitate  et  augmentis  scientiarum.,  1.  VI,  c.  IV. 

(2)  Ralio,  1586.  Pachller,  II,  p.  176. 

(3)  Mémoire  cité,  p.  68.  Cf.  un  intéressant  chapitre  sur  le  théâtre  des  Jésuites 
en  France  dans  A.  Schimbcg,  L'éducation  morale,  p.  368,  sqq.  L'auteur  lui 
reproche  sa  frivolité  et  le  rend  en  partie  responsable  de  la  frivolité  des  classas 
dirigeantes. 
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Sacchini  nous  a  conservé  une  vivante  description  de  la  première 
distribution  solennelle,  qui  eut  lieu  au  collège  romain,  en  1564, 
sous  le  généralat  du  P.  Laynez.  On  y  représenta,  en  présence  de 
cardinaux  et  de  prélats,  un  drame  ou  plutôt  une  sorte  de  sermon 
dont  la  proposition  se  pourrait  résumer  ainsi  :  "  Travaillez  pour 
Dieu,  pour  la  patrie,  et  non  pour  une  inutile  curiosité  ou  pour  une 
sotte  vanité.  „  Puis,  devant  les  examinateurs,  les  lauréats 
reçurent  leurs  récompenses  :  œuvres  classiques  richement 
reliées,  qu'un  jeune  élève  remettait  au  vainqueur  en  récitant 
un  distique  latin  (1).  Voici,  par  curiosité,  quelques  listes  de  livres 
donnés  en  prix  :  les  œuvres  complètes  de  Cicéron,  de  Tite-Live 
de  Pline,  de  Virgile,  d'Homère  et  même  de  Pindare  (2).  N'est-ce 
pas  un  témoignage  du  bon  goût  et  de  la  générosité  qui  inspiraient 
ces  réjouissances  scolaires? 

Le  Ratio  Studiorum  a  conservé  presqu'intact  le  souvenir  de 
cette  première  distribution  dans  les  règles  de  l'examen  et  dans 
celles  des  prix  (3).  Elle  sont  l'œuvre  du  P.  Perpiniani,  alors 
professeurde  rhétorique  au  collège  romain.  Les"  leges  praemiorum „ 
retrouvées  dans  ses  manuscrits  et  publiées  par  son  biographe  ont 
été  transcrites  presque  littéralement  dans  le  Ratio  Studiorum  de 
1591  et,  avec  quelques  changements,  dans  l'édition  définitive. 
La  distribution  devint  dès  lors  annuelle;  elle  n'avait  pas  été 
jusque  là  célébrée  régulièrement  (4). 

La  fête  de  1564  fut  la  première  distribution  solennelle  des  prix 
dans  la  Compagnie.  Etait-ce  une  institution  nouvelle  ou  seulement 
le  développement  d'une  coutume  scolaire  existante  déjà?  Est-il 
vrai  comme  on  l'a  dit  (5)  que  du  „  collège  Romain  les  distributions 
publiques  de  prix  passèrent  dans  le  monde  entier  à  tous  les  col- 
lèges des  Jésuites  et  de  ceux-ci  aux  autres?  „ 

Un  fait  certain,  personne  ne  songe  à  le  contester,  c'est  que 


(1)  Hisloria  Socielalis  Jesu  pars  secunda  sive  Lainius,  auct.  F.  Sacchino  lib* 
VIII,  n<>  38.  Mon.  paed.,  pp.  121-122. 

(2)  Bencii  orationes.  Catalogue  des  prix,  1587  et  1590. 

(3)  Ratio  Slud.,  1591,  p.  86,  sqq.  et  Perpiniani,  Opéra,  IV.  Formula  praemiorum 
publicorum,  p.  161,sq.  cf.  aussi  Mon.  paed.,  pp  121-122,  description  programme 
des  distributions  de  prix.  Gaudeau,  de  Pelri  Joannis  Perpiniani  vila  et  operibus. 
Der  Jesuiten  Perpina,  Bonifacius  und  Possevin  ausgewùhlle  pàdagogische 
Schriften,  p.  11. 

(4)  Mon.  paed.,  p.  342. 

(5)  P.  de  Scorraille,  Les  dislributiotis  des  prix  dans  les  Collèges.  Études,  1879, 
t.  U.  p.  281.  Cf.  Fouqueray,  t.  II,  p.  719,  note  2. 
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grâce  à  leurs  nombreux  collèges,  ils  introduisirent  en  bien  des 
villes  ces  fêtes  scolaires  (1).  Rarement  avant  eux,  jamais  peut- 
être,  elles  n'avaient  jeté  un  tel  éclat  sur  les  établissements  d'ins- 
truction, enthousiasmé  à  ce  point  les  élèves  et,  à  ce  point,  intéressé 
les  parents  à  l'œuvre  de  l'éducation  (2). 

A  en  croire  le  P.  Nigronius,  c'est  de  l'antiquité  elle-même,  de 
Verrius  Flaccus  dont  Suétone  nous  a  gardé  le  souvenir,  que  vint 
aux  Jésuites  l'idée  des  distributions  de  prix. 

Ce  grammairien  faisait  composer  ses  élèves  et  au  vainqueur 
remettait  un  livre  rare  ou  superbement  écrit  (3).  Nigronius  peut 
avoir  raison.  Peut-être  n'est-il  pas  nécessaire  de  remonter 
jusqu'aux  fragments  de  Suétone,  ni  jusqu'à  Verrius  Flaccus. 
L'usage  de  certains  collèges  est  suffisant  pour  tout  expliquer. 

Quand  en  1558,  la  première  congrégation  générale  permettait 
de  donner  des  prix  aux  élèves  étrangers  à  la  Compagnie,  c'était 
une  coutume  déjà  en  vigueur  qu'elle  déclarait  approuver;  son 
langage  en  fait  foi  (4).  Nous  savons  qu'en  1555,  le  D^  Aiora,  vicaire 
général  de  Placentia  en  Bétique,  avait  proposé  des  récompenses 
à  toutes  les  classes  du  collège,  suivant,  dit  le  Chronicon,  une  cou- 
tume de  l'université  d'Alcala  (5).  D'ailleurs,  avant  de  venir  au 
collège  romain,  tandis  qu'il  professait  à  Coïmbre,  Perpiniani  y 
avait  vu  et  apprécié  cet  usage.  C'est  là  sans  doute  qu'il  avait 
saisi  l'importance  des  concours  annuels  pour  exciter  l'émulation 
et  entretenir  l'ardeur  aux  études  (6). 

Comme  en  Espagne,  comme  en  Portugal,  en  Belgique,  les  distri- 
butions étaient  connues.  Elles  existaient  chez  les  Frères  de  la  vie 
commune.  Il  faut  même  reconnaître  que  leur  plan,  conservé  par 


(1)  Nigronius  le  dit  pour  Brescia  :  Orationes,  ad  parentes  discipulorum 
àdmonitio,  p.  417,  novam  quaadam  et  inusitatam  in  hac  urbe  rationem 
excilandorum  stimulandorumque  discipulorum. 

(2)  Vallpt  de  Viriville,  Histoire  de  l'instruction  publique  en  Europe  et  princi- 
palement en  France  depuis  le  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1849,  p.  235. 
Nadal,  Corn.  p.  333. 

(3)  Suétone,  de  Grammaticis,  c.  17. 

(4)  Gongr.  G.  1**  decr.  123.  Pachtler,  I,  p.  73.  Petebatur  etiaman  essent  pro- 
ponenda  et  danda  munuscula  quœdam,  quœ  praemia  vocant, 

(5)  Chron.  Soc.  Jesu,  V,  p.  478. 

(6)  Opéra,  III,  p.  110;  IV,  p.  161.  Quoniam  adolescentes,  qui  ad  bonas  artes 
cognoscendas  incubuerunt  nulla  res  majori  studio  discendi  inflammat  quam 
annua  certamina  et  praemia  data  victoribus,  idque  ita  esse  reipsa  experti  su- 
mus,  existimavimus  ne  hancquidem  animorum  excitandorum  rationem  no- 
bis  praetereundam  esse, 
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Sturm,  ressemble  fort  aux  dispositions  prises  par  Perpiniani.  De 
part  et  d'autre,  le  premier  et  le  second  seulement  en  chaque 
branche  reçoivent  un  prix. 

Il  est  vrai  qu'à  Cologne,  dans  la  sphère  des  écoles  de  Liège,  on 
récompensait  par  des  éditions  de  luxe  les  trois  premiers  élèves  de 
rhétorique  (  I  ).Ge  n'est  là  qu'un  détail.  Il  est  peut-être  plus  important 
de  remarquer  que  chez  les  Frères  de  la  vie  commune,  comme  chez 
les  Jésuites  à  l'origine,  la  distribution  des  prix  avait  lieu  au  début 
de  l'année  scolaire,  lors  de  la  promotion  solennelle.  C'est  au  mois 
d'octobre  qu'elle  fut  célébrée  à  Rome,  en  1564.  C'est  le  14  novem- 
bre qu'elle  avait  eu  lieu  à  Cologne  en  1558.  Influence  ou  simple 
coïncidence,  nous  ne  savons.  Il  est  en  tout  cas  difficile  d'admettre 
avec  l'historien  de  la  Compagnie  que  la  solennité  de  1564  ait  été 
la  première  distribution  solennelle  des  prix.  Six  ans  auparavant 
Cologne  avait  eu  sa  distribution.  Il  est  vrai  qu'à  Cologne  on  se 
contenta  de  deux  discours  encadrés  de  poésies,  tandis  qu'à  Rome 
on  déclama  un  dialogue.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  un  autre  but  que 
les  discours  prononcés  à  Cologne.  Et  l'on  peut  voir  par  le  plan  du 
P.  Nadal  (2),  que  le  dialogue  n'était  nullement  partie  intégrante 
d'une  distribution  de  prix.  Il  nous  paraît  donc  légitime  d'affirmer 
que  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  pas  inventé  les  distributions  solen- 
nelles des  prix.  Seulement  en  leur  donnant  plus  d'éclat,  elle  a 
réussi  à  en  tirer  plus  de  fruits  pour  l'avancement  des  études. 

7.  Il  faut,  à  l'occasion  des  exercices  scolaires,  dire  un  mot  des 
académies.  Elle  sont,  par  définition,  l'exercice  volontaire,  suréro- 


(1)  14  die  Novemb.  1558,  celebravimus  in  collegio  ascensuiri  hoc  pacto,  prius 
discipulos  examinavinus  diligenter  per  mensem  aut  amplius,  credo,  post  ordine 
ascensuros  collocavimus  ul  videbis,  post  haec  isto  die  a  prandio,  primo  dixit 
Gerhard  us  Iseren  de  philosophia  :  deinde  Gerhardus  Gunf  erus  carmen  recitavit, 
tune  Gerhardus  Peschius  linguam  graecam  oratione  celebravit,  pest  haec  Re- 
gens quo  quisque  ordine  ascendere  deberet  (ex)  chartà  legit,  et  tribus  primis 
Rheloribus,  qui  ad  Dialecticam  transibant  dédit  librum  singulis,  primo  Ger- 
hardo  Peschio  Cempensi  Aristotelis  dialecticam,  impressam  Parisiis  in-4»  pul- 
chre  compactam  et  auro  exornatam  emptam...  secundo  Gerhardo  Guntero 
Leodiensi  donavit  Aristotelis  dialecticam  Basile»  excusam  in-S"  eodem  pacto 
colligatam,  emptam..  Tertio  aulem  Francisco  vel  Franco  Steelsio  Leodiensi 
diviti  (duo  enim  praecedetes  pauperes  fuerunt)  Eihicam  Aristotelis  im- 
pressam Basileae  in-8''eadem  ralione  ligralam,  emptam...  His  omnibus  peractis 
Franci-^cus  Sleelsius  ante  Rfgentem  e  scamno  carmen  recitavit  et  actum  con- 
clusit.  Ephem.,  P.  Rhetii,  folio  24. 

(2)  Afon.paed,  pp.  121-122.     . 
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gatoire  pour  ceux  que  n'absorbent  pas  complètement  les  travaux 
ordinaires  de  la  classe.  Ardeur  et  spontanéité  sont  les  indispensa- 
bles conditions  du  succès  (1).  Il  y  a  dans  cette  institution  une  idée 
féconde  et  l'on  n'a  pas  tort  d'y  retrouver  en  germe  les  séminaires 
historiques  et  philologiques  de  nos  universités  modernes.  L'aca- 
démie se  compose  des  élèves  qui  se  distinguent  parla  conduite  et 
l'application  ;  élèves  d'une  seule  classe,  parfois  de  deux,  si  les  élé- 
ments ainsi  réunis  sont  suffisamment  homogènes  (2).  Si  elle  est  ce 
qu'elle  doit  être,  l'on  y  doit  travailler  avec  plus  d'ardeur,  car  on  y 
vient  librement,  plus  sérieusement,  car  on  le  fait  plus  personnel- 
lement. Le  professeur  s'efface  sauf  le  cas  où  il  achève  un  exposé 
trop  difficile  pour  l'ensemble  de  la  classe.  C'est  aux  élèves  d'expli- 
quer eux-mêmes  un  passage  d'auteur,  de  produire  leurs  composi- 
tions, de  critiquer  les  travaux  entendus,  de  déclamer,  de  disputer. 
On  y  voyait  une  agréable  et  utile  distraction  des  jours  de  fêtes  si 
longs  pour  des  jeunes  gens  inoccupés  (3). 

C'est  dans  le  Ratio  Studiorum  que  nous  trouvons  la  première 
mention  des  académies.  Ni  les  Monumenta  paedagogica,  ni  le  Batio 
de  1586,  ni  celui  de  1591,  ni  Pontanus  dans  ses  intéressants  dialo- 
gues, tableaux  de  la  vie  scolaire  du  XVI®  siècle,  ne  soufflent  mot 
des  académies.  On  serait  fort  tenté  d'y  voir  une  imitation  et  une 
adaptation  des  nombreuses  académies  qui  florissaient  à  cette 
époque  par  toute  l'Italie.  Pomponius  Laetus  avait  fondé  l'académie 
romaine.  On  y  lisait  des  poèmes,  on  y  prononçait  des  discours,  on 
y  représentait  les  pièces  de  Plante  (4).  Plus  tard,  les  académies  se 
mulliplièrent  et  s'occupèrent  avec  passion  d'emblèmes,  de  devises, 
d'hiéroglyphes  (5).  Leurs  noms  bizarres,  plus  encore  que  leurs  tra- 
vaux, ont  excité  la  verve  des  historiens.  Il  y  avait  les  Infiammati, 
les  Intrepidi,  les  Immaturi,  les  Somnolenti,  etc.  Tout  cela,  avec  un 


(1)  Reg  Acad.  2*  Ratio  studiorum. 
■  (2)  Id.  5^ 

(3)  Regr.  Comm.  prof.  Class.  inf.  45.  Compayré,  op  cit.,  p.  179  veut  bien  admet- 
tre que  ces  académies  pouvaient  avoir  quelque  utilité.  Il  ne  comprend  pas 
l'utilité  d'une  académie  de  grammaire.  Et  dune  manière  générale  il  trouve 
qu'une  académie  tous  les  dimanches  cela  fait  perdre  du  temps.  Il  est  curieux 
de  voir  qu'une  des  raisons  de  cette  institution  est  précisément  d'occuper  les 
élèves  :  ad  quas  discipuli  maxime  festis  diebus  vitandi  otii  et  malarum  con- 
suetudinum  causa  conveniant. 

(4)  J.  Burckhardt,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  renaissance,  I,p.350. 

(5)  Tiraboschi,  Storia  delta  Lelteratura  Ital.,  donne  un  vivant  tableau  de  ces 
académies,  t.  VII,  pp.  139-201. 
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mélange  de  charlatanerie  qui  n'était  pas  toujours  du  goût  des 
érudits  plus  barbares  du  Nord.  Témoin,  le  défilé  burlesque  de  ces 
académies  dans  un  livre  dont  le  titre  seul  indique  l'esprit  :  de  char- 
lataneriaeruditorum  (1). 

Mais,  charlataneries,  bons  mots,  festins  mis  à  part,  les  acadé- 
mies de  collèges  s'inspiraient  dans  leur  programme  des  vraies 
académies;  départ  et  d'autre  on  s'occupait  d'éloquence,  de  poésie, 
d'emblèmes  (2).  Cette  communauté  d'aspiration  révèle,  croyons- 
nous,  une  communauté  d'origine. 

D'ailleurs,  à  lire  les  objections  de  la  province  du  Haut-Rhin 
contre  cette  institution  —  manque  de  temps,  difficulté  de  trouver 
un  président  —  on  comprendra  sans  peine  que  l'initiative  n'était 
point  partie  d'Allemagne  (3),  mais  qu'elle  venait  d'Italie. 

8.  Il  serait  puéril  de  rechercher  le  nom  de  celui  qui  introduisit 
dans  les  classes  l'usage  des  répétitions  ;  ce  fut  de  tout  temps,  pour 
la  pauvre  mémoire  humaine,  une  nécessité  dont  ne  peut  dispen-  ; 
ser  même  une  mémoire  de  papier.  La  psychologie  moderne,  par 
ses  recherches,  par  ses  enquêtes,  par  ses  mesures,  ne  fait  que  con- 
firmer l'axiome  des  anciens  :  la  répétition  est  la  mère  des 
études.  Mais  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  la  vérité 
théorique  et  l'exécution  pratique;  qu'on  peut,  grâce  à  un  système 
organisé,  aider  la  volonté  des  étudiants,  la  forcer  au  besoin. 

Aussi,  dès  le  milieu  du  XlIP  siècle^  trouvons-nous  mentionnés 
les  exercices  de  répétition  à  des  jours  déterminés,  même  pour  les 
élèves  de  grammaire.  Dans  un  intéressant  opuscule,  Pierre  de 
Sorbon^  le  fondateur  du  collège  qui  porte  son  nom,  compare  la  vie 
de  l'homme  et  le  jugement  qui  la  suivra,  à  la  vie,  aux  obligations, 
aux  examens  des  étudiants  de  Paris  .  "  Quand  dans  une  classe  de 
grammaire  on  dit  à  un  enfant  :  Répète  tes  leçons,  parce  que  si 
tu  ne  les  connais  pas  samedi,  gare  à  la  verge!  —  l'enfant  répond 
parfois  :  Je  n'ai  garde  de  répéter,  je  m'amuserai;  si  j'attrape  des 
coups,  c'est  bon  ;  j'en  serai  quitte  après  une  séance,  ou  même 
j'échapperai  samedi,  je  ferai  le  malade  „  (4). 


(1)  J.  Burch,  Menckenii  de  Charlalaneria  Eruditorum  declamationes  duae 
Amstelodami,  1716. 

(2)  Reg.  Acad.  Rhet.  3. 

(3)  Eingehendere  Beurleilung  der  Ratio  Sludiorum  durch  die  oberdeuUchJe 
Provinz  und  Anlworlen  des  P.  Gênerais,  1603  Pachller,  II,  pp.  486-7. 

(4)  Robert  de  Sorbon,  de  Conscientia  et  de  tribus  dietis,  publiés  par  F.  Cham- 
boD.  Paris,  1903,  p.  1. 
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La  comparaison  eût  été  ridicule  si  les  répétitions  n'avaient  eu, 
dans  la  vie  scolaire,  une  réelle  importance.  Il  semble  que  ces 
répétitions  se  soient  faites  avec  quelque  solennité  et  qu'elles  aient 
permis  de  contrôler  le  zèle  des  maîtres  autant  que  l'application 
des  élèves.  "  Car,  continue  le  même  auteur,  quand,  le  samedi,  le 
grand-maître  (1),  c'est-à-dire  le  chancelier,  écoute  la  leçon  des 
élèves,  s'il  trouve  que  quelques-uns  ne  la  savent  pas  et  que  le 
maître  particulier  en  est  la  cause  ou  l'occasion,  soit  manque  de 
clarté  dans  son  cours,  soit  négligence,  il  frappe  les  enfants  et  plus 
encore  leur  maître.  „ 

La  répétition  est  alors  un  exercice  si  important  que  personne  à 
Paris  n'est  reconnu  élève  s'il  n'a  assisté  à  des  répétitions  (2).  Les 
Jésuites  suivirent  la  coutume  des  universités  en  acceptant,  en 
philosophie  et  en  théologie,  les  disputes  sabbatines  (3).  Us 
transportèrent  cette  coutume  dans  les  collèges  d'humanités  :  à 
Messine  déjà,  le  samedi  était  exclusivement  consacré  aux  répéti- 
tions (4).  Il  y  avait  répétition  après  chaque  leçon,  répétition 
avant  une  nouvelle  leçon  d'auteur,  répétition  hebdomadaire, 
répétition  mensuelle,  répétition  quand  on  venait  de  terminer  la 
lecture  d'une  œuvre  entière  ou  d'une  partie  plus  importante  (5). 

Qu'ici  encore  Paris  fût  l'exemple  principal  que  l'on  voulait 
imiter,  le  contrat  conclu  avec  Messine  le  prouve  à  l'évidence. 

Ajoutons-y  le  témoignage  des  Monumenta  paedagogica.  Après 
avoir  décrit  dans  le  détail  ces  répétitions,  ils  ajoutent  :  "  Ce  sont 
les  exercices  qu'à  Paris  on  appelle  reparationes  „  (6). 

L'on  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  longtemps 
attardé  à  ces  détails.  Il  nous  semblait  utile  d'apporter  quelque 
précision  dans  une  question  souvent  débattue.  On  nous  pardon- 
dera  peut-être  le  soin  que  nous  avons  mis  à  recueillir  des  détails 
que  nos  ancêtres  n'ont  pas  hésité  à  nous  transmettre. 


(Ij  Robert  Je  Sorbon,  De  Conscienlia  et  de  tribus  dietis,  publiés  par  F.  Cham- 
bon,  Paris,  1903,  p.  30. 

(2)  Pierre  de  Sorbon,  i6id.,p.23.  Item  non  reputabitur  aliquis  scolaris  prop- 
ter  cursorias  lectiones,  si  non  audiat  ordinarias,  nec  repeteretur  a  magistro 
aliquo. 

(3)  Nadal,  Scholia,  p.  83, 

(4)  Litt.  quadr.,  1,  p.  351. 

(5)  Pachtler,  II,  p.  167.  Ratio  Stud.  Reg.  comm.  prof,  class.  inf.  ^3.;  Mon. 
paed.pp.  260,269,  298,  110,  111,236,  257  etpassim  en  de  nombreux  endroits. 

(6)  Mon.  paed.,  p.  94.  Du  Gange.  Nec  pro  occasione  quacumque  intermiltan- 
tur  Reparationes  artium  quae  bene  practicatae  aequivaieut  aut  praevalent 
lectionibus  ordinariis. 
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Nous  avons  fait  la  pari  très  large  à  l'influence  de  Paris;  nous 
la  ferions  trop  large  si  nous  oubliions  les  circonstances  concrètes 
où  cette  influence  eût  à  s'exercer.  On  put  bien  en  principe  dé- 
créter l'imitation,  il  fallut  tout  de  même  compter  avec  les  insti- 
tutions existantes.  On  serait  bien  près  de  la  vérité  en  disant  que, 
durant  cette  période  de  tâtonnements,  un  courant  principal  et 
des  courants  secondaires  se  confondirent  pour  former  notre  péda- 
gogie. Le  courant  principal  :  Messine,  Rome  et  les  constitutions 
dérivait  en  droite  ligne  de  Paris;  les  courants  secondaires, c'étaient 
des  usages  nationaux,  des  coutumes  locales,  des  Iraditions  d'uni- 
versités plus  voisines.  Cologne,  après  avoir  demandé  les  règles 
du  collège  romain,  établit  en  logique  des  disputes  scolasliques 
à  l'exemple  de  Louvain  (l);  TEspagne,  l'Italie  font  des  concessions 
aux  goûts  des  élèves  et  de  leurs  parents. 

Mais,  peu  à  peu,  parti  du  collège  romain,  le"  courant  principal 
absorba  (2)  les  courants  secondaires,  et  l'on  peut  dire  que  leur 
influence  est  presque  nulle,  comparée  à  celle  du  courant  principal. 
En  effet,  la  commission  de  1586  organisa  les  choses  d'après  le 
modèle  esquissé  dans  les  constitutions  de  S.  Ignace  et,  par  consé- 
quent, d'après  le  modèle  de  Paris. 

9.  Comment  donc  se  présentaient,  aux  yeux  des  contemporains, 
les  collèges  fondés  par  la  Compagnie? 

Que  promettait-elle  aux  princes,  aux  villes,  aux  particuliers  qui 
les  fondaient  et  qui  les  soutenaient? 

Pourquoi  l'université  de  Paris,  qu'on  met  tant  de  soin  à  imiter, 
s'assoupit-elle  au  XVII*  siècle  dans  une  lente  décadence?  Pour- 
quoi, tandis  que  Pasquier  ne  retrouvait  plus,  même  dans  l'univer- 
sité réformée  sous  Henri  IV,  l'université  d'autrefois,  pourquoi  s'en 
va-t-on  répétant  que  ses  beaux  jours  vont  renaître  grâce  à  la  Com- 
pagnie? (3) 

Pour  les  bienfaiteurs  de  la  Compagnie,  les  collèges  en  Allema- 
gne, en  Autriche^  sont  un  rempart  contre  l'hérésie  ;  ce  sont  des 
séminaires  où  la  piété  et  la  science  devront  refaire  à  la  jeune  géné- 
ration une  âme  catholique.  Ce  que  la  Compagnie  promet  (4),  Ignace 


(1)  fp/iem.  P.  Rhetii,  foL34. 

(2)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  pp.  !208,  216,  444, 515,  574;  III,  pp.  9,  111. 

(3)  Chron.  Soc.  Jesu,  VI,  p.  49(j.  Aliqai  nunc  esse  renovalionem  studii  pari- 
siensis  dicebant,  quod  mullutn  recessisse  a  suo  antiquo  slilo  affirniabant. 

(4)  Epist.  S.  Ignal.,  p.  462  sqq.  Des  idées  analogues  sont  exposées  dans  une 
lettre  au  P.  Araoz  du  P'déc.  IKl.  Epist.  S.  Ignat.,  IV,  p.  5,  sqq.,  et  dans  une 
lettre  à  la  Compagme,tôuf.|  p.  9-11. 
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le  résume  dans  une  lettre  au  Vice-roi  de  Sicile.  Elle  se  croit  obligée 
de  fournir  des  professeurs  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et  en  nombre 
suffisant.  Elle  promet  des  fruits  spirituels  plus  abondants,  une  vie 
chrétienne  plus  intense,  des  règlements  plus  religieux.  Elle  promet 
plus  d'assiduité  dans  les  leçons  —  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  si 
l'on  se  rappelle  la  méthode  des  universités  italiennes  —  elle  promet 
plus  d'union  entre  les  professeurs,  plus  de  concorde  parmi  les 
étudiants.  Les  exercices  littéraires  seront  plus  nombreux  ;  l'étude 
de  la  religion  sera  plus  intime.  Enfin  les  grades  ne  seront  accordés 
qu'à  ceux  qui  les  mériteront,  et  ils  seront  accordés  gratuitement. 

Tels  étaient,  réunis  en  un  faisceau  par  Ignace  lui-même, 
les  avantages  des  collèges  dirigés  par  la  Compagnie.  Quand  on 
connaît  la  situation  scolaire  du  XVI«  siècle,  la  vénalité,  la  négli- 
gence, la  brutalité  de  beaucoup  de  maîtres,  le  relâchement  de 
l'éducation  morale  et  religieuse,  on  sent  mieux  ce  que  ces  raisons 
devaient  avoir  et  eurent  en  réalité  de  force  persuasive. 

Ainsi  donc  Ignace  ne  promet  pas  des  exercices  nouveaux,  des 
méthodes  merveilleuses,  qui  inévitablement  conduiront  tout  le 
monde  au  sommet  de  la  science,  mais  seulement  une  application 
plus  soignée  des  méthodes  existantes  et  un  souci  tout  aposto- 
lique de  l'éducation. 

Tels  sont  les  services  que  les  Jésuites  ont  conscience  d'avoir 
rendus  à  Paris,  pendant  les  premières  années  de  leur  ministère. 
C'est  ce  que,  dans  le  procès  avec  l'Université,  leur  avocat  en 
la  cause  met  clairement  en  relief  :  "  Comme  de  vray,  quand  ils 
enseignoient,  on  y  voyoit  une  vertueuse  émulation  à  qui  mieux 
mieux,  l'assiduité  de  leurs  régents  en  classe,  leur  diligence,  la  dis- 
cipline scholastique  exactement  gardée,  servans  d'esperon  et  de 
bride  à  plusieurs  qui  sçavoient  que  les  parents  des  Enfants  et 
Principaux  des  collèges  y  prenoient  garde  et  que  par  l'opposition 
des  uns  et  des  autres  leurs  manquements  paroissoient  davan- 
tage „  (1). 


(1)  Plaidoyé  de  M'  Jacques  de  Montholon  advocat  en  la  cour  faict  au  Parle- 
ment les  17  et  20  décembre  mil  six  cent  onze.  Paris,  1612,  p.  151.  Dans  le  même 
sens,  une  défense  du  P.  Barny.  Prat,  Maldonat  et  l'université  de  Paris, 
p.  47:2,  sqq.  Mais  il  ajoute  :  "  Quant  aux  lettres  humaines,  ils  pensent  les  avoir 
réduites  en  meilleure  méthode.  Ils  ont  aussi  enseigné  la  langue  grecque  par 
toutes  les  classes.  „  Nous  reviendrons  sur  ce  point.  Une  des  raisons  données 
par  les  Jésuites  à  leur  désir  d'enseigner  à  Paris  c'est  :  "  que  cette  Compagnie 
désire  affectueusement  de  se  réunir  à  la  source  :  et  qu'estant  yssuë  de  cette 
université,  elle  l'honore  singulièrement.  „  Plaidoyé,  p.  152. 
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Voilà  pour  l'exéculion  du  système.  Quant  au  système  lui- 
même,  à  l'enchaînoment  des  multiples  exercices  prescrits  pour  le 
malin  et  le  soir,  pour  les  jours  de  classe,  et  les  jours  de  fêle,  depuis 
la  cinquième  jusqu'en  rhétorique,  une  pensée  en  est  l'âme  :  l'élève 
doit  agir.  11  ne  peut  apprendre  à  bien  parler  et  à  bien  juger  sans 
s'exercer  à  parler  et  à  juger,  pas  plus  que  les  beaux  danseurs  du 
temps  n'apprenaient  "  les  capiioles  à  les  voir  seulement  faire, 
sans  se  bouger  de  leurs  places  „  (1).  Mais  dès  lors  il  faut  à  tout  prix 
éviter  la  satiété,  le  dégoût  qui  tarirait,  dès  les  jeunes  années  et  à 
jamais,  l'enthousiasme  pour  l'étude.  Il  n'y  a  rien^  dit  le  Ratio,  qui 
fasse  languir  l'activité  des  jeunes  gens  comme  la  satiété  (2).  11  faut 
que  le  professeur  s'ingénie  à  exciter  l'ardeur  des  enfants,  à  mettre 
dans  leur  âme  un  sentiment  plus  fécond  que  la  résignation  (3). 

A  chaque  page  des  Monumenta  paedagogica  et  du  projet  de  1586 
reparaît  la  même  pensée.  On  la  résume  ainsi  :  il  faut  au  profes- 
seur de  grammaire  une  alacrité  juvénile.  Ce  fut  la  préoccupa- 
tion des  Jésuites  dès  les  premières  années  de  leur  activité;  témoins 
les  exercices  que  le. P.  Perpiniani  avait  pratiqués  avec  tant  de 
succès  à  Goïmbre,  vers  1560  (4).  Ce  ne  sont  pas  les  lettres  d'ivoire 
que  Quintilien  et,  après  lui,  S.  Jérôme  recommandaient  pour  les 
premières  études  (5). 

Ce  n'est  pas  Gargantua  qui  à  table  parle  des  aliments  et  sait 
bientôt  les  passages  des  auteurs  qui  s'y  rapportent;  à  qui,  après 
dîner  on  appourtoyt  les  chattes,  non  pour  iouer,  mais  pour 
apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions  novelles...  et 
trouvait  ainsi  moyen  d'entrer  en  affeclion  de  science  numérale, 
géométrie  et  astronomie.  Ce  n'est  pas  ce  que  veut  Montaigne, 
dont  l'élève  "  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunctif,  substantif,  ny  la 
grammaire  (6)  et  peut,  cela  étant,  suivre  une  leçon  plus  aysée 
et  naturelle  que  celles  de  Gaza.  „ 

Mais  c'est  un  système  sagement  combiné,  agencé  par  l'expé- 
rience. Tout  en  faisant  agir  l'élève,  il  réalise  un  vœu  formulé  par 
Quintilien  déjà  qui  voulait  faire  de  l'étude  une  occupation  agréa- 
ble. Cela  ne  signifiait  pas  en  faire  un  jeu  puéril. 


(1)  Montaigne,  Essais,  I,  25. 

(2)  Reg.  corn.  prof,  class.  infer.  24,  nulla  re  magis  adolescentium  industria 
quam  salietale  languescit. 

(3)  Sacchini,  Ad  magislros  inferior.  paraenesis,  p.  31. 

(4)  Opéra,  III,  p.  103  sq. 

(5)  Quint.  Insl.  Orat.,  I.  1,»1,  26.  —  Epist.  ad  Laetam. 

(6)  Essais,  l,  25. 
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Pour  soutenir  ce  système  de  conjugaisons,  de  déclinaisons, 
de  thèmes  oraux  ou  écrits,  de  disputes,  de  répétitions,  de  concer- 
tations, il  faut  au  professeur  le  dévouement,  l'amour  du  sacrifice 
et,  malgré  les  ennuis,  les  fatigues,  le  terre  à  terre  du  métier, 
une  ardeur  juvénile.  Il  faut  à  l'élève,  activité,  constance  et  travail. 

A  ce  régime  "  on  n'apprend  point  la  botanique  en  mangeant 
de  la  salade  „  (1),  et  l'élève  doit  connaître  "  ablatif  et  coniunctif  „. 
Le  programme  n'a  point  les  charmes  d'une  page  de  littérature; 
mais  son  action  sur  les  intelligences  n'en  est  que  plus  profonde. 


(1)  Brnneiière,  Histoire  de  la  littérature  française  classique,  t.I,  p.  149.  Rabe- 
lais '  On  ne  saurait  rien  concevoir  de  plus  chimérique  que  la  pédagogie  de 
Rabelais.  . 


CHAPITRE  IV 


Les  Frères  de  la  vie   commune 

1.  S'il  nous  a  été  donné  de  fixer  avec  certitude,  de  préciser 
jusque  dans  les  moindres  détails,  les  emprunts  des  Jésuites  aux 
collèges  do  Paris,  nous  n'avons  pu  en  ce  qui  concerne  leurs  rela- 
tions avec  les  Frères  de  la  vie  commune,  arriver  à  un  résultat 
absolument  certain.  La  raison  en  est  à  la  réserve  des  documents. 
Elle  nous  a  imposé  la  méthode  de  comparaison  dont  précisément 
nous  avons  essayé  de  montrer  plus  haut  la  stérilité. 

Dès  lors,  pourquoi,  dira-t-on,  ne  pas  passer  sous  silence  ces 
rapprochements  insuffisants? 

Nous  avons  longtemps  hésité.  Nous  nous  sommes  enfin  décidé 
à  en  dire  quelques  mots.  Car  si  nous  ne  pouvons  construire,  du 
moins  pouvons-nous  déblayer  le  terrain.  Nous  pouvons  réfuter 
l'opinion  qui  regarde  le  système  des  Frères  de  la  vie  commune 
comme  une  source  principale  de  notre  pédagogie  et  qui  pour- 
rait trouver,  dans  des  travaux  récents,  un  regain  d'actualité. 
On  a,  en  efïet,  en  ces  derniers  temps,  ramené  l'attention  sur 
l'influence  que  la  Congrégation  des  Frères  de  bonne  volonté  a 
exercée  sur  les  idées  ascétiques  du  XVI®  siècle.  Il  est  naturel 
qu'on  cherche  à  étendre  cette  influence  jusque  sur  les  idées 
pédagogiques  de  la  Compagnie. 

Puis,  il  peut  être  intéressant  de  montrer  dans  un  exemple  con- 
cret ce  que  nous  entendons  par  les  courants  secondaires  qui  sont 
venus  se  perdre  dans  le  courant  principal,  qui  a  sa  source  à 
l'université  de  Paris.  L'exemple  des  Frères  de  la  vie  commune 
est  pour  cela  merveilleusement  adapté. 

Que  l'influence  des  Frères  sur  le  système  de  la  Compagnie 
nous  apparaisse  presque  insignifiante;  qu'il  soit  difficile  de 
distinguer  ce  courant  secondaire  du  courant  principal,  l'apport 
des  Frères  de  celui  de  l'université  de  Paris,  rien  en  cela  qui  nous 
étonne.  Il  serait  fâcheux^  après  avoir  admis  sur  la  parole  de 
témoins  véridiques,  que  c'est  de  Paris  que  vient  à  la  Compagnie  le 
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système  des  classes  par  exemple,  d'apprendre  d'autres  témoins 
tout  aussi  véridiques  que  c'est  aux  Frères  de  la  vie  commune 
qu'elle  a  fait  cet  emprunt.  Heureusement,  il  n'en  est  rien. 

Dans  l'histoire  religieuse  du  XV^  siècle,  c'est  un  point  fort  inté- 
téressant,  imparfaitement  étudié  jusqu'ici  que  l'action  des  Frères 
de  la  vie  commune  (1). 

Née  silencieusement  dans  une  ville  de  Hollande,  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  cette  congrégation  grandit,  se  développe,  étend  ses 
rameaux  par  toute  l'Europe  pendant  le  XV"  siècle,  fleurit  au 
début  du  XVI%  languit  et  s'éteint  sans  bruit  :  essai  de  renais- 
sance religieuse,  avant  la  grande  réforme  catholique  du  XVP  siècle. 
Gérard  Groote,  son  fondateur,  était  né  à  Deventer  en  1340.  Elève 
de  l'université  de  Paris,  il  avait  étudié  la  philosophie,  la  théologie, 
la  médecine,  l'astronomie,  le  droit  canon,  la  magie,  et  suivi  comme 
tant  d'autres  *  les  larges  sentiers  du  monde  „.  Converti  par  Henri 
de  Calcar,  prieur  des  chartreux  de  Munnikhuizen,  il  vécut  deux 
ans  la  vie  de  ces  religieux,  reçut  le  sous-diaconat  et  commença  à 
prêcher  en  Hollande  et  dans  le  Nord  de  l'Allemagne.  Il  mourut 
après  quatre  ans  seulement  de  vie  apostolique  ;  mais  il  avait 
remué  les  masses  et  jeté  les  semences  d'une  célèbre  congrégation 
de  chanoines  et  de  frères,  les  Frères  de  la  vie  commune  ou  Frères 
de  bonne  volonté,  parce  qu'ils  ne  prononçaient  pas  de  vœux.  Les 
prêtres  s'adonnaient  à  la  prédication,  les  frères  à  l'instruction  de 
la  jeunesse,  tous  à  la  transcription  des  manuscrits,  la  seule  chose 
au  monde  pour  laquelle  le  fondateur  ait  toujours  eu  une  prédilec- 
tion spéciale,  de  l'avarice,  comme  il  disait  (2).  C'était^  selon 
lui,  l'ornement  nécessaire  d'un  cloître  bien  fondé  (3). 

L'influence  de  leurs  doctrines  ascétiques,  le  rayonnement  de  la 
congrégation  de  Windesheim,  qui  nous  légua  le  livre  immortel  de 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  vivifia  les  aspirations  religieuses  de 


(1)  Sur  les  Frètes  de  la  vie  commune.  A  Miraeus,  Regulae  et  Constitutiones 
dericorumin  congregationevivenlium.  Anlverpiae,  1638.  G.  Delprat,  Verhan- 
deling  over  de  Broederschap  van  G.  Groole,  Utrecht,  1830.  G.  Bonet  Maury, 
De  opéra  scholastica  Fralrum  vilae  communis.  Paris,  1889.  Karl  Hirsche,  Die 
Brûder  desgemeinsatnen  Lebens.  Real-Encyclopàdie  fiirproteslanlische  Théologie, 
^^  Aufl.,  II,  676,  sq.  I.  G.  R.  Acquoy,  Het  klooster  le  Windesheim  en  zijninvloed. 
Utrecht,  1875  1880,  3  vol.  Ce  dernier,  au  point  de  vue  ascétique  surtout. 

(2)  D'  Nolte,  Sieben  unausgegebene  Briefe  von  Gehrard  Groote,  Theol.  quartal- 
schrifl,  1870,  p.  280.  sq. 

(3)  Doctrinale  Juvenum  dans  Ven.  Viri  Thomae  Malleoli  a  Kempis  Canonici 
regularis  ordinis  D.  Auguslini,  Opéra  omnia,  opéra  et  studio,  R.  P.  Henrici 
Sommalii,  S.  J.  editio  novissima.  Goloniae,  1728,  c.  VI. 
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toute  l'Europe.  On  a  démontré  l'influence  de  ce  courant  religieux 
sur  les  mystiques  espagnols  du  XV«  siècle,  sur  l'ordre  de  S.  Benoît 
au  Mont-Gassin  et  à  Montserrat,  sur  le  mouvement  italien, 
français,  allemand,  et,  ce  qui  nous  intéresse  plus  spécialement,  sur 
les  exercices  spirituels  de  S.  Ignace  (1). 

Exclusivement  adonnés  d'abord  à  la  vie  contemplative,  dégoûtés 
des  subtilités  de  la  scolastique,  comme  il  paraît  par  de  nombreux 
passages  de  Thomas  à  Kempis,  ils  avaient  dans  la  suite  accueilli 
l'humanisme  et,  tout  en  demeurant  sincèrement  attachés  à  la  reli- 
gion catholique,  s'étaient  mis  à  l'étude  des  lettres  anciennes.  C'est 
toute  une  pléiade  de  savants,  de  pédagogues  distingués  qui  sor- 
tirent de  leurs  écoles.  Nommons  Rodolphe  Agricola,  Alexandre 
Hegius,  Rodolphe  de  Langen,  les  trois  illustres  Westphaliens, 
disciples  de  Thomas  (2),  Érasme,  leur  élève  à  Deventer,  Sturm 
qui  avait  suivi  leurs  cours  à  Liège  et  qui  leur  devait  l'organisa- 
tion de  son  célèbre  gymnase.  En  un  mot,  les  collèges  des  Frères 
de  la  vie  commune  ont  été  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne 
au  XV«  siècle,  ce  que  furent  au  siècle  suivant  dans  l'Europe  catho- 
lique les  institutions  des  Jésuites. 

C'est  le  rapprochement  classique  pour  les  historiens  du 
XVIP  siècle  (3),  quand  ils  veulent  donner  une  idée  des  splendeurs 
passées  des  Hiérony mites;  rapprochement  d'autant  plus  naturel 
dans  nos  contrées  que  la  Compagnie  y  recueillit  leur  héritage  (4). 
Ce  fut  le  cas  à  Liège,  où  le  collège  des  Frères  passa  aux  mains  des 
Jésuites.  Un  historien  Jésuite  du  dix-huitième  siècle  racontant  ce 
transfert  oublie  malheureusement  d'en  exposer  les  véritables 
raisons.  Elles  nous  eussent  tant  intéressés!  Il  se  borne  à  constater 
que  les  Frères,  déchus  de  l'antique  observance  religieuse  et  de  leur 
zèle  pour  les  études,  subissaient  le  sort  fatal  des  institutions 
humaines  (5). 


(1)  Acquoy,  Hel  klooster  le  Windesheim.  H.  Watrigant,  S.  J.,  La  genèse  des 
exercices. 

(2)  Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I,  p.  150. 

(3)  A.  Miraeus,  Originum  monaslicarum,  \ibri  IV,  Coloniae  1620.  Fratres,  seu 
vitae  communis  clerici  in  Germania  nostia  inferiore  primi  lilteras  humaniores 
excitarunt  et  plurima  olim  eaque  celeberrima  (ut  hodie  Patres  Societatiss  Jesu) 
per  Galliam  Belgicam  Germaniamque  habuere.  p.  67.  Quorum  Gymnasia  pleris- 
que  locis  desierunt  post  scholas  a  Societate  Jesu  majore  studio  atque  industria 
passim  institutas.  ibid.  p.  68. 

(4)  Delprat,  op.  cil ,  p.  144. 

(5)  Foullon,  S.  J.,  Historia  Leodiensis,  t.  II,  p.  194.  Donec  ut  humana  sunt, 
paulatinique  aetate  omnia  atteri  soient  remisso  disciplinae  vigore,  studiisque 
elanguescentibus  Socielatis  Patres  successere. 
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Doit-on  penser  que  là  se  bornèrent  les  relations  entre  la  congré- 
gation des  Hiéronymites  et  la  Compagnie  de  Jésus  ?  Ont-ils  seule- 
ment défriché  le  sol  pour  le  transmettre  aux  Jésuites,  sans  leur 
léguer  en  même  temps  quelque  chose  de  leurs  procédés,  de  leurs 
traditions  ?  Puisque  les  Jésuites  ont  emprunté  autour  d'eux  les 
éléments  de  leur  pédagogie,  ne  sont-ils  pas  aussi  tributaires  des 
Frères  de  la  vie  commune?  C'est  par  une  dépendance  vis-à-vis 
des  Hiéronymites  que  l'on  a  voulu  expliquer  les  ressemblances 
frappantes  entre  le  gymnase  de  Sturm  et  les  collèges  des 
Jésuites  (1).  En  preuve,  on  invoque  six  points  principaux,  que  la 
Compagnie  aurait  empruntés  à  l'humanisme  des  Pays-Bas  :  la 
division  en  classes,  la  division  des  classes  en  décuries^  les  promo- 
tions solennelles  avec  les  distributions  des  prix,  les  concertations 
et  enfm  la  charge  de  préfet  des  études  (2). 

Nous  avons  établi,  en  toute  certitude,  que  la  division  en  classes, 
les  promotions  solennelles,  les  concertations  furent  dans  la  pensée 
de  S.  Ignace  des  imitations  des  collèges  de  Paris,  que  les  distri- 
butions de  prix  furent  introduites  en  Espagne  à  l'imitation  de 
l'université  d'Alcala.  Si  nous  ajoutons  que  le  système  des  décu- 
ries était  pratiqué  en  Italie  dès  le  commencement  du  XV«  siècle 
en  dehors  sans  doute  de  l'influence  des  Frères  (3),  que  le  gymna- 
siarche  de  Paris  exerçait  des  fonctions  analogues  à  celles  du  scho- 
larche  des  Frères  ou  du  préfet  des  études  chez  les  JésuiteS;  on 
pourrait  nier,  semble-t-il,  que  la  pédagogie  des  Hiéronymites 
ait  exercé  sur  celle  de  la  Compagnie  une  influence  principale, 
une  influence  directrice. 

2.  Tandis  que  les  documents,  avec  quelle  réserve  sans  doute! 
nomment  Paris,  Alcala,  Louvain,  Érasme,  nous  n'avons  pas 
trouvé  une  seule  fois  pareille  indication  de  dépendance  vis-à-vis 
des  Frères  de  la  vie  commune.  Certes  les  Jésuites  ne  les  ignorent 
pas.  Ribadeneira  parle  d'une  association  d'hommes  voués  à  Dieu 
qui,  de  son  temps  en  Belgique,  s'occupaient  de  l'instruction  des 


(1)  Duhr,  Die  Studienordnung,  p.  7.  Sicard,  Les  études  classiques,   p.    12 
note. 

(2)  Duhr,  ibid. 

(3)  Maphaei  Vegii,  de  educaiione  liberorum,  libri  sex,  notis  illustravit  H.  I. 
Feron,  Tornaci,  1854,  p.  79.  Le  célè^jre  humaniste  raconte  que  son  professeur 
divisait  ainsi  ses  élèves...  ac  turn  singulis  eorum  rudiores  ah'os  vel  senos  vel 
denos  edocendos  committeret. 
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enfants  (1).  Le  P.  Possevin  nomme  les  académies  de  Belgique 
qu'Ignace  et  plusieurs  de  ses  disciples  avaient  visitées,  connais- 
saient et  imitaient  (2).  Mais  ce  sont  les  deux  seuls  témoignages  que 
nous  ayons  trouvés,  suffisants  peut-être  pour  suggérer  l'idée  d'une 
dépendance  secondaire.  Nous  allons  essayer  de  la  préciser. 

Le  P.  Possevin  semble  d'ailleurs  nous  indiquer  la  route  à  suivre. 
Il  rappelle  que  les  recrues  des  divers  pays  apportaient  en  entrant 
dans  l'ordre  le  trésor  de  leurs  expériences  et  de  leur  savoir.  Or  le 
bienheureux  Pierre  Canisius,  le  premier  préfet  des  études  au 
collège  deMessine,  connaissait  les  institutions  des  Frères.  Ils  avaient 
une  école  à  Nimègue,  sa  ville  natale.  Il  en  aurait  été  l'élève,  s'il  faut 
en  croire  un  chroniqueur  (3),  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  vérifier 
l'exactitude.  Canisius  chargé  de  la  surveillance  des  études  se 
souvint-il,  du  scholarche  de  Nimègue  et  en  conféra-t-il  avec  le 
P.  Nadal,  docteur  en  Sorbonne  (4)  Nous  ne  savons.  Un  de  ses  com- 
patriotes, le  P.  Pierre  Busée,  qui  collabora  au  Batio  Studiorum 
de  1586  avait  achevé  ses  humanités  quand  il  entra  en  1559  au 
collège  du  Porc  à  Louvain  (5).  Avait-il  étudié  les  belles-lettres  à 
Nimègue  chez  les  Frères?  Le  même  chroniqueur  l'affirme  encore. 
Au  moins  peut-on  croire  qu'il  connaissait  le  système  des  Hiéro- 
nymites  et  que  plus  d'une  fois  pendant  les  longs  mois  de  délibé- 
rations il  parla  de  leurs  succès  aux  Pays-Bas.  D'autres  enfants 
de  la  Compagnie,  humanistes  de  valeur,  Martin- Antoine  Delrio 


(1)  Vita  Ignatii  Loyolae.  Ingolstad,  1590,  p.  309.  In  Belgio  usque  adhuc  non- 
nullos  sacrorum  hominam  conventus  in  quibus  viget  scholarium  puerilium 
disciplina.  G.  Bonet-Maury.  De  Opéra  Scholaslica  fratrum  vilae  communis 
ajoute  cette  phrase  comme  étant  de  Ribadeneira:  Fralrumporro  exemple, 
Socielas  Jesu  per  orbem  univetsum,  scholas  aperil.  p.  47.  Cette  phrase  est  de 
Miiaeus,  Regulaeet  Constiluliones  Clericorumin  Congregalione  viventium.  t.  II, 

p.  20.  Elle  a  beaucoup  moins  de  valeur  dans  sa  bouche. 

(2)  Bibl.  selecla.  De  cultura  ingen,  c.  38.  Quidquid  enim  in  Lusitanicis,  His- 
panicis,  Gallicis,  Italici?,  Belgicis,  Germanicis  et  Academiis  et  Cœnobiis  opMme 
faerat  institutum  id  tamquam  symbolum  abiis  qui  ea  cognovissent,  alquead 
nos  se  aggregassent  ponebatur  in  médium. 

(3j  Miraeus,  Originum  Monaslicarum,  libri  IV,  p.  68,  ex  Noviomagensi  Petrus 
Canisius.  Dans  ses  confessions  le  bienheureux  n'en  dit  rien.  "  Cumex  aedibus 
nempe  paternisin  domum  praeceptorisdiscendi  causa  transferrer,.  O.P. Canisii 
S.  J.,  Epislulae  elacla  collegit  Otto  Braunsberger,  I,  p.  13.  Le  P.  Braunsberger 
ne  se  prononce  pas.  Delprat,  op.  cit.,  p.  139,  dit  qu'il  n'a  pu  vérifier  le  rensei- 
gnement de  Miraeus. 

(4)  Epist.  Nadalis,  I,  p.  29. 

(5)  Paquot,  Mémoires,  I,  p.  20.  Delprat,  ibid.,  fait  les  mêmes  réserves  que 
pour  Canisius. 
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et  André  Schott  avaient  au  moins  indirectement  subi  l'influence 
des  Frères  (1).  A  la  fm  du  siècle,  le  P.  Henri  Sommalius  donna 
des  œuvres  de  Thomas  à  Kempis  une  édition  où  figurait  la  vie  de 
Gérard  Groote  et  des  principaux  personnages  de  la  congrégation. 
On  y  voudrait  voir  un  hommage  de  reconnaissance  offert  par  la 
Compagnie   aux  confrères  de  l'auteur  de  l'Imitation  (2). 

Nous  savons  que  volontiers  les  Jésuites  acceptaient  dans  les 
collèges  où  ils  s'établissaient,  les  coutumes,  l'horaire,  les  auteurs 
consacrés  parle  temps.  II  y  a  donc  chance  de  trouver  à  Cologne 
dans  la  sphère  d'action  des  Hiéronymites,  une  influence  plus 
directe  que  partout  ailleurs.  Grâce  au  diaire  du  P.  Rhétius,  nous 
pouvons  assister  à  la  fondation  et  suivre  le  développement  du 
collège.  Dès  les  premiers  mois,  dans  les  classes  de  grammaire, 
apparaît  le  système  des  décuries  qui  s'étend  bientôt  aux  externes, 
aux  pensionnaires  et  même  aux  étudiants  de  la  Compagnie  (3). 
Puis  à  la  demande  des  élèves,  on  établit  un  tarif  de  petites 
amendes  pour  les  négligences  et  les  retards  dans  les  devoirs  et  les 
leçons  (4).  L'année  même  où  la  première  congrégation  générale 
autorisait  la  distribution  des  prix,  Cologne  organisait  des  examens 
et  accordait  trois  prix. 

Vers  la  fin  de  1558,  le  P.  Coster  fut  nommé  préfet  des  études  (5). 
Or  le  système  de  décuries,  les  amendes  payées  par  les  élèves  au 
profit  de  leurs  condisciples  pauvres,  la  distribution  des  prix  aux 
premiers  lauréats,  la  charge  de  scholarche,  tout  cela  ne  rappelle- 
t-il  pas  étrangement  Sturm  (6)  et  les  Frères  de  la  vie  commune? 

C'est  vrai.  D'autre  part  on  connaissait  à  Cologne  les  plans 
d'études  de  Messine  et  de  Rome.  On  peut  croire  qu'à  côté  du 
courant  d'idées  suggérées  par  le  collège  romain,  un  courant  secon- 
daire parti  du  voisinage  immédiat  influa  sur  les  installations  â\ï 
collège  de  Cologne.  La  conclusion  paraît  plus  probable  encore  si 
l'on  songe  que  les  Jésuites  acceptèrent,  du  moins  en  partie,  les 


(1)  Paquot,  Mémoires,  II,  p.  507. 

(2)  1  homae  à  Kempis,  Opéra  omnia,  1600.  Cf.  Somniervogel,  VIII,  col.  1378. 

(3)  Ephem.  P.  Rhetii,  fol.  12,  16,  26. 

(4)  Ibid.,  fol.  25.  Gommuni  suffragio  Rhetorum  omnium  statutum  estut  si 
quisabsil  obulosnumeiel. 

(n)  Ibid.,  fol  26.  Girca  firiem  Derembris,  constitutus  e^l  exacfor  sludiorum 
M.  Franciseus  Costerus  et  illi  rpgjulae  dalae  suntex  constitutionibus,  ni  fallor, 
Soc\e\.aV]fi.  liheirdsche  Aklen.  p.  318. 

(6)  Duhr,  Die  Sludienordnung,p.  9  pnnote.  Bonel-Mduiy,  De  opéra  scholeis- 
tica,  p.  71  sq. 
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livres  classiques  des  Frères,  la  grammaire  latine  de  Despautère, 
qui  avait  certainement  des  attaches  avec  la  congrégation  (1),  les 
tables  poétiques  de  Murmélius,  la  prosodie  de  Macropédius, 
célèbre  professeur  de  l'école  de  Liège,  la  dialectique  de  Cornélius 
Valérius,  un  élève  de  ce  dernier  (2). 

3.  A  quelques-uns  de  leurs  établissements,  les  Frères  de  la  vie 
commune  avaient  annexé  un  collège  de  pauvres.  Standonck,  leur 
ancien  élève,  les  avait  imités  à  Montaigu.  Or,  coïncidence  curieuse, 
à  Billom,  le  P.  Robert  Glaysson  destinait  une  maison  à  l'entretien 
de  douze  élèves  pauvres  (3).  A  Cologne,  en  1558,  non  loin  du 
collège,  les  Jésuites  louaient  quelques  appartements  qu'ils  vou- 
laient réserver  aux  étudiants  (4)  peu  fortunés.  Il  y  avait  les  pauvres 
de  Clermont,  les  pauvres  royaux.  Vienne  aussi  avait  son  collège 
de  pauvres  (5). 

Ce  qui  inspira  les  Pères  de  Cologne  et  ceux  de  Billom,  ce 
fut,  comme  ils  le  disent,  l'exemple  du  collège  germanique. 
Les  règles  des  pauvres  de  Clermont  et  de  Vienne,  travaux 
manuels,  exercices  spirituels,  promesses  d'observer  les  cou- 
tumes de  l'établissement  ne  sont  qu'une  adaptation  des  règles  du 
collège  germanique.  Ignace  en  les  composant  se  souvenait  sans 
doute,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  des  constitutions  que  le 
cardinal  Dominique  de  Capranica  avait  écrites  un  siècle  plus  tôt 
pour  un  séminaire  analogue  (6).  Qu'il  n'eût  pas  alors  tout  à  fait 
oublié  les  pauvres  de  Montaigu,  on  le  croira  volontiers  Et  si  un 
esprit  plus  humain  que  celui  de  Standonck  régla  à  Rome  la  vie, 
les  études,  le  régime  des  séminaristes,  une  même  intention  ani-. 
mait  les  deux  fondateurs.  Ils  voulaient  recueillir  "  des  jeunes  gens 
"sans  ressources,  brillamment  doués,  qui,  pressés  par  la  misère,  se 
seraient  adonnés  à  des  métiers  sordides  et  indignes  de  leur 
talent  „.  Tels  sont  les  faits.  Permetlent-ils  de  conclure  à  une 
dépendance  ?  Nous  n'oserions  le  soutenir. 


(1)  Delprat,  op.  cit.,  p.  99. 

(2)  Rheinische  Aklen,  pp.  483,  484. 

(3)  Chmn.  Soc.  Jesu,  p.  487. 

(4)  Rlirinische  Aklen,  p.  31(i. 

(5)  iWoH.paed.,  p.  751.  Circa  pauperes  regios  et  claremo7ilanos  ;  p.  811,  quae 
dixit  P.  Naialis  pio  collegio  hovd  pauperum  Wiennae.  Cf.  Fouqueray,  II,  p.  16- 
20  Sur  le  séminaire  de  Prague,  cf  Krne^s,  I,  p  516,  sqq. 

(6)  Mi>numenla  quae  speclanl  primordia  cotlegii  Germanici  et  Hungarici.  p.  60 
elsq.  Le  P.  Schroe^ler  a  imprimé  les  passages  analogues  de  "  Almi  CoUegii 
capranicensis  consliluliones.  , 
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4.  Puisque  nous  en  sommes  à  rassembler  toutes  les  coïnci- 
dences, signalons  l'intéressant  projet  d'après  lequel  les  collèges 
de  la  Compagnie,  centres  d'instruction  et  d'éducation,  postes 
avancés  contre  l'hérésie,  devaient  devenir  en  même  temps  des 
centres  d'imprimerie  d'où  l'on  répandrait  dans  le  peuple  les  ré- 
futations des  erreurs  modernes,  et  les  ouvrages  d'édification  (1). 
Et  tout  naturellement  l'on  songe,  sans  toutefois  affirmer  une 
dépendance,  aux  Hiéronymites,  prêtres  de  Dieu,  qui  prêchaient 
non  par  la  parole  mais  par  l'écriture  et  qui  saluaient  l'imprimerie 
comme  "  la  mère  commune  de  toutes  les  sciences,  comme  l'auxi- 
liatrice  de  l'Église  „  (2). 

En  résumé,  les  témoignages  de  Ribadeneira  et  de  Possevin, 
les  ressemblances  frappantes  sur  quelques  points,  l'établissement 
des  collèges  de  pauvres,  les  relations  de  certains  membres  de  la 
Compagnie,  surtout  des  Jésuites  belges,  avec  les  Hiéronymites, 
permettent  de  conclure,  sinon  avec  certitude,  du  moins  avec 
■grande  probabilité,  à  une  certaine  influence  de  ceux-ci  sur  la 
Compagnie.  Mais  ce  fut  une  influence  bien  différente  de  celle 
qu'exerça  sur  l'organisation  des  nouveaux  collèges  l'université  de 
Paris.  Tandis  que  celle-ci  fournit  à  Messine  et  à  Rome  et  de  là  à 
toute  la  Compagnie  le  cadre  des  institutions  académiques,  les 
écoles  des  Hiéronymites  avec  leurs  brillants  succès  furent,  dans 
les  Pays-Bas  surtout,  un  stimulant  et  un  exemple.  Us  n'exercèrent 
qu'une  influence  locale,  une  influence  secondaire. 


(1)  Praeterea,  cum  adsit  typographus  poterunt  in  lucem  edere  quae  catholi- 
corum  partes  vehementer  juvent,  ac  praesenteshaereses  potenterdestruantaut 
énervent  sed  et  in  onini  piorum  scriptorum  génère  subinde  aliud  et  aliud 
quod  Ecclesiam  aedificetcurabuntfacileet  utilitertypisevulgariAfow.pacd.p.St. 

(2)  Cité  par  Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  1,  p.  11. 


CHAPITRE  V 


Les  idées  empruntées  à  l'atmosphère  scolaire 
et  religieuse  du  XVI^  siècle 

1.  C'est  une  idée  devenue  banale,  qu'une  institution,  nécessaire- 
ment se  trouve  tributaire  des  idées  du  temps.  A. ce  titre,  nous 
sommes  assurés  de  découvrir  dans  l'organisation  scolaire  des 
Jésuites  l'apport  spécifique  de  la  pédagogie  de  la  flenaissance. 
Il  y  a  plus.  S.  Ignace,  vrai  génie  d'organisation,  sentait  d'instinct 
qu'une  œuvre,  pour  vivre,  doit  s'adapter  aux  circonstances.  Aux 
prises  avec  un  ennemi  triomphant,  il  dut,  pour  ne  pas  s'épuiser 
en  pure  perte,  le  chercher  sur  son  terrain  et  le  combattre,  si  pos- 
sible, avec  ses  propres  armes.  "  Que  nous  reste-t-il  à  faire?  s'é- 
criait un  orateur  du  temps.  Une  seule  chose  :  enlever  aux 
perfides,  aux  impies  les  armesde  leurs  mains,  et  retourner  contre 
eux  ces  armes  dont  ils  nous  poursuivent  „  (1).  L'arme  que 
célébrait  ainsi  Perpiniani,  c'était  l'éloquence, léloquence  latine. 

Donc  elle  deviendra  l'objectif  des  études,  elle  figurera  au  pro- 
gramme, escortée  des  genres  littéraires  les  plus  en  vogue  :  poésie, 
épistolographie  et  quelques  autres  aujourd'hui  presqu'oubliés, 
emblèmes,  énigmes,  hiéroglyphes.  Sans  doute  la  renaissance  étu- 
die le  latin  et  s'exprime  en  latin,  comme  le  moyen  âge  étudiait 
le  latin  et  s'exprimait  en  latin.  Mais  combien  différent  le  but  pour- 
suivi !  Il  suffit,  pour  saisir  le  sens  du  changement  survenu,  de  jeter 
un  regard  sur  la  liste  des  auteurs  devenus  classiques. 

Le  but  à  atteindre  est  vraiment  caractéristique  de  l'époque. 
Sans  doute,  pour  l'atteindre,  on  tenta  d'adapter  à  l'enseignement 
secondaire  des  méthodes  dont  l'expérience  avait  démontré  la 
valeur  dans  l'enseignement  supérieur  :  le  bon  sens  imposait  celte 
adaptation.  Mais,  précisément  parce  que  cette  adaptation  se  fit 
au  début  du  XVP  siècle,  elle  ne  put  se  baser  sur  un  nombre  bien 
considérable  d'expériences.  11  fallut  choisir  entre  la  mélhode  de 


(1)  Perpiniani,  Opéra,  1,  p.  83.  Cf.  etiara  29,  30,  93  etc. 
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Paris  et  la  méthode  italienne  ;  et  nous  avons  vu  que  les  Jésuites 
avaient  préféré  la  première.  Quand  il  s'agit  du  cadre,  de  la  mé- 
thode des  études,  il  est  permis  de  parler  de  dépendance,  d'em- 
prunt. Mais  l'idéal  de  culture  que  poursuit  cette  méthode  n'est 
ni  français  ni  italien.  C'est  l'idéal  de  la  Renaissance  tout  entière. 
Qu'il  nous  suffise  de  l'avoir  indiqué  d'un  mot;  nous  nous  y 
arrêterons  plus  longuement  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

On  a  dit  parfois  que  c'est  à  l'université  de  Paris  que  les  Jésuites 
sont  redevables  de  leur  goût  pour  la  belle  latinité.  "  Il  est  digne 
de  remarque,  écrit  un  historien,  que  les  premiers  Jésuites  ont  tous 
été  maîtres  ou  docteurs  de  l'université  de  Paris  et  qu'ils  se  sont 
formés  au  sein  même  de  cette  université,  à  laquelle  ils  devaient 
livrer  plus  tard  de  si  furieux  assauts  (1).  C'est  à  une  telle  origine 
qu'il  faut  faire  remonter  1^^  goût  de  la  belle  latinité,  qui  a  toujours 
régné  dans  leurs  collèges  „. 

Passe  pour  les  furieux  assauts.  Les  Jésuites  n'en  ont  pas  moins 
reconnu  leur  dette  envers  l'université  de  Paris  ;  ils  ont  même 
mis  à  la  reconnaître  une  insistance  qui  les  honore.  Mais 
qu'ils  doivent  à  l'université  leur  amour  de  la  belle  latinité, 
c'est  ce  qui  paraît  un  peu  simpliste  et  certainement  exagéré. 
Exacte,  cette  opinion  signifierait  que  c'est  par  l'université  de 
Paris  que  les  Jésuites  connurent  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance. Or,  il  est  manifeste  qu'Ignace,  que  ses  premiers  com- 
pagnons, Laynez,  Salmeron,  le  bienheureux  Lefèvre,  Nadal, 
gradués  de  l'université,  ne  méritent  guère  le  nom  d'humanistes. 
Au  contraire,  Perpiniani,  Bonifacio,  Possevin^  Emmanuel  Alvarez, 
Gyprien  Soarez,  Bencius,  Torseliini,  Pontanus,  Rader,  qui  se 
firent  un  nom  parmi  les  humanistes,  ne  furent  pas  élèves  de 
l'université  de  Paris.  Ils  cultivèrent  le  latin  par  goût,  par 
devoir,  pour  être  de  leur  temps,  entraînés  non  par  l'exemple 
de  Paris,  mais  par  le  mouvement  du  siècle  entier.  Ils  le  firent, 
les  yeux  tournés  vers  l'Italie,  terre  classique  des  orateurs 
latins  (2),  Quand  le  P.  André  Schott,  un  Belge,  écrira  la  notice 
nécrologique  de  Muret,  en  deux  mots  il  résumera  les  titres  de 
gloire  du  célèbre  professeur  :  "  Vie  de  Marc- Antoine  Muret,  prêtre 
du  Christ  et  citoyen  romain  „  (3). 


(1)  Douarche,  op.  cil ,  p.  41. —  D'après  Quicherat,  Histoire  de  Sainte  Barbe,  II, 
p.  2JI,  c'e'^t,  dans  ce  collège  qu'ils  puisèrent  le  goût  de  la  belle  latinité. 

(2)  DerJesuiten  Perpina,  pp.  176,  177. 

(3)  Mureti,  Opéra,  I,  p.  cvi. 
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D'après  le  P.  Bcncius,  un  Italien,  ce  dernier  titre  est  un  des 
plus  grands  honneurs  auxquels  un  érudit  puisse  aspirer  (1). 
C'est  dans  le  goût  du  siècle  qu'il  faut  chercher  la  source  de  l'a- 
mour des  Jésuites  pour  la  belle  latinité. 

2.  Notre  pensée  n'est  pas  de  citer  ici  tous  les  humanistes  dont  les 
œuvres,  les  idées  ou  l'exemple  eurent  sur  notre  pédagogie  une 
certaine  influence.  Dans  cette  glorieuse  pléiade  nous  distinguerons 
trois  hommes,  dont  le  souvenir  s'impose  à  des  titres  divers  : 
Érasme,  Muret  et  Paul  Manuce.  Mais  d'abord  faisons  remarquer 
l'intérêt  général  que  prenaient  les  Jésuites  au  mouvement  huma- 
niste. On  le  voit  par  le  catalogue  de  leurs  bibliothèques,  par  celui 
des  livres  du  collège  des  ci-devant  Jésuites  de  Louvam,  qui  fuient 
vendus  audit  collège  le  12  avril  1779.  Aucun  progrès,  d'où  qu'il 
vienne,  ne  les  a  laissés  indifférents.  Ils  ont  les  grammaires  latines 
et  grecques  d'auteurs  protestants,  les  ouvrages  de  rhétorique  de 
Mélanchthon,  les  ouvrages  pédagogiques  et  les  commentaires  de 
Sturm,  les  traités  de  Vossius,  la  Janua  lingiiarum  de  Goménius. 

D'Érasme  l'influence  est  manifeste;  elle  était  d'ailleurs  inévi- 
table. Sans  doute  on  pourrait,  dans  la  correspondance  de  S.Ignace, 
relever  d'assez  nombreux  passages  où  il  proscrit  les  œuvres  de 
l'humaniste  suspect  (2).  U Enchiridion  militis  christiani,  en  par- 
ticulier, lui  avait  laissé  un  mauvais  souvenir  (3).  Pourtant,  en  plus 
d'un  endroit,  S.  Ignace  revient  sur  sa  proscription;  il  tolère,  est 
obligé  de  tolérer  quelques  ouvrages  ;  il  en  permet  formellement  la 
lecture  hors  de  Rome  (4), 

Il  y  eut  donc  influence.  Mais  ici  encore  il  nous  faut  préférer  aux 
conjectures,  les  affirmations  des  Jésuites  eux-mêmes.  Sans  parler, 
pour  le  moment,  des  explications  d'auteurs,  où  nous  relèverons 
entre  Ledesma  et  Érasme  de  frappantes  ressemblances,  il  est 
certain  que  les  manuels  de  utraque  cop/a  devaient  s'inspirer  de  celui 
d'Érasme  (5).  On  nous  dit  la  même  chose  des  tiaités  sur  l'art  épisto- 
laire.  Celui  d'Érasme  avait  été  quelque  temps  classique  chez  les 
Jésuites  (6).  Enfin,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  les  exer- 


(1)  Bencii,  Orationes,  p.  228. 

(2)  Ep.  S.  Ignalii,  IV,  pp.  106,  108,  650. 

(3)  Ibid.,  VII,  pp.  612,  706. 

(4)  Chron.  Soc.  Jesu.,  1,  p.  33. 

(5)  Mon.  paed.,  p  668.  Hâgasse  una  epîtome  en  prosa  de  utraque  copia,  â 
imitaciôn  de  la  de  Erasmo. 

(6)  Mon.  paed.,  pp.  90,  214,  668. 
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cices  de  composition  prescrits  par  le  Ratio  Studiorum  sont  ceux-là 
mêmes  que  recommandeÉrasme.  Influence  des  idées  du  XVI*  siècle, 
influence  du  principal  représentant  de  ces  idées,  peut-être  les 
deux  à  la  fois  :  c'est  au  fond  la  même  chose. 

Tout  autre  fut  l'action  de  Marc- Antoine  Muret.  Ce  fut,  sur  le 
collège  romain  qui  hérita  de  sa  riche  bibliothèque,  l'influence 
d'un  ami,  d'un  orateur  de  renom,  d'un  brillant  professeur.  Il  avait 
formé  le  P.  Bencius,  qui  fut  longtemps  professeur  de  rhétorique 
à  Rome  et  qui  devint  directeur  spirituel  de  son  maître  (1).  11  était 
en  relations  avec  le  P.  Perpiniani.  Nous  avons  conservé  plusieurs 
lettres,  où  ce  dernier  consulte  Muret  sur  des  passages  obscurs  de 
la  rhétorique  d'Aristote  (2)  qu'il  se  propose  d'expliquer  à  ses 
élèves.  Son  influence  dépassa  les  limites  du  coflège  romain.  Le 
P.  Ponlanus  réfutant  les  préjugés  à  la  mode  contre  les  études 
littéraires  emprunte  à  Muret  la  plus  grande  partie  de  son  dialogue. 
Il  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  argument  en  faveur  des  belles- 
lettres  (3). 

Paul  Manuce  eut  aussi  son  influence,  plus  directe  même,  sur  la 
pédagogie  de  la  Compagnie.  Nous  ne  nous  arrêterons  ni  à  ses  écrits 
sur  l'antiquité,  instruments  de  travail  souvent  recommandés  aux 
professeurs  (4),  ni  à  sa  correspondance  d'ami  et  d'humaniste  avec 
le  P.  Perpiniani  (5),  ni  à  sa  théorie  sur  l'imitation  de  Gicéron  (6), 
ni  à  sa  lettre  sur  l'éducation  des  nobles,  tant  vantées  par  le 
P.  Bonifacio.  Il  nous  a  paru  plus  intéressant  de  signaler  dans  le 
Ratio  Studiorum  de  1599  deux  emprunts  directs  à  l'humaniste 
vénitien. 

Pour  n'être  pas  en  eux-mêmes  d'une  bien  grande  importance, 
ces  emprunts  n'en  jettent  pas  moins  quelque  lumière  sur  l'élabo- 
ration du  Eatio  Studiorum.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  les 
signalons.  Il  s'agit  donc  d'abord  du  conseil  donné  aux  professeurs, 
même  des  classes  inférieures,  de  respecter  autant  que  possible 
l'ordre  des  mots  dans  l'interprétation  des  auteurs.  On  veut  habi- 
tuer l'oreille  des  élèves  au  rythme  et  au  nombre  de  la  phrase 
latine.  Sous  cette  forme  prosaïque,  la  remarque  perd  vraiment 


(1)  Mureti,  Opéra,  I,  p,  cxii. 

(2)  Perpiniani,  Opéra,  III,  p.  75.  sq. 

(3)  Pontanus,  Progymnasmata.  Rhétius  en  1574  lisait  le  1"  vol.  des  discours 
de  Muret. 

(4)  Mon.paed.,  pp.  237, 442. 

(5)  Perpiniani,  Opéra,  III,  passim. 

(6)  DerJesuiten  Perpina,  etc  p.  75.  Manutii,  Epist.,  lib.  I,  p.  4. 
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trop  de  son  caractère  esthétique.  Mais  ne  l'oublions  pas  :  à  cette 
époque  où  il  fallait  parler  latin,  l'harmonie  de  la  période  avait  une 
grande  importance.  Les  érudits  du  nord  ne  l'appréciaient  pas  assez. 
Pétrarque  lui,  était  transporté  par  la  musique  et  le  rythme  d'un 
discours  de  Gicéron,  abstraction  faite  de  la  pensée  et  du  sens  (1). 

Reprenons  donc  la  pensée  de  Manuce,  telle  qu'il  l'a  lui-même 
formulée  (2).  Nous  la  retrouvons  dans  le  De  sapiente  fructuoso  du 
P.  Bonifacio.  De  verborum  dispositione  laborare  paucos  videmus, 
at  ea  tanti  est,  ut  uno  interdum  verbo  maie  collocato  tota  fere 
labi  et  concidere  sententia  videatur.  Hiiic  exoritur  numerus  ille, 
qui  vel  si  reliquis  careat  ornamentis,  ipse  tamen  per  se  mirabiliter 
aures  animosque  delectet. 

Or  voici,  d'après  le  Ratio  de  1586,  la  raison  pour  laquelle  le  pro- 
fesseur doit  conserver  en  traduisant,  la  place  des  mots  (3),  "  Ver- 
borum namque  dispositio  tanti  est,  ut  uno  interdum  verbo  maie 
collocato,  tota  fere  labi  et  concidere  sententia  videatur.  Ex  illa 
quippe  exoritur  numerus  ille,  qui,  si  vel  rehquis  careat  ornamen- 
tis, ipse  tamen  per  se  mirabiliter  aures  animosque  détectât  „.  La 
citation  est  presque  littérale. 

La  même  phrase  se  retrouve  à  peine  modifiée  dans  le  passage 
correspondant  du  Ratio  de  1591.  Elle  devint,  conformément  au 
caractère  général  du  Ratio  Studiorum  de  1599,  la  prescription 
que  nous  citions  plus  haut. 

Le  second  exemple,  emprunté  au  même  passage  de  Manuce  et 
à  la  même  page  du  Ratio  Studiorum  de  1536,  confirmera  si  c'est 
nécessaire,  notre  affirmation.  Parlant  de  l'explication  des  auteurs, 
Manuce  veut  "  que  le  professeur  pèse  chaque  mot  en  particulier 
et  montre  à  quel  objet  chacun  d'eux  peut  s'appliquer  convena- 
blement „.  Ce  conseil,  le  Ratio  le' transcrit  littéralement  :  singula 
deinde  verba  ita  perpendantur  ut...  quibus  eorum  quodque  rébus 
aptari  possit  ostendatur  (4). 

Nul  doute,  après  cela,  que  les  œuvres  de  cet  humaniste  ne  figu- 
rent parmi  les  sources  du  Ratio  Studiorum.  Ces  conseils  de  Manuce 
sur  l'interprétation  des  auteurs,  nous  les  avons  d'ailleurs  trouvés 
dans  une  lettre  du  P.  Bonifacio  qui  les  recommandait  à  un  de  ses 
collègues  dans  le  professorat. 


(1)  Reg.  comm.  prof,  class.  infer.  27 

(2)  J.  Bonifacio,  De  sapiente  fructuoso.  Burgis.  1589,  p.  18. 

(3)  Pachtler,  II,  p.  166. 

(4)  Ibid. 
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3.  Si  l'orientation  générale  des  études,  si  le  but  des  humanités 
est  conforme  à  l'idéal  de  la  Renaissance,  si  plus  spécialement 
quelques  conseils  pratiques  nous  ont  été  légués  par  les  plus  célè- 
bres humanistes,  c'est  dans  la  situation  religieuse  du  XVIe  siècle 
et  dans  quelques  axiomes  pédagogiques  alors  incontestés  que 
d'autres  parties  de  notre  code  scolaire  ont  leur  origine. 

Pour  donner  à  cette  constatation  toute  sa  valeur,  entrons, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  dans  le  détail  de  ces  emprunts. 
Commençons  par  l'instruction  religieuse  du  peuple  et  des  enfants. 
C'était  une  des  formes  d'apostolat  les  plus  chères  au  cœur  de 
S.  Ignace  Général  de  la  Compagnie,  mais  novice  encore  dans  la 
langue  italienne,  il  travaillait  avec  âme  à  ce  ministère  obscur  et 
consolant.  C'est  son  cœur  qui  dicta  les  premiers  règlements 
scolaires  sur  la  nécessité  de  cette  instruction.  "  Elle  doit  être  le 
principal  soin  du  maître  (1)  „.  Une  des  intentions  évidentes  des 
bienfaiteurs  de  la  Compagnie  était  d'ailleurs  de  remédier  par  la 
création  des  collèges  à  l'ignorance  religieuse  de  la  jeunesse. 

Dès  le  XVI»  siècle,  il  s'éleva  de  violentes  controverses  pour  savoir 
qui,  des  catholiques  ou  des  protestants  avaient  inventé  le  caté- 
chisme, cette  forme  populaire  de  l'enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne.  Les  protestants  se  vantaient  bien  haut  d'avoir  frayé 
la  voie;  les  catholiques  en  retrouvaient  l'origine  au  berceau  même 
de  l'Église.  C'est  à  cette  démonstration  que  le  P.  Auger  consacrait 
en  1569  la  préface  de  son  catéchisme  (2).  Depuis  l'apôtre  Paul 
jusqu'au  Concile  de  Trente,  quelle  glorieuse  lignée  de  catéchistes! 
Mais  c'est  le  cas  de  "redire  la  parole  attristée  du  P.  Possevin. 
"  Le  catéchisme  était  connu  de  l'Éghse  primitive,  certes  ;  mais 
pour  parler  en  toute  vérité  et  selon  l'esprit  chrétien,  avouons 
que  par  négligence;  souvent  on  s'en  est  peu  préoccupé  „. 

N'était-ce  pas  la  triste  histoire  du  XVI«  siècle  (3)  qui  lui  arra- 
chait cet  aveu.  Sans  doute  Mathesius  avait  raison  de  dire  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  conservé  à  ses  baptisés  quelques  miettes 
de  catéchisme  dans  les  écoles  et  au  foyer.  Parents  et  maîtres 
apprenaient  aux  enfants  les  commandements,  le  Credo  et  le 
Pater.  Mais  Mélanchthon  disait  de  son  côté,  avec  une  exagération 


(1)  Mon.paed.,  p.  113.  Ratio,  Reg.  comm.  prof,  class.inf.  4.  — Pars  Const.lV, 
7.  2.  et  16,  2. 

(2)  Catechismus  id  est   cathoHca   chrisHanae  Juventulis  instilulio.  Autore 
M.  Emondo  Augerio,  Soc.  Jesu  Tlieologo,  Luletiae,  1569. 

(3)  Katechelisches  Sendschreiben  dans  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.  p.  547. 
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bien  naturelle    dans    sa  bouche  :   chez  les  adversaires,  pas  la 
moindre  trace  de  catéchisme  pour  les  enfants  (1), 

Sans  doute  aussi,  depuis  la  seconde  moilié  du  XV«  siècle,  on 
publiait  nombre  de  catéchismes  populaires  illustrés  (2).  Mais  les 
aveux  de  catholiques  qui  ne  voyaient  plus  dans  leur  religion  que 
des  contes  d'un  autre  âge  (3),  les  conversions  opérées  à  la  simple 
lecture  d'un  petit  catéchisme  en  disent  long  sur  l'état  des  con- 
naissances religieuses.  Or,  le  catéchisme  fut  pour  les  protestants 
un  moyen  puissant  d'atteindre  le  peuple.  Ils  distribuèrent  tant  de 
ces  libelles,  ils  les  répandirent  avec  une  telle  profusion  que  le 
nom  de  catéchisme,  au  dire  du  P.  Auger,  était  suspect  (4). 
C'étaient  de  petits  livres  courts,  élégants,  méthodiques.  On  les 
semait  partout,  on  les  lisait,  on  les  commentait  dans  les  classes. 
Cette  description  de  l'activité  des  réformés  est  du  roi  des  Ro- 
mains, Ferdinand  I.  Il  avait  compris  le  danger  de  la  situation. 
Aussi  pour  s'opposer  à  cette  propagande  qui  menaçait  les  restes 
de  l'Église  d'Allemagne^  confia-t-il  au  P.  Canisius  la  composition 
d'un  catéchisme  catholique. 

S'il  est  certain  qu'il  existait  avant  Luther  des  catéchismes, 
question  autrefois  très  controversée  mais  décidément  tiiée  au 
clair  (5),  il  est  certain  d'autre  part  que  l'activité  des  protestants 
a  créé  une  importante  littérature  catéchétique.  Dans  cette  littéra- 
ture, les  écrits  de  Canisius  occupent  une  place  d'honneur.  Désor- 
mais, parce  qu'une  triste  expérience  a  confirmé  cette  vérité,  que 
rien  ne  peut  être  si  pernicieux  à  un  chrétien  que  l'ignorance  des 
choses  de  la  foi  (6),  l'instruction  religieuse  par  le  catéchisme  sera 
partie  intégrante  de  la  formation  morale  du  chrétien. 

4.  Pour  aider  à  cette  formation  morale,  les  Jésuites  avaient  insti- 
tué ou  plus  exactement  admis  dans  leurs  établissements  la  charge 
des  censores.  On  les  nommait  aussi,  selon  les  localités,  decu- 
riones,  exploratores,  praetores. 


(1)  H.  Vollmer,flrtH(/6wc/i  fiir  Lehrer  Hôherer  Schulen,  pp.  76,  77. 

(2)  J.  Janssen,  L'Allemagne  et  la  réforme,  I,  p.  33. 

(3)  "  Anilia  et  slulta  hominum  commenta  „  dit  un  Jésuite  traduisant  cet 
état  d'esprit.  Rhein.  Akten,  p.  394. 

(4)  Forte  cateciiisriii  tibi  vox  suspecta  videtur.  Catechiismus,  préface. 

(5)  Enstehung  und  erste  Enlwicklung  der  Kalechismen  des  Seligen  Petrus 
Canisius  aus  der  Geseltscliafl  Jesu  geschichtlich  dargelegt,  von  Otto  Braunsber- 
ger,  S.  J.  Freiburg  1893,  p.  8.  Cf.  Tacchi-Ventuii,  op.  cit.,  p.  277,  Il  cate- 
chismo  nel  cinquecento. 

(6)  Auger,  oper.  cit.  praef. 
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Le  censor  était  un  élève  investi  publiquement,  parfois  aussi 
secrètement,  de  la  mission  de  surveiller  ses  condisciples  en  classe, 
à  l'église,  par  la  ville.  En  cas  d'infraction,  il  devait  avertir  le 
professeur.  Voilà  bien,  si  l'on  en  croit  Compayré  (1)  et  certains 
protestants,  un  trait  particulier  de  la  discipline  jésuitique.  Le 
principe,  on  veut  bien  le  reconnaître,  est  excellent.  Mais,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  les  Jésuites  en  ont  naturellement  abusé 
pour  encourager  la  délation. 

De  fait,  les  Jésuites  croyaient  le  principe  excellent  et  ils 
tâchaient  de  l'appliquer  sans  en  méconnaître  les  inconvénients 
et  les  dangers. 

Le  P.  Ribadeneira  voit  dans  les  censores  des  auxiliaires  du  pro- 
fesseur, les  défenseurs,  les  soutiens  du  bien  commun  (2).  Un  autre 
les  vante  comme  une  institution  très  heureuse  pour  la  formation 
des  mœurs  et  l'extirpation  des  vices  (3).  Mais  il  est  étrange  d'en- 
tendre signaler  comme  un  trait  caractéristique  de  la  discipline 
jésuitique  un  usage  absolument  général,  une  institution  classique, 
peut-on  dire,  du  XVP  siècle.  Nous  la  trouvons  en  vigueur  à  l'Uni- 
versité de  Paris  (4);  nous  la  trouvons  dans  les  établissements 
protestants  sous  le  haut  patronage  de  Mélanchthon  (5). 

Nous  la  trouvons  avec  la  sombre  raideur  de  l'esprit  calviniste 
dans  la  "  pédagogie  théoci-atique  „  de  Calvin  (6). 

Si  Érasme  est  sévère  pour  les  Conjcaei,  si  les  étudiants  alle- 
mands, dans  leur  jargon,  ne  les  appellent  que  Liipl,  le  protestant 
Gordier  est  d'accord  avec  Ribadeneira  :  dans  ses  colloques,  il 
dépeint  leur  charge  comme  un  emploi  saint  et  honorable  (7). 

Cette  institution,  on  le  voit,  n'offensait  guère    les  idées  du 


(1)  Histoire  critique,  p.  177.  Kesseler,  Uas  Lebenswerk  dergrossen  Pâdagogen, 
1913,  p.  26. 

(2)  Acta  SS.  Juin.  t.  VII,  p.  731. 

(3)  Pachtler,  I,  p.  143.  Il  est  souvent  question  dans  \es  Monnmenta  paedago- 
gjca  des  exploratores  tant  pour  les  étudiants  de  la  Compagnie  que  pour  les 
extei'nesp.  591,618,619,  791,  793,  801,  853.  Le  Ratio  les  recommande.  Reg. 
prof,  class.  inf.  37. 

(4)  Leges  et  slatula,  1599,  XVII.  In  singulis  classibus  constituatur  explorator 
qui  ultimo  die  cujuslibet  hebdomadae  référât  ad  gymnasiarchem  catalogum 
scholasticorum  qui  velsacris  noninterfuerint,  vel  vernacule  fuerint  locuti,aut 
si  quid  gravius  commiserint,  ut  in  eos  pro  erroris  commissi  ratione  animad- 
vertatur. 

(5)  Schmidt,  Geschichte  der  Pcldag.,  III,  p.  62. 

(6)  Ibid.,  p.  88. 

(7)  Massebieau,  Les  colloques  scolaires  au  XVl^  siècle,  p.  100. 
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XVI«  siècle.  Elle  était  générale,  reconnue  d'utilité  publique  : 
donnée  historique  qu'on  ne  peut  négliger,  si  l'on  veut  porter  sur 
les  censores  un  jugement  exact  et  modéré. 

S'il  était  vrai,  comme  le  prétend  un  historien  récent,  que  les 
Jésuites  transplantaient  ainsi  dans  leurs  collèges  des  pratiques 
réservées  au  cloître,  il  serait  pour  le  moins  curieux  de  voir 
Mélanchthon,  Calvin  et  Gordier  si  pleins  de  respect  pour  une  insti- 
tution essentiellement  monacale  (1). 

Qu'il  y  ait  eu  au  système  certains  inconvénients^  les  Jésuites  le 
savaient  parfaitement.  Ils  n'ont  sans  doute  pas  toujours  réussi  à 
prévenir  tous  ces  inconvénients.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire 
qu'ils  ont  eu  tort  de  maintenir  alors  cette  institution  scolaire. 

5.  Qu'un  collège,  même  peu  important, pût  fonctionner  normale- 
ment sans  la  présence  et  les  bons  offices  d'un  corredor,  c'est  ce 
que  nos  ancêtres  n'osaient  guère  espérer.  Le  corrector,  per- 
sonne étrangère  à  la  Compagnie,  exemplaire  et  grave,  selon  le 
portrait  tracé  par  un  vieux  règlement  du  collège  de  Coïmbre,  est 
un  rouage  absolument  indispensable;  si  indispensable  qu'il  doit, 
chaque  matin,  à  l'heure  où  les  élèves  se  rassemblent,  se  trouver 
au  collège. 

Les  idées  de  S.  Ignace  sur  ce  point  sont  claires  et  fermes.  Trois 
fois,  dans  la  quatrième  partie  des  Constitutions,  il  parle  du  "  cor- 
rector „.  Et  quelle  importance  n'y  attache-t-il  pas!  Tandis  qu'il 
laisse  à  l'expérience  l'élaboration  de  règlements  variés,  adaptés 
aux  circonstances  de  lieux  et  de  personnes,  et  s'abstient  d'entrer 
dans  les  détails,  il  souligne,  en  ce  même  endroit,  un  seul  point  :  la 
nécessité  d'établir  dans  chaque  collège  un  "  corrector  „. 

Glanons  dans  l'intéressant  Chronicon  du  P.  Polanco  quelques 
détails  sur  la  correction  corporelle. 

L'annaliste  du  collège  de  Modène  écrit,  en  1553,  que  les  élèves 
ne  font  pas  les  progrès  souhaitables  parce  que,  entre  autres  raisons, 
il  n'y  a  pas  de  correcteur.  A  Ferrare  en  1555,  le  P.  Nadal  ne 
trouve  pas  de  correcteur;  aussi  les  professeurs  ne  parviennent- 
ils  ni  à  se  faire  respecter  ni  à  se  faire  obéir.  La  chose  lui  paraît 
assez  importante  pour  qu'il  en  réfère  à  S.  Ignace. 

En  l'absence  d'un  correcteur,  le  professeur  chargeait  par- 
fois un  élève  de  punir  ses  condisciples.  Le  P.  Pelletier  ne  voit  au 
système  nul  inconvénient  ;  mais,  à  Modène  et  à  Venise,  les  pâ- 


li) A.  Scliiniberg,  L'éducation  morale,  p.  484,  pp.  342,  sqq. 
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rents  protestent  énergiquement;  et  les  élèves  essaient  de  régler  les 
comptes  après  la  classe. 

Ayant  appris  que  des  professeurs  frappaient  leurs  élèves, 
S.  Ignace  le  fit  défendre  au  nom  de  la  sainte  obéissance,  et 
obligea  à  prendre  un  correcteur,  dût-on,  vu  l'état  des  revenus, 
renvoyer  un  professeur. 

A  Messine,  les  élèves  de  philosophie  eux-mêmes  étaient  soumis 
à  la  férule  ;  plus  tard,  ce  privilège  fut  réservé  aux  seuls  élèves 
des  classes  inférieures. 

Enfin  le  Chronicon  résume,  à  l'année  1556,  les  expériences  fai- 
tes depuis  plusieurs  années  :  "  experientia  docebat  sine  punitione 
non  posse  illos  in  officio  contineri  nec  in  litteris  et  bonis  moribus, 
ut  par  est,  proficere  „ 

Si  les  lettres  envoyées  à  Rome  mentionnent  si  souvent  la  cor- 
rection, on  peut  s'attendre  à  la  rencontrer  non  moins  souvent 
évoquée  dans  les  documents  pédagogiques.  En  fait,  pas  un  règle- 
ment tant  soit  peu  étendu  qui  ne  parie  de  la  correction  corporelle  : 
"  cet  exercice  non  moins  nécessaire  que  les  autres,  comme  ils 
disent  „.  (1) 

Le  P.  Jean  Bonifacio  reprenait  doucement  un  jeune  professeur 
qui  employait  trop  rarement  le  fouet  :  "  Je  pense  que  Quintilien 
et  quelques-uns  des  auteurs  anciens  ont  influencé  votre  jugement  ; 
mais  cela  ne  convient  ni  à  notre  temps,  ni  à  nos  élèves,  ni  à  nous, 
qui  punissons  avec  modération  et  nous  servons  pour  cela  d'une 
main  étrangère.  II  y  a  de  ces  natures  que  touche  seule  la  douleur 
corporelle  „. 

Les  Pères  de  la  province  du  Rhin,  dans  leur  appréciation  du 
Ratio  studiorum  de  1586,  admettent  sans  hésiter  le  principe  ;  mais 
ils  reclament  le  privilège  d'administrer  eux-mêmes  la  punition 
corporelle.  Car,  disent-ils,  les  élèves  l'acceptent  ainsi  plus  volon- 
tiers ;  bien  plus,  selon  la  coutume  du  pays,  ils  remercient  le  cor- 
recteur par  une  poignée  de  main. 

Inutile,  croyons-nous,  de  multiplier  les  témoignages.  Qu'on  nous 
permette  d'en  citer  deux  encore  :  ils  sont  caractéristiques.  L'un  est 
emprunté  au  commentaire  de  Cornélius  à  Lapide  sur  les  Pro- 
verbes, l'autre  au  commentaire  longtemps  classique  du  P.  Rader 
sur  Martial. 


(1)  Voici  quelques  léférences  :  Monumenla  paedagogica,  pp.  50,  62, 102,  328, 
329,  618, 643,  706, 750,  767,  769,  771,  792,  796,  801,  834.  Pachtler,  I,  pp.  143, 160 
sq.,  264,  267,  277,  279.  Chron.  Soc,  III,  pp.  150;  IV,  p.  127;  III,  pp.  23,  24.  Cf. 
A.  Schimberg,  pp.  313,  sqq. 
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A  voir  l'exégète  énumérer  avec  complaisance  les  oiseaux  et  les 
animaux  qui  traitent  durement  leur  progéniture, — l'aigle,  l'éper- 
vier,  l'hirondelle,  l'ours,  la  biche,  le  rossignol,  au  témoignage  natu- 
rellement de  Pline  et  d'Aristote,  —  on  croirait  qu'il  bannit  de 
l'éducation  le  sentiment  d'amour.  Mais  non,  il  ne  le  bannit  pas. 
Une  citation  des  Moralia  de  S.  Grégoire  en  est  la  preuve.Il  voulait 
simplement  prouver  que  le  fouet  est  le  symbole  de  la  discipline. 

Rader,  nous  le  citerons  en  latin.  Nous  no  voulons  pas  affaiblir 
les  beaux  vers  de  Martial  dont  il  fait  le  commentaire  : 

Ferulaeque  tristes,  sceptra  paedagogorum 
Cessent,  et  idus  dormianl  in  octobres. 
Aestate  pueri  si  valent,  satis  discunt. 

Le  commentateur  épingle  le  mot  "  cessent  „  et  poursuit  en  gé- 
missant :  "Utinam  ea  sint  tempora,  quibus  cessare  ferulis  et  ferias 
aeternas  agere  liceat  !  Sed  nec  pueritia  tam  innocens,  nec  juven- 
tus  tam  obsequens,  ut  verbis  et  nutu,quod  maxime  optes,regi  pos- 
se  videatur.  „  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  méditer  ces 
lignes,  fond  et  forme. 

Il  y  trouvera  bien  des  traits  de  la  civilisation  de  la  Renais- 
sance. 

Pas  plus  que  Rader,  semble-t-il,  les  élèves  ne  comptaient  sur  la 
suppression  prochaine  de  la  férule.  Ils  déclinaient  sans  doute  avec 
une  appréhension  résignée  le  premier  paradigme  de  la  grammaire 
du  P.  Alvarez  :  c'était,  symbolisme  frappant  !  ferula  acerba. 

Dans  quel  esprit  appliquait-on  ce  châtiment  ? 

Uueformulelapidaire,  antérieure  au  Ratio  Stndiornm,  va  nous  le 
révéler  :  ubi  verha  valent,  ihi  verbera  non  dare  (1).  Le  jeu  de  mots 
est  magnifique.  Toutes  les  prescriptions  postérieures  ne  feront  que 
le  commenter. 

La  correction  corporelle,  dit,  en  résumé,  un  ancien  document, 
est  réservée  aux  petits  ;  il  ne  faut  s'en  servir  qu'autant  qu'elle  est 
utile  à  l'amélioration  du  délinquant.  De  plus,  il  ne  faut  pas,  à  la 
moindre  alerte,  brandir  le  fouet  ;  mieux  vaut  imiter  l'exemple  de 
Saint  Ignace  :  bonnes  paroles,  exhortations,  menaces,  correction, 
renvoi.  Que  le  professeur  discerne  les  fautes  que  l'on  doit  punir  et 
celles  que  l'on  peut  pardonner;  qu'il  reste  toujours  maitre  de  soi  ; 
qu'il  ne  mette  aucune  différence  entre  les  pauvres  et  les  riches.  Si 
nous  étudiions,  dans  son  ensemble,  le  système  des  pénitences, 


{\)  Mon.  Paed.,  [>  821. 
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nous  ferions  remarquer  le  soin  qu'on  prenait  de  ne  pas  blesser 
l'amour-propre  légitime  des  élèves.  Dans  la  société  patriarcale  du 
seizième  siècle,  la  férule  n'avait  d'ailleurs  rien  de  déshonorant. 

Quant  à  l'élève,  il  était  averti  officieusement  par  la  première 
déclinaison  latine, officiellement  par  l'article  sept  de  son  règlement. 
Parents  ou  tuteurs  recevaient  le  même  avertissement,  et  s'y 
conformaient  volontiers. 

On  demandait  même  aux  jeunes  élèves  de  supporter  de  bonne 
grâce  les  suites  prévues  de  leurs  fautes.  Un  humaniste,  Jean  Palu- 
danus,  dans  un  curieux  règlement  que  Ion  appellerait  volontiers 
les  dix  commandements  de  l'écolier,  encourage  en  ces  termes  le 
jeune  patient  :  si  le  maître  te  fait  quelque  réprimande,  rappelle- 
toi  le  vers  de  Virgile  qui  te  recommande  la  docilité.  Le  P.  Petau 
ne  craignait  pas  d'assombrir  encore  le  ciel  d'un  jour  de  rentrée  en 
évoquant,  dans  son  allocution,  le  spectre  des  inévitables  châti- 
ments. Il  rappelle  à  ses  auditeurs  l'histoire  des  jeunes  Spartiates 
qui  se  laissaient  battre  de  verges,  stoïques  et  silencieux.  C'était 
l'exemple  à  imiter,  à  surpasser  même. 

D'ailleurs  on  n'en  mourait  pas.  Six  à  huit  coups,  d'après  l'ordina- 
tion du  Père  Mercurian  ;  appliqués  avec  modération,  pour  pincer, 
non  pour  blesser,  avec  défense  de  tirer  les  oreilles,  de  frapper  au 
visage  ou  sur  la  tête.  Voilà  ce  que  l'on  appelait  le  "  gravissimum 
liberalis  disciplinae  supplicium  „. 

Bien  naïfs,  pensera-t-on,  ceux  qui  croyaient  par  une  recom- 
mandation, par  une  promesse,  adoucir  la  brûlure  de  la  férule. 
Deux  faits  répondront  à  cette  arrière-pensée.  C'est  Polanco  qui 
nous  les  a  conservés. 

A  Lisbonne  en  1554,  un  groupe  de  punis  attendaient  l'arrivée 
du  corrector.  Spontanément,  un  élève  se  joint  à  eux.  Où  vas-tu  ? 
lui  demande-t-on.  A  la  correction,  répond-il,  car  moi  non  plus  je 
ne  connais  pas  mon  catéchisme. 

Un  jeune  noble  portugais  expliquait  ainsi  les  sentiments  qu'il 
éprouvait  durant  la  pénible  opération  :  "  à  ce  moment,  j'oublie 
ma  noblesse  et  je  ne  songe  pas  à  mes  parents  ;  il  ne  me  déplaît 
pas  d'être  puni,  mais  je  hais  la  faute  qui  m'a  mérité  ce  châtiment». 

L'antithèse  est  sans  doute  l'œuvre  propre  de  l'annaliste; 
nous  devons  croire  qu'elle  lui  fut  suggérée  par  les  faits. 

Pareils  exemples  furent-ils  fréquents?  Au  lecteur  de  se  faire 
une  opinion.  Peut-être  conclura-t-il  que  le  Portugal  était  une 
terre  de  bénédiction. 

Mais  comment  expliquer  l'opinion,  presque  unanime,  de  l'abso- 


IDÉES  EMPRUNTÉES  A  l'ATMOSPIIÈRE  SCOLAIRE  ET  RELIGIEUSE      i19 

lue  nécessité  des  châtiments  corporels  ?  On  l'a  sans  doute  deviné  : 
c'était  l'opinion  du  temps. 

Pourtant,  formulée  en  ces  termeS;  la  réponse  serait  inexacte  et 
certainement  incomplète. 

Le  XVI*'  siècle  héritait  de  la  tradition  dumoyen  âge.  Or,  aucom-. 
mencement  du  XHP  siècle  un  poète  allemand  pouvait  raconter 
que  l'Enfant-Jésus  lui-même  n'avait  pas  échappé  au  fouet.  Zac- 
charie,  son  maître,  l'avait  puni  un  jour  qu'il  ne  savait  pas  la  signi- 
fication de  la  lettre  Aleph. 

On  ne  s'étonnera  pas  des  sévérités  de  la  pédagogie  calviniste. 
En  1563,  une  petite  fille  est  condamnée  à  trois  jours  de  prison,  au 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau  pour  insulte  à  sa  mère.  Quatre  ans  après 
la  mort  de  l'austère  réformateur,  un  enfant  est  décapité  pour  avoir 
frappé  ses  parents.  Luther  n'exagérait  peut-être  pas  trop  en  ap- 
pelant les  maîtres  d'écoles,  tyrans  et  stoknieister.  En  tout  cas, 
officiellement  on  remettait  au  professeur,  le  jour  de  son  installa- 
tion, un  fouet,  symbole  de  la  discipline  ! 

Vives,  ici  comme  en  bien  des  points  se  rapproche  fort  du 
système  de  la  Compagnie.  Si  la  raison  ne  suffit  pas,  dit-il,  que  le 
fouet  et  la  douleur  rappellent  le  délinquant  au  devoir.  Il  ajoute 
non  sans  quelque  brutalité  :  beluarum  more. 

Tous  pourtant  ne  partageaient  pas  cet  avis  mitigé  et  fort  raison- 
nable. Érasme,  Rabelais,  Montaigne  avaient  accablé  de  lem's 
sarcasmes  ce  régime  de  geôle  où  l'on  fouettait  l'enfant  qui  avait 
oublié  le  premier  aoriste  de  tutttuu.  Et  cela  sans  résultat,  au 
jugement  de  Montaigne.  "  Je  n'ai  veu  aultre  efftîct  aux  verges, 
sinon  de  rendre  les  asnes  plus  lasche,  ou  plus  malicieusement 
opiniastres  „. 

Mais  il  y  avait  surtout,  contre  l'emploi  des  verges,  l'avis  de 
Quintilicn  et  du  Libellus  aureus  du  Pseudo-Plutarque  sur  l'éduca- 
tion des  enfants.  Or  il  serait  difficile,  pensons-nous,  d'exagérer 
l'influence  et  l'autorité  de  Quint ilien  sur  la  pédagogie  de  la  Renais- 
sance. Comment  osa-t-on  s'écarter  de  son  avis  ?  Put- on  s'y  résou- 
dre sans  un  motif  grave  ?  Mais  ce  motif  existait.  La  Sainte-Écriture 
parle,  en  termes  formels,  de  la  correction  :  "  curva  cervicem  eius 
in  juventute  et  tunde  latera  eius  dum  infans  est,  ne  forte  induret 
et  non  credat  libi  et  erit  tibi  dolor  animae  „. 

N'eussions-nous  que  ce  seul  texte,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la 
valeur,  nous  n'hésiterions  pas  à  y  lire  la  raison  dernière  de  l'atti- 
tude de  nos  ancêtres  dans  cette  question.  Mais  nous  avons  plus 
qu'un  rapprochement.  Dans  ses  vivants  Progymnasmata  latini* 
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tatis,  le  P.  Pontanus  (1)  le  déclare  formellement  :  Sacrosanctae 
litterae,  quarum  apud  me  non  paulo  major  quam  omnium 
poetarum,  oratorum,  philosophorum  est  ad  persuadendum  vis 
atque  aucloritas,  non  uno  loco  virgarum  flagellorumque  memine- 
runt. 

Quintilien  ne  pouvait  qu'être  honoré  d'avoir  pour  une  fois  été 
abandonné.  On  lui  avait  préféré  l'infaillible  autorité  de  l'Écri- 
ture (2). 

6.  Si  les  Jésuites  ont  ménagé  paternellement  les  châtiments  cor- 
porels, c'est  qu'ils  réussirent  à  faire  de  l'émulation  habilement 
et  chrétiennement  exploitée,  un  noble  stimulant  à  l'application 
et  au  travail.  Leur  système  nous  paraît  une  conséquence  natu- 
relle du  rôle  attribué,  dans  l'enseignement,  à  la  dispute  et  à  la  con- 
certation. En  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulement,  il  se  rattache 
aux  idées  du  XVP  siècle.  En  réalité,  il  est  de  tous  les  temps. 

Chez  les  Frères  de  la  vie  commune,  comme  au  gymnase  protes- 
tant de  Strasbourg,  le  système  était  en  honneur.  Quintilien  et 
S.Jérôme  en  exaltaient  déjà  l'efficacité.  Et  l'expérience  enseigne 
que  "  sans  émulation  il  n'y  eut  jamais  une  bonne  classe  (3).  „  Un 
philosophe  protestant  a  relevé,  avec  une  douce  ironie,  la  sainte 
indignation  avec  laquelle  pédagogues  et  historiens  de  la  réforme 
ont  voulu  stigmatiser  la  conduite  des  Jésuites.  Gomnie  il  l'a  spiri- 
tuellement remarqué,  la  pratique  de  leurs  gymnases  —  heureuse- 
ment d'ailleurs  pour  leur  enseignement  —  donne  un  démenti 
formel  à  leurs  théories  sur  l'émulation  (4).  Les  Jansénistes,  on  le 
devine,  ne  furent  ni  plus  tendres  ni  plus  justes  pour  les  Jésuites. 
Mais  là  aussi,  après  les  anathemes  de  commande,  on  retom- 
bait volontiers  dans  le  système  naturel  et  l'on  avait,  comme  dit 


(1)  Tome  I,  p.  230. 

{%  Prov.,  XXII,  15.  Eccles.,  XXX,  1.  Quare  parentes  qui  sapiunt  quique 
vero  et  prudenti  amore  filios  diligunt,  hi  eos  assidue  ca^tigant  non  tantum  ver- 
bis  objurgando  sed  et  verberibus  virgisque  flagellando.  Ratio  estquod  stuititia 
coUigata  est  in  corde  pueri.  Cornel.  à  Lap.  in  hune  loc.  Ponlan.  Progymn, 
I.  p.  ^230. 

Maffeo  Vegio,  peu  partisan  des  corrections  corporelles,  consacre  tout  un  cha- 
pitre à  l'exégèse  des  passages  de  rÉcrilure,  de  educatione  liberorum,  GXV 
Quomodo  inlelligendae  sinl  senlentiae  sacrae  quae  dicunt  filios  e^se  verbe- 
randos  et  de  arte  habenda  in  correctione  eorum. 

(3)  Paulsen,  Geschichle  des  gelehrten  Unterrichts,  p.  286. 

(4)  Ibid.,  p.  285. 
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Arnauld,  mille  moyens  pour  que  ceux   qui  ont  le  moins  de  feu 
s'évertuont  et  que  tous  essayent  au  moins  de  se  distinguer  (1). 

Quel  était  ce  système?  Quels  étaient  les  principes  psychologi- 
ques de  ce  système?  Car,  vraiment,  c'était  tout  un  système. 

Chaque  classe  était  divisée  en  deux  camps,  romains  et  car- 
thaginois. A  leur  tête,  un  magistral,  un  général  assisté  d'un  élat- 
major.  Chaque  élève  avait  son  émule,  attentif  aux  moindres  distrac- 
tions. Que  d'occasions  de  paraître,  d'essayer  de  se  distinguer! 
Concertations  entre  élèves,  luttes  publiques  entre  classes,  décla- 
mations solennelles,  compositions  pour  la  place  d'honneur,  pour 
une  décoration  ou  pour  les  prix  (2). 

Sur  cette  sainte  émulation,  Ignace  (3)  s'est  parfaitement 
exprimé  dans  les  Constitutions.  On  se  transmettait  sans  doute 
aussi  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  au  P.  ministre  de  Rome.  Comme 
celui-ci  lui  demandait  si  l'on  pouvait  par  des  récompenses  exciter 
les  jeunes  novices  à  la  vertu  et  aux  études,  il  répondit  que  pour 
les  plus  jeunes, ceux  de  treize  ou  quatorze  ans, on  les  pouvait  traiter 
ainsi  et  ainsi  les  mener  à  l'effort  (4).  Respondit  sanctus  Pater 
oranino  id  utiliter  adhiberi,  eosque  tanquam  tenera  animalcula  iis, 
quae  ipsis  arrident,  posse  ad  honestatis  officia  allici. 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir  au  système  des  inconvénients,  parfois 
de  graves  inconvénients.  Le  9  mai  1555,  à  l'université  de  Paris,  une 
concertation  mettait  aux  prises  la  troisième  classe  du  collège  de 
Lisieux  et  la  troisième  du  collège  Cardinal  Le  Moine.  La  lutte  fut 
chaude.  Une  discussion  violente  s'éleva  entre  les  élèves:  les 
régents  intervinrent,  on  échangea  des  coups  (5). 

On  dirait  que  des  événements  pour  le  moins  aussi  tragiques 
avaient  impressionné  les  Pères  allemands.  Réunis  en  1598  à  Dillin- 
gen  pour  traiter  la  question  des  études,  ils  demandaient  la  sup- 
pression des  concertations  entre  classes,  source  d'humiliation  pour 
les  vaincus,  disaient-ils.  occasion  de  haine  entre  élèves,  de  ri-valité 
entre  professeurs  (6).  En  marge  de  leur  mémoire,  le  P.  général  fit 


(1)  Sainle-Reuvp,  Port-Rnyal,  III,  p.  446.  Arnauld,  Mémoire  sur  le  règlement 
des  études  dans  les  lettres  htimaines. 

(2)  Ratio  slud.  Reg.  Praef.  class.  inf.,  3,  13.  32,  35,  36.  Reg.  comm.  prof, 
cl  ii.f.,Hl,3i,  35. 

(3)  Pais IV,  C.nst.  6,  L. 

"(4)  Mon.  Ignat.,  I,  pp  201,  477. 

(5)  (Irévier,  Hisl.  de  l'univ.  de  Paris,  VI,  p.  14. 

(6)  Omnium  conviliis  et  probris  objicientur  (victi).  Cum  rubore  discedunt 
(magislri)  e  praelio  quemque  vultu  dissimulant  premunt  altuni  corde  dolorem  ! 
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répondre  :  la  prescription  des  Constitutions  est  formelle;  les  résul- 
tats ?ont,  en  certains  collèges,  excellents  :  qu'on  tâche  de  surmonter 
les  difficultéjs.  L'essai  dut  ne  pas  être  heureux.  En  1602  le  même 
grief  reparaît;  mais  la  réponse  du  général  ne  varie  pas  non 
plus  (1).  Les  pères  allemands  n'étaient  pas  les  premiers  à  se 
plaindre;  dès  1553,  les  Monnmenta  parlaient  d'élèves  que  le  désir 
trop  grand  de  vaincre  avait  rendus  presque  fous  (2). 

Il  faut  l'avouer  de  bonne  grâce  :  dans  la  forme  au  moins,  cer- 
tains écrits  dépassèrent  la  mesure;  à  plusieurs  reprises  le 
P.  Ledesma  (3)  le  fît  remarquer.  Mais  ces  scrupules  prouveraient 
à  eux  seuls  combien  les  Jésuites  étaient  éloignés  d'un  système 
"  d'émulation  sans  moralité  (4)  „  qu'on  cessera  un  jour  peut-être 
de  leur  reprocher. 

Leur  théorie,  un  discours  du  P.  Petau  nous  permet  de  la  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Après  avoir  constaté  la  difficulté  pratique 
d'exciter  au  travail  des  élèves  d'un  certain  âge,  il  montre  que 
l'émulation  a  sa  racine  dans  la  nature  même  de  l'homme,  qu'elle 
est  la  loi  commune  de  toute  la  nature.  C'est  la  loi  qui  régit  les  élé- 
ments dans  la  constitution  des  corps  ;  c'est  la  loi  qui  préside  aux 
mouvemenis  des  astres;  c'est  la  loi  à  laquelle  instinctivement  les 
enfants  obéissent.  Demandez  aux  enfants  ce  qu'ils  préfèrent.Tous, 
j'imagine,  répondront  :  le  jeu.  Eh  bien  !  observez  ;  vous  verrez 
qu'il  y  a  dans  l'homme  un  amour  inné  d'une  certaine  excellence  ; 
de  là  naît  une  ardente,  une  généreuse  émulation.  Quel  est  celui 
qui,  au  jeu,  ne  préfère  gagner?  Et  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'on  joue  pour  de  l'argent.  En  exploitant  l'émulation,  les  Jésuites 
croyaient  se  conformer  aux  indications  de  la  nature  (5).  Ils  avaient 
raison  de  le  croire. 

L'histoire  de  l'antiquité,  si  débordante  alors  de  fraîcheur  et  de 


(1)  Eingehendere  Beurteilung  der  Ralio  slud.  durch  die  oberdeulsche  Prov., 
Pachlles  II,  p.  492. 

(2)  Mon.  paed.,  p.  619.  Qnoil  redegit  aliquos  ad  insaniam  nimium  studium 
vincendi  aut  non  succumbendi. 

(3)  Voici  un  passage.  Ante  examinis  tempus  ingentibas  honoris  stimulis 
magistri  discipulos  excitent,  tiinc  multum  gloriae  et  utililatis  si  promoveantur', 
illinc  non  parum  ignoniiniae,  si  repulsam  ferant,  ob  oculos  ponente*.  Mon. 
paed.,  p.  306.  Le  P.  Ledesma  critique  l'expression  ingcnles  honoris  slimuli. 

(4)  Nadal  Schol,  p.  333.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  III.  p.  446. 

(5)  Dionysii  Petavii  Aurelianensis  e  Soc.  Jesu  Oraliones  et  poemata,  Coloniae, 
1631,  p.  139sqq. 

Cf.  les  pages  intéressantes  de  A.  Schimberg.  L'Éducation  morale,  p.  328  sqq. 
...  si  nous  avons  égard  aux  temps  et  aux  personnes,  nous  pouvons  affirmer 
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vie,  offrait  de  cette  vérité  une  éloquente  confirmation.  Les  deux 
plus  grands  orateurs  duront  leur  succès  et  leur  gloire  à  deux 
rivaux  illustres.  Au  nom  de  Démosthèneestassocié  celui d'Eschine, 
au  souvenir  de  (licéron  est  uni  intimement  celui  d'Hoitensius. 

Corollaire  logique  du  système  scolniie  du  XVI"  siècle,  l'émula- 
tion  apparaît  au  maître  qui  réfléchit  sur  son  œuvre,  comme  la 
mise  en  valeur  des  forces  vives  de  la  jeunesse,  comme  l'exploi- 
tation d'une  énergie  qui  ne  demande  qu'à  se  dépenser. 

Mais  le  maître  qui  a  ainsi  scruté  le  cœur  humain  y  a  surpris,  près 
de  la  noble  émulation,  la  vanité,  la  suffisance,  l'envie.  Avant  même 
de  le  lire  dans  les  cœurs,  il  l'avait  lu  dans  Hésiode.  Les  avertisse- 
ments vénérables  du  vieux  philosophe  vivaient  alors  dans  toutes 
les  mémoires,  Petau  dans  son  discours  sur  l'émulation  les  rappe- 
lait, certain  de  faire  vibrer  l'âme  des  jeunes  humanistes. 

Ainsi  les  recommandations,  les  exhortations  des  maîtres,  plus 
encore  leur  savoir-faire  conserveront  à  l'émulation  sa  vertu  créa- 
trice d'énergie  tout  en  l'empêchant  d'empoisonner  les  cœurs  et 
d'avilir  les  caractères. 

7.  Un  mot,  pour  fmir,  sur  une  vertu  dont  le  XVP  siècle  devait 
avoir  un  réel  besoin.  Les  règlements  scolaires  y  insistent  vraiment 
trop  pour  qu'elle  n'ait  pas  eu  alors  une  spéciale  imporlance. 
Disons  donc  quelques  mots  de  "  la  vertu  de  propreté  „. 

Le  zèle  d  Ignace  pour  la  propreté  est  bien  connu.  Témoin  ce 
mot  de  lui,  que  l'on  aime  à  citer  :  "  Au  silence,  à  la  clôture  et  à  la 
propreté  on  distingue  une  maison  religieuse  bien  tenue  „  (1). 

Les  règlements  de  Vienne,  d'Olrauz,  de  Mayence,  de  Paris,  de 
Tournai,  le  Ratio  SiucUorum,  comme  les  plus  anciennes  constitu- 
tions du  collège  romain,  ont  un  mot  d'éloge  ou  de  recommanda- 
tion pour  la  propreté  (2). 

Sans  doute,  en  Allemagne   notamment,  les  pouvoirs  publics 


que  les  procédés  d'émulation  des  Jésuites  ont  eu  des  conséquences  d'une  portée 
sociale  considérable. . 

A  leur  façon,  nos  maîtres  appliquaient  l'article  premier  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  et  par  la  logique  même  de  leurs  méthodes,  ils  révélaient 
aux  jeunes  gens  des  classes  moyennes  le  secret  de  leur  force  et  préparaient 
insensiblement  l'avènement  social  et  finalement  la  domination  du  Tiers-Etat, 
p.  341. 

(1)  Mon.  Ignal.,  I,  pp.  .503, 516. 

(2)  Mon.  paed  ,  pp.  69,  81,  754,  79^,  806, 807, 827,  831,  847.  Pachtler,  I,  pp.  162, 
193  Rado,  Reg.  extern.,  10. 
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veillaient  depuis  longtemps  ;  il  y  avait  dans  plusieurs  villes  des 
installations  de  bains  (1).  Malgré  tout,  les  humanistes  a"\f^ient 
raison  de  mener  la  croisade  contre  la  saleté.  "  La  crasse  du  moyen 
âge  a  eu  un  très  grand  ennemi  dans  Rabelais.  Il  y  a  beaucoup 
d'hygiène  dans  l'éducation  de  Pantagruel.  Médecin,  homme  du 
monde,  familier  de  prélats  grands  seigneurs,  Rabelais  estime 
que  la  propreté  est  une  vertu  „  (2).  Rabelais  fut  souvent  plus  mal 
inspiré.  Ses  écrits  satiriques  eurent  sans  doute  ici  quelque 
influence.  Avec  moins  de  verve,  avec  moins  d'exagération  aussi, 
les  prescriptions  scolaires  Furent  certainement  plus  fécondes  que 
toutes  les  railleries  de  l'écrivain  gaulois. 

Voilà  bien,  sous  une  même  étiquette,  des  éléments  étrangement 
divers.  Le  but  des  humanités  et  l'hygiène  scolaire,  le  catéchisme 
et  la  férule,  l'émulation  et  la  surveillance!  L'on  s'étonne  peut- 
être  de  nous  voir  inscrire  gravement  au  compte  du  XVÏ®  siècle  des 
questions  qui  agitent  encore  notre  époque  et  semblent^ ainsi  de 
tous  les  temps.  Questions  de  tous  les  temps,  soit  ;  différeij^es  pour- 
tant de  sens  et  de  portée  aux  différents  stades  de  la  civilisation, 
parce  que  le  présent  est  riche  de  l'héritage  du  passé. 

On  parle  beaucoup  d'hygiène  scolaire  :  on  en  parlaif  beaucoup 
au  XVP  siècle.  Mais  qui  ne  voit  la  différence  profonde  de  civilisa- 
tion que  reflètent  les  plaintes  de  Rabelais  et  les  rapports  de  nos 
inspecteurs?  Au  nom  du  bien  moral,  les  pédagogues  de  la  Renais- 
sance appliquaient  conscie'ncieusenif  nt  le  fouet,  sans  se  mettre  en 
frais  pour  scruter  longuement  la  qu'  stion.  Au  nom  du  bientnoral, 
la  pédagogie  moderne  a  repris  le  problème  :  les  avis  sont  partagés; 
mais  il  s'est  dessiné  une  tendance  vers  la  suppression  des  châti- 
ments corporels.  Quoi  qu'il  faille  penser  des  théories  métaphysi- 
ques qui  expliquent  ces  divergences  et  celte  tendance  vers  la 
suppression,  on  peut  dire  que  le  problème  s'est  compliqué,  qu'il 
s'est  singuHèrement  élargi.  Il  ne  suffit  plus,  pour  justifier  cette 
suppression,  d'invoquer  le  nom  de  Chrysippe.  Et  c'est  un 
progrès. 

Sur  le  but  des  humanités,  il  régnait  au  XVI^  siècle  un  accord 
presque  parfait.  Est-ce  étonnant?  Le  problème  se  posait  à  peine. 
De  ce  qu'il  s'est  posé  dans  la  suite,  de  ce  qu'il  se  pose  aujourd'hui, 
ne  devons-nous  pas  conclure  que  la  solution  tacite  de  la  Renais- 
sance doit  être  mise  au  point?  L'accord  risque  d'être    moins 


(1)  Janssen,  L' Allemagne  el  la  Réforme,  I,  p.  337  sqq. 

(2)  Fsi^nel,  Éludes  liltéraires  sur  le  XVI''  siècle,  p.  113. 
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unanime;  il  risque  même  de  disparaître.  Faut-il  le  regretter  dans 
l'intérêt  des  humanités?  C'est  possible.  Au  moins  faut-il  ne  pas 
oublier  que  les  circonstances  historiques  ont  plus  contribué  que 
les  travaux  des  pédagogues  à  l'unanimité  tant  vantée  des  pro- 
granmies  d'antan.  Ce  sera  justice  pour  le  passé,  intelligence  du 
présent,  gage  de  réussite  pour  l'avenir. 


CHAPITRE  VI 


L'expérience 

1.  Plan  général  d'études,  fidèle  et  parfois  minutieuse  repro- 
duction du  système  de  Paris;  plan  élargi,  rétréci,  modifié  d'après 
les  exigences  locales;  système  d'études  dont  l'orientation  générale 
est  en  harmonie  avec  le  mouvement  intellectuel  du  XVP  siècle 
et  dont  plusieurs  pièces  importantes  portent  visiblement  l'estam- 
pille de  la  Renaissance  :  tel  nous  est  apparu  jusqu'ici  le  système 
pédagogique  des  Jésuites. 

A  sa  formation  définitive,  une  autre  force  a  collaboré,  l'expé- 
rience; expérience  personnelle  de  S.  Ignace,  expérience  collective 
du  corps  professoral. 

En  sa  vie  d'étudiant  hors  cadre,  S.  Ignace  fit  plus  d'une 
expérience  malheureuse.  Il  ne  s'en  plaignit  point;  mais  il  réflé- 
chit sur  l'aventure,  tira  la  conclusion  et  résolut  d'en  faire  profiter 
ses  enfants.  La  divine  Bonté,  comme  le  remarque  Polanco  à  ce 
propos,  conduisait  Ignace.  Elle  permettait  des  erreurs,  fruits  d'un 
zèle  mal  éclairé.  La  vie  était  l'école  où  se  formait  le  maître 
de  tant  de  disciples  (1). 

A  Paris,  à  Barcelone  surtout,  Ignace  étudiant  était  en  même 
temps  directeur  spirituel.  Il  passait  chaque  jour  de  bonnes  heures 
dans  la  contemplation  des  choses  sacrées.  Les  résultats  furent, 
pour  ses  études,  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Ignace  s'en  souvint 
lorsqu'il  régla  —  on  sait  avec  quelle  parcimonie  —  les  exercices 
spirituels  des  scolastiques  et  les  œuvres  de  zèle  à  leur 
confier  (2). 

Épris  de  pauvreté,  le  fier  gentilhomme  s'était  fait  mendiant 
pour  l'amour  du  Christ,  recueillant  dans  de  longs  et  pénibles 
voyages,  l'argent  nécessaire  à  sa  vie  d'étudiant  (3).  Il  n'oublia 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  I,  p.  32. 

(2)  Const.,  IV,  G.  4. 

(3)  Chron.,  1,  p.  44. 
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pas  non  plus  ces  expériences  et  s'ingénia  à  trouver  un  système 
de  propriété  d'accord  avec  la  pauvreté,  mais  favorable  aux  études. 

Quand,  ayant  passé  la  trentaine,  il  se  mit  à  suivre  des  cours, 
ses  amis  lui  conseillèrent,  pour  gagner  du  temps,  de  mener  de 
front  l'élude  du  latin  et  l'étude  de  la  philosophie.  Cette  manière 
d'abréger  réussit,  comme  d'ordinaire,  à  retarder  les  progrès.  C'est 
pourquoi,  dit  Polanco,  S.  Ignace  voulait  que  les  siens,  avant  de 
commencer  la  philosophie,  jetassent  un  fondement  solide  par 
l'étude  de  la  langue  latine  (1).  Il  tâchait  de  faire  comprendre  à 
tous  la  nécessité  de  cette  préparation,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin. 

Ignace  avait  vu  des  hellénistes  distingués  abandonner,  par 
scrupules  qu'ils  disaient  scieiilitiques,  la  religion  catholique.  La 
vraie  cause  de  ces  défections  n'ethappait  pas  à  Ignace,  (^'étail  le 
manque  ou  l'insuffisance  de  culture  philosophique  et  théologique. 
Il  essaya  par  de  sages  précautions  d'épargner  à  son  ordre  ces 
tristes  apostasies  (â).  Il  valait  la  peine  de  noter  que  l'active  cam- 
pagne menée  par  les  Jésuites  du  XVP  siècle  en  faveur  d'un  cours 
complot  d'humanités  était  inspirée  par  une  expérience  person- 
nelle de  S.  Ignace. 

2.  Mais  les  collèges  eux-mêmes  furent  pendant  cette  époque  des 
champs  d'expérience.  Polanco,  dans  sa  chronique,  a  conservé  sur 
ce  sujet  quelques  souvenirs  intéressants,  qui  ouvrent  sur  la  situa- 
tion des  collèges  de  curieuses  perspectives. 

Souvent  après  une  formation  religieuse  à  peine  ébauchée,  avant 
toute  étude  Httéraire  et  philosophique,  les  jeunes  recrues  étaient 
appliquées  à  l'enseignement  :  triste  nécessité,  explicable  sans 
doute,  mais  certainement  funeste.  Plus  d'un  succomba  à  la  tâche, 
déserta  la  vie  religieuse,  perdit  même  la  foi  (3). 

Ces  professeurs  improvisés  n'étaient  pas  moins  préjudiciables  à 
leurs  élèves.  De  plusieurs  collèges  les  plaintes  partaient  vers 
Rome.  On  réclamait  des  professeurs  capables  (4),  ayant  reçu  une 
formation  religieuse,  intellectuelle  et  pédagogique.  On  attirait 
l'attention  sur  les  inconvénients  de  trop  fréquents  changements 
et  sur  les  conséquences  souvent  irréparables  du  surmenage. 


(1)  Ibidem,  I,  p  41.  Consl.,  pars  IV,  C.  4,  6. 

(2)  Nadal,  Scholia,  pp.  81, 82.  Consl ,  p.  IV,  6, 4. 

(3)  Chron.,  II.  p.  407;  III,  p.  152. 

(4)  Ibid.,  Il,  p.  508;  III,  pp.  11^,  131  ;  IV,  p.  108;  IV,  p.  532. 
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La  cause  de  celte  situation  n'était  pas  bien  difficile  à  découvrii:. 
Nous  l'avons  dit  déjà  :  on  avait  accepté  trop  de  collège?.  Il  y 
avait  une  excuse.  Aurait-on  pu  faire  autrement  dans  l'état  lamen- 
table oîi  souffrait  la  catholicité?  Si  la  nécessité  pouvait  servir 
d'excuse,  la  situation  n'en  demeurait  pas  moins  inquiétante. 
Clairement  et  fortement,  Polanco  la  caractérisait,  dès  1554, 
comme  aussi  nuisible  aux  individus  qu'à  la  Compagnie  elle- 
même  (1). 

Il  avait  fallu,  selon  sa  remarque,  en  prendre  son  parti,  s'accom- 
moder des  hommes  et  des  choses  (2)  ;  mais  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  perpétuer  indéfiniment  cette  situation. 

Ce  sont  ces  expériences,  pensons-nous,  qui  ont  inspiré  quelques- 
unes  des  règles  du  Provincial.  Il  doit  préparer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique.  Il 
peut  recevoir  des  membres  qui  demandent  à  passer  leur  vie  dans 
l'enseignement  des  lettres  (3).  Il  doit  choisir  les  professeurs  parmi 
les  scolastiques  qui  ont  achevé  la  philosophie.  Il  doit  avoir  un 
soin  spécial  de  leur  formation  intellectuelle  et  pédagogique.  Car 
le  Ratio  prescrit  un  séminaire  pédagogique  -ou,  comme  il  dit,  une 
académie  pour  former  des  professeurs.  "  Pour  que  les  professeurs 
des  classes  inférieures  ne  débutent  pas  au  hasard  de  leur  inspira- 
tion; que  le  Recteur  du  collège  d'oià  sortent  les  professeurs  d'hu- 
manités et  de  grammaire  choisisse  un  homme  qui  a  une  grande 
expérience  de  l'enseignement.  Celui-ci  pourra,  vers  la  fin  des 
études,  à  raison  de  trois  heures  par  semaine,  former  les  nouveaux 
maîtres  aux  exercices  de  la  prélection,  de  la  dictée,  de  la  compo- 
sition et  de  la  correction  (4).  Enfin,  les  scolastiques  devaient, 
pendant  la  philosophie  et  pendant  la  théologie,  ne  pas  perdre  le 
contact  avec  les  classiques  anciens  (5). 


(1)  Chron.  Soc.  Jesu,  IV,  p.  472.  ...  non  facile  multa  collegia  admittenda 
videbantur  ex  liis,  quae  offerebantur;  nam,  ut  scholis  praeessent,  educendi 
erant  ex  nido  probalionis  ac  studiorum  aliqui  scliolastici,  antequam  alas  vir- 
tutis  ac  doctrinae  solidae  ad  volandum  haberent;  unde  non  solum  ipsi  detri- 
mentum  acciperent  sed  et  suscepto  muneri  minus  plene  satisfieret  ;  et  piaeterea 
quaedam  nécessitas  injungi  videbatur  Societati,  quosdam  in  officio  docendi 
tolerare,  qui  convenienlius  in  culina  et  humilitatis  ministeriis  se  exercuissent 
et  prlus  quam  spiritum  proprlum  Societatis  gustarent,  in  cathedra  altiorum 
hujusmodi  functionum  constituere. 

(2)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  p.  270. 

(3)  Reg.,m,M. 

(4)  Rf^g.,  Rectoris9. 

(5)  Reg.,  Praef.  slud.  sup.,  30. 
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Il  nous  faut,  en  deux  mots,  conter  la  tragique  origine  de  la 
deuxième  règle  du  préfet  des  études. 

C'était  en  1552,  à  Rome.  Un  matin,  pendant  la  messe,  tout-à- 
coup  des  voix  s'élèvent  au  fond  de  l'église.  Deux  femmes  pleurent 
et  gesticulent.  Que  se  passe-t-il?  On  s'approche,  on  s'informe.  A 
grand'peine  on  parvient  à  les  apaiser.  Au  collège,  où  elles  se  pré- 
sentent, la  même  scène  se  renouvelle.  Elles  racontent  qu'elles  ont 
imploré  le  secours  de  plusieurs  cardinaux  contre  les  Jésuites.  Qu'y 
avait-il  donc?  Que  leur  reprochait-on?  Deux  jeunes  gens  s'étaient 
enfuis  du  toit  paternel;  on  les  cherchait  en  vain.  Pour  les  deux 
mères  éplorées,  nul  doute  :  ils  étaient  cachés  au  collège  romain.— 
Les  Jésuites,  disaient-elles,  s'y  étaient  établis  pour  attirer  ou, 
comme  elles  disaient  déjà  alors,  "  pour  voler  les  enfants  „. 
Heureusement,  personne  au  collège  ne  connaissait  les  enfants 
perdus  (1). 

Mais  le  petit  incident  fit  impression  sur  S.  Ignace.  Selon  sa  cou- 
tume, il  s'empressa  d'en  tirer  profit.  Il  écrivit  aux  supé- 
rieurs (2)  des  collèges  de  n'admettre  jamais  un  élève  sans  le  con- 
sentement des  parents  :  on  s'attirerait  plus  de  désagrément  en 
s'aliénant  les  parents,  qu'on  ne  ferait  de  bien  aux  enfants  en  les 
acceptant. 

Au  cours  des  chapitres  précédents,  nous  avons  signalé  plusieurs 
autres  améliorations,  fruits  de  l'expérience.  Nous  n'avons  pas  à  y 
revenir. 

3.  Mais  ce  serait  se  laisser  absorber  par  le  détail  et  perdre  de 
vue  l'ensemble  que  de  borner  à  ces  quelques  points  l'œuvre  de 
l'expérience.  Elle  eut  peu  à  inventer,  mais  elle  put  tout  améliorer. 
Pour  mesurer  son  action  sur  la  pédagogie  de  la  Compagnie,  il 
faut,  depuis  le  premier  programme  de  Messine  où  nous  trouvons 
les  linéaments  du  système,  suivre  les  essais  plus  ou  moins  parfaits 
qui  précédèrent  1586;  puis,  à  partir  de  celte  date,  les  tentatives 
de  codification  et  d'unification  qui  aboutirent,  après  treize  ans,  au 
Ratio  Studiorum,  c'est-à-dire  à  la  codification  des  moyens  qui 
s'étaient  révélés  les  plus  utiles  pour  atteindre  le  but. 

Il  faut  se  souvenir  surtout  que  l'expérience  a  créé  une  tradi- 
tion (3),  un  esprit  dont  bénéficièrent  et  dont  ne  cessent  de  bénéfi- 


(1)  Chron  Soc.  Je«u,  II.  p.  421. 

(■2)  Epist.  S  Ignatii,  IV,  p.  111. 

(3)  Fleischmann  dans  V Encyclopédie  de  Rein,  p.  fifiS. 
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cier  les  membres  de  ]a  Compagnie.  Quelles  que  soient  ses  attaches 
au  milieu  historique  où  elle  s'est  constituée,  la  pédagogie  des 
Jésuites  a  une  originalité  frappante,  des  caractéristiques  dont  nous 
parlerons  après  avoir  étudié  ce  qu'elle  doit  à  l'antiquité. 


CHAPITRE  VII 

Les  Anciens 

1.  Au  témoignage  de  Platon,  les  anciens  valaient  mieux  que 
nous,  car  ils  étaient  plus  près  des  dieux.G'est  par  cette  parenté  que 
Posidonius  expliquait  leur  incomparable  sagesse.  Faisant  écho  à 
Platon,  Gicéron  leur  reconnut  un  jour  un  sens  d'autant  plus 
perspicace  de  la  vérité,  qu'ils  étaient  moins  éloignés  de  leur 
origine  divine  (1). 

De  cette  bonne  parole,  de  ce  témoignage  de  vénération  pour 
une  antiquité  lointaine  et  anonyme,  Platon,  Gicéron  et  quelques 
autres  ont  été  largement  payés.  Pour  plusieurs  siècles  de  notre 
histoire,  ils  personnifièrent  cette  antiquité.  De  là  pour  leurs  écrits 
un  religieux  respect  qui,  s'il  ne  tuait  pas  toute  critique,  la  désar- 
mait presque  complètement. 

En  littérature,  dépendance  presque  servile.  Le  seizième  siècle, 
n'observe  guère  la  nature  qu'à  travers  les  livres  des  anciens.  Les 
programmes  d'études  parlent  souvent  de  descriptions,  descriptions 
d'un  port,  d'une  ville,  d'une  armée  (2).  Mais  songeait-on  à  ouvrir 
sa  fenêtre,  à  regarder  le  monde  extérieur  ?  On  pourrait  croire  que 
non,  à  feuilleter  les  recueils  de  descriptions  mis  aux  mains  des 
élèves.  L'exemple  d'un  maitre,  du  P.  Nigronius,  est  encore  plus 
éloquent.  Il  devait,  je  ne  sais  à  quelle  occasion,  décrire  un  jardin. 
Il  n'eut  pas  l'idée  de  parcourir  celui  du  collège  ou  de  visiter  quel- 
que villa  des  environs  ou,  s'il  le  fit,  il  ne  s'en  souvint  pas.  Il-  trouva 
plus  poétique  le  jardin  de  Pline  le  Jeune,  dont  il  relut  la  descrip- 
tion. Le  nom  des  arbres,  leur  disposition,  tout  rappelle  l'épistolier 
latin.  Et,  de  crainte  qu'on  ne  s'y  trompe,  l'auteur  a  pris  soin  de 
noter  lui-même  en  marge,  à  la  manière  des  scoliastes  anciens,  le 
nom  de  la  villa  qu'il  avait  visitée  (3). 


(1)  Tmc,  I,  26.  Anliquila*,  quae  quo  propius  aberat  ab  ortu  et  divina  pro- 
genie,  hoc  melius  ea  foitasse  quae  erant  vera  cernebat. 

Platon,  Phil.,  XVI.  Sexlus  Empiricus,  ndv.  Malh  ,  IX,  23. 

(2)  Cf.  par  ex.,  Ratio  slud.  reg.,  10,  Prof.  Hum. 
(3X  Nigronii  Orationes,  p.  450. 


132  CHAPITRE   SEPTIÈME 

Certes  il  serait  ridicule,  pour  apprécier  l'originalité  de  la  Renais- 
sance, de  se  renfermer  délibérément  dans  le  cercle  de  la  littérature. 
Il  est  d'autres  domaines  de  la  pensée  humaine  oii  la  fusion  plus 
intime  de  l'élément  ancien  avec  l'élément  moderne  enfanta 
d'immortels  chefs-d'œuvre.  Gomme  on  l'a  fait  remarquer,  l'indé- 
pendance que  l'esprit  moderne  a  gardée  dans  son  contact  avec 
l'antiquité,  est  très  inégale.  Elle  paraît  souvent  presque  nulle 
dès  que  l'on  s'arrête,  par  exemple,  aux  lettres  néo-latines.  (1). 

La  littérature  pédagogique  ne  fut  guère  mieux  partagée. 
C'est  en  éducation  surtout  que  l'antiquité,  selon  le  mot  de  Quin- 
tilien,  inspire  une  sainte  vénération,  un  religieux  respect  (2). 
Sous  l'empire  de  cette  vénération  les  humanistes  transcrivirent 
scrupuleusement  les  traités  des  anciens.  Aussi,  qui  voudrait  éta- 
blir un  parallèle  entre  leurs  écrits  d'une  part,  les  Institutiones  de 
Quintilien  et  le  traité  du  Pseudo-Plutarque  d'autre  part,  ne  se- 
rait arrêté  que  par  l'abondance  des  matières  (3).  Il  n'est  dans  la 
vie  scolaire  précepte  si  élémentaire,  recommandation  si  banale 
qu'on  ne  légitime  par  une  parole  vénérable  de  l'antiquité.  Voici  à 
titre  de  curiosité,  un  règlement  scolaire,  vrai  modèle  du  genre. 
Respecte  les  vieillards  :  Cicéron  le  veut.  Sois  affable,  méprise 
l'oisiveté,  évite  le  mensonge:  Cicéron  t'en  fait  un  devoir.  Rap- 
pelle-toi les  Lacédémoniens  et  tu  fuiras  l'ivrognerie.  Souviens- 
toi  de  Cléanthe  qui  travaillait  la  nuit  pour  gagner  de  quoi  phi- 
losopher pendant  le  jour  et  tu  travailleras  volontiers.  Si  la 
fortune  ne  te  sourit  pas,  songe  à  Alcibiade,  et  si  la  richesse  vient 
te  trouver  n'oublie  pas  les  conseils  de  modération  de  Plante  et 
d'Ovide.  Évite  les  mauvais  compagnons,  Aeneas  Sylvius  le  prêche 
avec  éloquence.  Parle  peu,  c'est  le  précepte  de  Xénocrate  et  de 
Solon  (4).  N'est-il  pas  surprenant  d'entendre  le  P.  Petau  lui- 


(1)  Burclîhardt.  La  civilisation  en  llalie  au  temps  de  la  Renaissance,  1,  p.  212. 

(2)  Inslll.Oral.,  1.(3,  1.  Vetera  majestas  quaedam  et  ut  sic  dixerim  religio 
commendat. 

(3)  Any  atlempt  to  compare  the  treatises  of  the  Humanists  with  the  actual 
words  of  Plutarch  and  Quintilian  is  difficult  owing  to  the  very  abundance  of 
material.  The  following  parallels  from  Maffeo  Vegio  and  Aeneas  Sylvius  are 
taken  quite  at  rondom,  and  show  how  closely  the  Humanists  copied  Plutarch 
and  Quintilian.  They  could  be  multiplied  ad  inflnitum.  Aeneas  Sylvius,  in  par- 
ticular  ist  almost  entirely  a  transcript.  W.  H.  S.  Jones,  Quintilian,  Plutarch 
and  the  early  humanists,  The  Classical  Review,  1907,  p.  41. 

(4)  L'auteur  de  ces  Canones  aliquot  vitae  scholasticae  informandae  est 
J.  Paludanus. 
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même  exhorter  les  élèves  à  supporter  vaillamment  les  punitions 
à  l'exemple  des  enfants  de  Sparte  (l)  qui  se  laissaient  battre 
de  verges  dans  le  temple  d'Artémis. 

Mais,  remarquons-le.  Ce  n'est  pas  une  même  pensée  qui 
ramène  tous  les  humanistes  vers  les  pédagogues  de  l'antiquité.  Les 
uns  y  cherchent  l'idéal  humain.  Ils  mettent  à  le  vivre  autant  d'ar- 
deur qu'à  imiter  les  périodes  de  Cicéron.  Les  autres,  chrétiens  et 
humanistes,  sont  heureux  de  trouver  dans  les  sages  de  l'antiquité 
des  conseils  à  la  portée  de  la  raison  humaine  et  comme  un  com- 
mentaire anticipé  des  préceptes  de  l'Évangile.  Comme  le  dit  l'un 
d'entre  eux,  on  peut  distinguer  dans  le  chrétien  une  double  vie  ; 
une  vie  qui  nous  est  commune  avec  les  païens,  une  vie  purement 
humnine;  et  une  vie  qui  nous  est  propre  en  tant  que  chrétiens  (2), 
une  vie  vraiment  divine.  L'Évangile  est  le  code  de  cette  seconde 
vie;  les  écrits  des  anciens  sont  l'Évangile  de  la  première. 

2.  Nous  ne  pouvons  songer  à  relever,  même  dans  la  sphère  limi- 
tée que  nous  explorons,  tous  les  vestiges  de  l'antiquité.  Le  travail 
serait  infini.  Il  faudrait  suivre  l'influence  du  génie  empiriste 
d'Aristote  et  de  la  muse  idéaliste  de  Platon;  l'accueil  fait  aux 
conseils  si  pondérés  d'Horace  et  aux  traits  acérés  de  Juvénal. 
Il  faudrait  analyser  le  dédoublement  qui  s'opère  chez  les  puristes 
de  la  littérature,  si  peu  bienveillants  pour  le  style  haché  de 
Sénèque  et  si  pleins  d'un  saint  enthousiasme  pour  ses  maximes 
"  chrétiennes  „. 

Il  faudrait  noter  les  multiples  emprunts  au  traité  du  Pseudo- 
Plutarque  sur  l'éducation  des  enfants.  Traduit  par  Guarino,  au 
commencement  du  XV^  siècle,  il  est  à  la  base  de  la  théorie  péda- 
gogique de  la  Renaissance.  Elle  l'appelait  le  Livre  d'or  (LibeUus 
aureus).  Mais  le  livre  d'or  a  quelque  peu  perdu  de  sa  valeur, 
depuis  surtout  que  la  critique  y  a  découvert  une  œuvre  apocry- 
phe (B).  Qu'on  ajoute  le  De  Doctrina  christiana  de  S.  Augustin, 
les  traités  de  S.  Jean  Ghrysostome  sur  l'éducation,  de  S.  Basile  sur 
la  lecture  des  poètes,  et  quelques  lettres  de  S.  Jérôme,  surtout  la 


(1)  Dion.  Petavii  Aurelianensis  Soc.  Jesu,  Oraliones  et  opéra  poelica, 
Coloniae,  1621,  p.  163.  Gonsolabor  igitur  hune  illis  moerorem  atque  eorumdem 
exemplo  ispartanornm  fortiores  eos  et  animopiores  efficiam. 

(2)  Sacchini,  Prolrepticuin  ad  magistros  scliolarum  inferiorum  Soc.  Jesu, 
p.  81). 

(3)  TTepi  Traibujv  àyiuYnÇ-  <^'-  Die  WiederMebung  des,  Idassiscken  Allertums, 
II,  p.  457. 


134  CHAPITRE  SEPTIÈME 

lettre  à  Laeta  sur  l'éducation  de  sa  fille,  et  l'on  aura  les  sources 
les  plus  ordinaires  des  écrits  de  la  Renaissance  sur  l'éducation. 

3.  Mais  dans  l'œuvre  des  anciens,  certaines  parties,  voire  même 
certaines  phrases,  eurent  une  vogue,  un  crédit,  qu'il  serait  difficile 
d'exagérer. 

Qui  compterait,  par  exemple,  le  nombre  de  fois  que  fut  répété, 
depuis  Quintilien  et  S.  Jérôme,  le  vers  célèbre  d'Horace  (1)  : 

Quo  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu  ? 

Les  orateurs  ne  se  lassèrent  pas  de  l'amplifier,  les  poètes  de  le 
paraphraser,  les  pédagogues  de  le  transcrire  et  de  le  commenter. 

Mais  rien  peut-être  n'orienta  la  méthode  d'instruction  d'une 
manière  plus  décisive  que  l'axiome  vulgarisé  par  Cicéron  :  "  Stilus 
opfimus  et prœstantissimus  dicendi  eff'ector  ac  magister  „  (2). 

Cicéron,  en  le  transmettant  à  la  postérité,  livrait,  avec  le  secret 
de  son  succès  personnel,  le  fruit  d'une  expérience  plus  ancienne. 
C'était  alors  déjà  un  proverbe. 

Après  Quintilien,  le  XVI«  siècle  le  répéta  et,  comme  lui,  avec 
lui,  tira  la  conclusion  ;  Il  faut  écrire  le  plus  possible  et  avec  le  plus 
grand  soin  possible  (3).  Et  l'on  écrivit. 

A  cet  axiome.  Vives  rattache  ses  plans  d'études,  qu'il  s'agisse 
de  conseils  donnés  à  un  seul  élève  ou  d'un  traité  général  écrit  pour 
toute  la  jeunesse  :  il  faut  écrire,  écrire  encore.  Ainsi  se  forme 
l'orateur  (4). 

D'après  cet  axiome,  l'élève  d'Érasme,  tout  en  s'abreuvant  aux 
sources  de  l'antiquité  grecque  et  latine  devra,  en  prose  et  en  vers, 
s'exercer  au  style"  optimo  dicendi  magistro  „,  il  devra  s'exercer  à 
l'imitation  des  ancien?  pour  arriver  à  la  production  personnelle  (5). 

Un  autre  pédagogue,  Gaspar  Scioppius,  dont  le  plan  d'études 
doit  mener,  en  quatre  années  d'un  travail  sûr  et  méthodique,  à 
la  parfaite  éloquence,  résume  tous  ses  conseils  dans  le  mot  de 
Cicéron  :  "  L'important,  c'est  d'écrire  „  (6). 


(1)  Epist.  I,  %  69. 

(2)  De  Oral.,  I,  150,  257.  Quint.,  Imt.  OraL,  X,  3,  1 

(3)  Insl.  Oral.,  X,    3,   1.  Scribendum  ergo  quam  diligentissime  et  quam 
plurimum. 

(4)  Vives,  Opéra,  I,  pp.  9, 469. 

(5)  Hugo  Grotii  etalior.,  dissert.  p.  321. 

(6)  Ibid.,  p.  430. 
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Ramus,  lui-même,  le  frondeur  Ramus,  qui  gage  de  prouver  que 
tout  est  faux  dans  Aristote,  Ramus  assez  osé  pour  critiquer  Quin- 
tilien  et  pour  refuser  à  Gicéron  l'art  et  le  jugement  (1), 
■Ramus  trouve  les  professeurs  de  rhétorique  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  depuis  "  qu'ilz  ont  apris  qu'il  n'y  avoit  meilleur  maisire 
de  bien  dire  que  le  stile  mesme  qui  s'aquiert  par  la  lecture  et 
imitation  des  auteurs  de  marque  et  finalement  par  l'escriture 
continuelle  „  (2). 

A  une  époque  oià  il  était  de  mise  d'emprunter  aux  anciens  les 
thèmes  de  compositions,  cet  axiome  inspira  pour  ainsi  dire  toute 
une  littérature. 

Il  fit  plus  et  mieux  :  il  orienta  les  programmes  scolaires. 

Le  Ratio  Stiidiorum  des  Jésuites  énonce  comme  partie  inté- 
grante de  l'éloquence,  les  préceptes  de  rhétorique,  l'érudition  et 
le  style.  Et  l'on  sait  si  les  exercices  de  style  étaient  en  honneur 
chez  eux. 

L'édit  de  réforme  de  l'université  de  Paris  assignait  cinq  heures 
sur  six  aux  exercices  de  lecture,  d'imitation  et  de  composition.  Il 
disposait,  en  partie  au  bénéfice  de  la  composition,  des  deux  heures 
jadis  réservées  a  la  dispute.  La  réforme  suivait  en  cela  l'idée  que 
Ramus  avait  proposée  dans  sa  lettre  au  roi  (3). 

En  un  sens,  le  mot  de  C4icéron  est  de  tous  les  temps.  Il  trouvera 
partout  et  toujours  son  application;  mais  jamais  peut  être  comme 
en  ce  XV!"^  siècle  où  l'orateur  incarnait  l'idéal  de  l'homme  cultivé 
et  Gicéron  l'idéal  de  l'orateur! 

4.  A  côté  de  Gicéron  et,  en  pédagogie,  avant  Gicéron  lui-même, 
il  faut  nommer  Quintilien.  Il  exerça  sur  la  Renaissance  et  sur  les 
siècles  suivants  une  vraie  fascination.  Et  ce  n'est  pas  étonnant. 

Quand  on  a  quelque  temps  pratiqué  ses  Institutions  Oratoires,  et 
peu  à  peu  reconstitué  sa  noble  physionomie,  on  comprend  mieux 
l'enthousiasme,  la  vénération  et  l'amour  que  lui  voua  la  Renais- 
sance. De  son  œuvre  pleine  de  bon  sens  et  de  jugement,  on  oublie 
les  longueurs  ennuyeuses  ;  on  lui  fait  grâce  de  son  interminable 
énumération  de  figures  de  mots  et  de  figures  de  pensées  que  notre 
génération,  à  tort  ou  à  raison,  se  glorifie  d'ignorer,  mais  que  le 
XVI»  siècle  admirait  et  allongeait  encore... 


(1)  C.  Waddington,  op.  cit.,  p.  71, 

(2)  Jourdain,  Index  ChronoL,  p.  377. 

(3)  Jourdain,  Pièces  juxlilkalivcs,  p.  4.  Le  statut  XXV  est  la  traduction  litté- 
rale et  exacte  d'un  passage  de  Ramus. 
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Ce  qui  survit  de  lui,  c'est  moins  l'historien  de  la  littérature  latine 
et  grecque,  l'érudit  qui  nous  livre  de  ci  de  là  un  détail  intéressant 
pour  l'épigraphie,  rétymologie,lastylistique  ou  la  grammaire.  C'est 
l'homme,  c'est  le  professeur  qui  revit.  Vingt  ans  durant,  il  a" 
travaillé  avec  la  jeunesse,  pour  la  jeunesse.  Fatigué,  il  veut,  dans 
la  retraite,  vivre  encore  au  milieu  d'elle,  laisser  en  héritage  à  son 
fils  et  aux  autres  candidats  à  l'éloquence  le  fruit  de  ses  études 
et  de  ses  expériences  (1).  Esprit  curieux,  il  a  beaucoup  cherché, 
expérimenté;  il  n'a  pas  trouvé  dans  l'œuvre  de  ses  devanciers  et 
il  n'a  pas  inventé  lui-même,  le  moyen  de  rendre  facile  mie  œuvre 
essentiellement  difficile.  Théoricien,  il  fait  admirablement  la  part 
de  la  nature  et  de  l'exercice.  Professeur,  il  a  de  la  charge  de 
rhéteur  et  de  grammairien  une  si  noble  conception,  il  lui  demande 
tant  de  science  et  tant  de  dévouement,  tant  de  patience  et  tant 
d'industrie,  tant  de  souci  enfin  du  perfectionnement  de  son  élève, 
que  l'on  chercherait  en  vain  ce  qu'une  morale  humaine  pourrait 
ajouter  à  ce  splendide  modèle.  Et  de  l'enfant,  quels  soins  paternels 
depuis  l'instant  oîi  il  paraît  !  Quelles  sages  précautions  dans  le 
choix  de  ceux  qui  collaboreront  à  son  éducation  physique,  intel- 
lectuelle et  morale! 

Quel  juste  milieu  il  essaie  de  tenir  entre  la  mollesse  énervante 
des  époques  de  luxe  et  la  raidtur  archaïque  d  une  éducation  non 
assouplie  par  Vhumamtas.  Il  a  des  mots  si  heureux  sur  l'observa- 
tion psychologique  de  la  jeunesse,  sur  la  formation  des  caractères! 
Il  connaît  si  bien  les  ressorts  de  l'enfance,  la  joie,  l'émulation,  la 
louange,  le  blâme. 

Tout  cela  explique  pourquoi  la  Renaissance,  pleine  de  véné- 
ration pour  l'antiquité,  et  avant  tout  préoccupée  de  former  des 
orateurs,  a  salué  dans  Quintilien,  pédagogue  et  rhéteur,  l'idéal  et 
le  guide  des  éducateurs. 

Un  mot  seulement  sur  ses  préceptes  de  grammaire  et  de 
rhétorique  qui,  grâce  à  une  tradition  ininterrompue  même  au 
moyen  âge,  formèrent  à  l'éloquence  tant  déjeunes  générations  (2). 
Son  autorité,  en  cette  matière,  atteint  presque  à  celle  de  Cicéron. 
D'aucuns  disent  qu'elle  l'égale,  qu'elle  la  surpasse  même.  Le 
P.  Jouvancy  partage  visiblement  ce  dernier  avis  (4). 

C'est  d'après  Quintilien  qu'Aeneas  Sylvius  divise  la  grammaire 


(1)  I,  prooem,  1,1,  7.  28   VI,  prooem. 

(2)  Voigt,  Die  Wicderbelebung  des  klassischen  AUertums,  I,  p.  2  58. 

(3)  Juventii,  Ralio  discendi,  pars  I,  c.  ii,  art.  1. 
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et  traite  les  questions  d'élymologie  (1).  C'est  à  Quintilien, 
qu'Emmanuel  Alvarez  emprunte  de  préférence  les  éléments  de  la 
grammaire.  C'est  de  Quintilien  que  Cypricn  Soarez  transcrit 
nombre  de  préceptes  de  rhétorique. 

Son  influence  fut  plus  profonde  encore  sur  les  doctrines  de 
l'éducation.  C'est  d'après  Quintilien  que  Murmellius  trace,  dans 
son  Scoparms  {^),  le  portrait  idéal  du  maître  d'école.  C'est  son 
autorité  que  Vives  aime  à  invoquer.  Il  a  le  bon  goût  de  recon- 
naître que  sa  méthode  d'éducation  n'est  autre  que  celle  de  Quin- 
tilien (3).  Nous  n'aurons  garde  de  le  démentir. 

C'est  Quintilien  qu'Érasme  se  plaît  à  exploiter.  Le  prince  des 
humanistes,  le  porte-parole  de  la  Renaissance,  déclare  avec  sin- 
cérité et  modestie,  qu'il  n'est  pas  facile,  après  Quintilien,  d'écrire 
sur  les  problèmes  d'éducation.  11  s'excuse,  il  demande  pres- 
que pardon  d'oser  aller  sur  les  brisées  d'un  si  remarquable 
devancier.  Quintilien,  dit-il,  a  laissé  des  préceptes  si  soignés, 
que  c'est  presque  une  impudence  de  rien  tenter  sur  le  même 
sujet  (4). 

5.  Les  Jésuites,  nous  ne  parlons  pour  le  moment  que  du 
XVI«  siècle,  entrèrent  hardiment  dans  ce  concert  d'éloges.  C'était 
justice.  Car  ils  s'étaient  mis  à  l'école  du  rhéteur,  ils  avaient  étudié 
ses  ouvrages,  ils  en  avaient  extrait  le  fondement  de  leur  gram- 
maire latine,  de  leurs  préceptes  de  rhétorique  et,  en  pédagogie, 
la  théorie  d'un  grand  nombre  d'exercices. 

Sans  doute  tous  leurs  orateurs,  qui  parlèrent  d'instruction  ou 
d'éducation,  ne  relèvent  pas  de  Quintilien  au  même  degré.  Perpi- 
niani  a  été  fasciné  par  Cicéron.  Égaré  quelque  temps  par  des 
maîtres  ignorants,  il  avait  fait  fausse  route;  mais  ayant  reconnu 
son  erreur  il  se  mit  à  l'étude  de  Cicéron  (5).  Son  tempérament 
d'ora'cur,  l'enchaîna  toute  sa  vie  à  l'école  du   maître.   Aussi  ne 


(1)  Aeneae  Sylvii  Piccolomini  senensis,  Opéra  omnia,  Basileae,  1571,  p.  975 
sqq.,  p.  981. 

(2)  D.  Reichling,  J.,  Murmelius,  p.  60,  note.  Spectes  ingenium  scholastico- 
rum...  angusto  memor  oie  vasculorurn,  etc. 

(3)  Ut  si  quis  altentius  inspiciat,  similes  prorsum  comperiat  esse  meam  et 
Quinliliani  insdluendi  rationes.  de  trad.  discip.,  1.  III.  Opéra,  I,  p.  465. 

(4)  Quanquaiu  video  Fabiurn  hisL-e  de  rébus  diiigentissime  praecepièse,  adeo 
ut  post  liunc  de  iisdem  scribere  prorsusimpudenlissimum  esse  videatur.  Hugo 
Grolii  et  alior,  disserl ,  p.  322. 

(5)  Opéra,  I,  221. 
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cite-t-il  que  rarement  Quintilien,  une  fois  pour  légitimer  l'ostra- 
cisme dont  il  frappe  les  poètes  comiques,  une  autre  fois  pour 
recommander  aux  maîtres  la  douceur  et  le  tact  dans  la  correc- 
tion des  devoirs  (1). 

Bencius  a  beaucoup  fréquenté  Cicéron;  il  a  lu  Platon  avec 
passion  :  on  le  sent  bien  au  souffle  poétique  de  ses  discours  latins. 
Il  cite  rarement  Quintilien.  Possevin  n'invoque  qu'une  fois  l'auto- 
rité de  Quintilien  dans  le  de  cultnra  ingeniorum  ;  il  voit  en  lui  un 
homme  d'un  grand  nom  et  d'un  grand  jugement  (2).  On  ne  pour- 
rait mieux  dire. 

En  revanche,  le  P.  Nigronius  est  un  disciple  fervent  de  Quinti- 
lien. Dans  une  quinzaine  de  discours  espacés  sur  les  vingt  der- 
nières années  du  XVI^  siècle,  il  exploite  presque  tous  les  plus 
beaux  passages  des  Institutions  oratoires.  Qu'on  nous  permette 
une  petite  statistique,  facile  d'ailleurs  à  dresser  et  révélatrice  des 
procédés  de  composition  alors  en  usage.  Nous  avons  compté 
dans  ces  quelques  discours  environ  deux  cent  soixante-quinze 
citations  de  Quintilien.  Le  livre  X,  histoire  littéraire  abrégée  de 
l'antiquité,  y  est  représenté  par  cent  citations,  le  livre  XII,  par 
39,  les  livres  XI  et  II  par  38,  le  livre  I  par  32.  Nous  ne  vou- 
drions pas  exagérer  la  portée  de  pareilles  opérations  mathéma- 
tiques. Elles  ont  pourtant  un  sens,  elles  symbolisent  l'envaliis- 
sanle  influence  du  pédagogue  romain  (3). 

Dans  un  recueil  d  écrits  pédagogiques,  les  extraits  de  Quintilien 
occupent  à  eux  seuls  autant  de  place  que  ceux  de  Gaton,  de 
Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Tacite  réunis  (4)?  N'est-il  pas  permis 
de  voir  là  encore  un  symbole  de  l'influence  prédominante  de 
Quintilien  sur  la  pédagogie  de  la  Renaissance?  N'est-ce  pas  avec 
intention  que  Nigronius,  rappellant  le  souvenir  des  éducateurs  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  dont  il  a  recueilli  les  leçons,  cite  en 
premier  lieu  Quintilien?  Quel  éloge  significatif  que  ces  mots  de 
Ribadeneira  :  "  notre  Quintilien  est  un  maître  très  expérimenté  et 
très  exercé  dans  l'art  de  l'éducation  (5)  „! 


(1)  Opéra,  III,  pp.  98, 108. 

(2)  Bihl.  Select.,  II,  505. 

(3)  J.  Nigronii,  Orationes,  XXV,  p.  417. 

(4)  Aug.  Herm.  Niemeyer,  Originalslellen  griechischer  and  rômischer  R'iassi- 
ker  iiber  die  Théorie  der  Erziehung  und  des  Unlerrichls,  zweite  Auflage  von 
Rud.  Menge,  Halle,  1898. 

(5)  Acla  SS.,  Jalii,  t.  VU,  p.  732.  Quintilianus  noster  exercitatissimus  et 
perilissimus  pueros  erudiendi  magister. 
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6.  Mais  il  existe  de  Finfluence  de  Qiiinfilien,  de  son  crédit 
immense  auprès!  des  Jésuites,  unr*  preuve  bien  plus  palpablo  encore: 
eli(>  nous  est  fournie  |)ar  un  document  jusqu'ici  inédit  :  le  juge- 
ment des  Pères  députés  de  la  Germanie  supérieure,  sur  le 
Rafio  Studiorum  de  1586.  Après  avoir  en  pleine  liberté  et  fran- 
chise discuté  point  par  point  le  document  envoyé  de  Rome  et 
répondu  aux  six  questions  annexées  au  projet,  ils  ajoutèrent  en 
appendice  un  petit  traité  sur  la  formation  des  maîtres.  Leur  but, 
en  abordant  ce  sujet  capital,  était  d'amorcer  une  discussion,  de 
suggérer  des  idées  aux  pères  réunis  à  Rome,  de  les  engager  à 
prendre  des  résolutions  salutaires,  qui  figureraient  dans  les  règles 
des  professeurs  (1). 

D'après  leurs  propres  déclarations,  ils  ont,  dans  l'élaboration 
de  ce  plan,  consulté  tous  les  maîtres  expérimentés  de  l'enfance. 

Mais  un  simple  coup  d'oeil  sur  les  principaux  titres,  nous  con- 
vainc vite  que  Quintilien  représente  à  lui  seul  cette  pléiade  de 
maîtres  expérimentés. 

Un  des  talents  les  plus  indispensables  au  professeur,  marque 
de  sa  vocation,  gage  assuré  de  son  succès,  c'est,  avec  le  flair  psy- 
chologique qui  devine  les  caractères,  le  tact,  la  prudence  qui 
les  assouplit  sans  les  briser.  Sur  ces  deux  points  fondamentaux, 
le  projet  des  pères  allemands  conseille  de  lire,  de  méditer  Quin- 
tilien, qui  traite  magistralement   la  question  (2). 

Un  autre  instinct,  non  moins  nécessaire,  fera  descendre  le 
maître  des  hauteurs  de  la  science,  des  sommets  de  l'abstraction 
aux  exigences  pratiques  de  l'enseignement,  au  niveau  de  ses 
élèves.  Pour  le  lui  rappeler,  quelle  image  plus  expressive, 
plus  parlante,  que  la  comparaison  de  Quintilien?  L'esprit  de 
l'enfant  est  un  vase  à  étroite  embouchure  ;  il  faut  le  remplir 
goutte  à  goutte. 

Le  professeur  forme  l'esprit,  l'éducateur  façonne  le  cœur, 
trempe  les  volontés.  Pour  échauffer  les  esprits,  pour  agir  sur 
les  cœurs  il  faut  aimer,  il  faut,  c'est  le  mot  du  rhéteur  latin, 
prendre  à  l'égard  de  l'enfant  des  sentiments  de  père.  Ici  encore  le 
projet  cite  Quintilien  (3).  En  classe,  en  chaire  et  pour  la  correction 


(1)  Le  Ratio  de  1599  semble  avoir  tenu  peu  de  compte  de  ce  vœu,  car 
suivant  la  remarque  de  Jouvancy,  il  s'occupe  des  élèves  bien  plutôt  que  des 
maîtres.  (Préface  du  Ratio  discendi.) 

m  1, 3. 

(3)  Titres.  De  cognnccndis  ingeniis.  Lege  Quintil.,  cap.  3,  lib.  1,  etc. 
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des  devoirs,  Quintilien  reste  le  guide,  le  théoricien,  le  maître  : 
Qu'on  suive  les  conseils  qu'il  a  laissés  sur  l'action  oratoire, 
qu'on  se  pénètre  de  son  esprit,  qu'on  essaie  de  ses  industries  ; 
rien  de  plus  efficace  pour  stimuler  les  volontés,  pour  hâter  les 
progrès,  prévenir  les  découragements. 

L'auteur  de  ce  petit  travail  est,  croyons-nous,  le  P.  Pontanus. 
Il  l'a  repris  avec  de  légères  modifications  dans  ses  Progym- 
nasmata  latinitatia.  Il  a  beau  répéter  que  les  maîtres  les  plus 
érudits  l'ont  inspiré,  nous  persistons  à  croire,  et  nous  le  pour- 
rions montrer  à  l'évidence,  qu'il  s'est  inspiré,  avant  tout,  du 
maître  des  maîtres,  de  Quintilien  (1). 


-? 


L'influence  de  Quintilien,  si  évidente  dans  quelques  écrits 
particuliers,  presque  trop  envahissante  dans  les  vœux  d'une  pro- 
vince allemande,  la  retrouvons-nous  dans  l'œuvre  collective  de  la 
Compagnie,  dans  le  Raiio  Stiidiomm? 

Si  nous  étions  rivé  à  la  seule  méthode  de  comparaison,  mieux 
vaudrait  laisser  la  question  sans  réponse.  Nous  n'avons  pas  ou- 
bhé  les  décevants  résultats,  le  caractère  essentiellement  subjec- 
tif de=;  travaux  qup  nous  avons  analysés  plus  haut.  Nous  nous 


(1)  Pontanus,  Progymnasmala  lalinilatis,  I,  pp.  123,  124.  Quelques  rappro- 
chements suffiront. 


Pontanus  :  1°  Inter  emendandum 
yacet  omni  acerbitate  et  contumeliis 
Magisti  i  oratio. 

2°  Si  quis  emendatus  irascetur,  ipse 
nihilosecius  emendet  :  ceterorum 
enim  ducenda  est  ratio,  qui  recta 
censebunt  esse,  quae  Magister  non 
emendata  reliquerit. 


Quint.  :  II,  2,7  in  emendando  non 
acerbus  niinimeque  coutumeliosus. 

II,  6,  3  sqq.  Si  qui  vero  paulo  sunt 
vivaciores...  etiam  irascuntur  admo- 
nitioni.  Neque  ideo  tamen  minus 
vilia  aperte  coarguenda  sunt.  Ha- 
benda  enim  ratio  ceterorum,  qui 
recta  esse,  quae  praeceptor  non 
emendaverit  credent. 


Les  autres  règles  sont  empruntées  au  livre  II,  c.  4,  10,  11,12,13,14. 

X,  3,  9, 10. 


11»  Ne  celeritatem  compositionis 
requirat  Magister.  Danda  opéra,  ut 
quam  optime  scribamus,  celeriter 
deinde  ut  scribamus  consueludo  da- 
bit.  Et  cito  scribendo  non  fit  ut  bene, 
bene  scribendo  fit  ut  cito. 


Nam  primum  hoc  constitueodum, 
hoc  obtinendum  est,  ut  quam  op- 
time scribamus;  celeritatem^  dabit 
consuetudo...  cito  scribendo  non  fit 
ut  bene  scribatur,  bene  scribendo 
fit  ut  cito. 


En  transcrivant  ces  passages,  nous  avons  voulu  montrer  non  pas  la 
dépendance.  Elle  est  par  trop  évidente.  Nous  avons  voulu  montrer  jusqu'où 
elle  va  parfois. 
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serions  par  avance  réfuté  nous-même.   Mais    une    autre    voie 
demeure  ouverte. 

Fidèle  à  notre  principe,  nous  commencerons  par  interroger  les 
rédacteurs  eux-mêmes;  leurs  confidences  orienteront  nos  recher- 
ches ultérieures. 

Il  y  a,  pensons-nous,  dans  le  Ratio  StwUoruin  plusieurs  rémi- 
niscences directes  de  Quinlilien.  Difïiciles  à  prouver  si  l'on  ne 
connaissait  que  l'édition  définitive,  elles  sont  manifestes  pour  qui 
veut  suivre  les  diverses  phases  de  sa  composition. 

Pour  rendre  plus  vraisemblables  a  priori  ces  emprunts  à  Quin- 
tilien,  rappelons  encore  une  fois  les  sentiments  du  XVI^  siècle 
vis-à-vis  des  anciens.  On  connaît  le  mot  de  Pascal  (1):  "Le  res- 
pect de  l'antiquité  est  aujourd'hui  à  le!  point  dans  les  matières  où 
il  doit  avoir  le  moins  de  force, que  l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes 
ses  pensées  et  des  mystères  même  de  ses  obscurités  ;  que  l'on  ne 
peut  plus  avancer  une  nouveauté  sans  péril  et  que  le  texte  d'un 
auteur  suffit  pour  détruire.les  plus  fortes  raisons  „.  Quelle  ne  sera 
pas  l'autorité  des  anciens,  dans  les  matières  où  il  convient  d'écou- 
ter la  voix  de  l'histoire?  Nous  Talions  voir  par  quelques  échantil- 
lons glanés  dans  les  écrits  du  XVI"  siècle. 

Qui  se  contenterait,  pour  prouver  l'utilité  des  déclamations 
mensuelles,  d'invoquer  le  seul  exemple  de  Quintilien?  C'est 
cependant  Tunique  argument  invoqué  par  Ringelberg,  un  péda- 
gogue anversois  singuhèrementoriginal  (2).  Qui  croirait  démontrer 
l'excellence  du  thème  grec  ou  les  avantages  de  la  version  latine 
par  une  citation  de  Pline  ou  une  remarque  de  Quintilien  (3)?  Qui 
penserait  à  prouver  par  un  texte  du  rhéteur  la  nécessité  des 
exercices  de  mémoire?  Tout  au  plus  verrait-on  dans  cette  cita- 
tion une  preuve  d'érudition,  une  réminiscence  pleine  d'à-propos. 

Certes,  on  nous  entend  bien;  nous  ne  prétendons  pas  que  si 
Quintilien  n'avait  point  attiré  l'attention  sur  ce  fait  de  psychologie 
élémentaire,  qu'une  leçon  étudiée  dans  le  calme  du  soir,  quelques 
instants  avant  le  sommeil,  s'apprend  plus  facilement  le  lende- 
main, les  pédagogues  du  XVP  siècle  n'eussent  pas  songé  à  cette 
petite  industrie;  connue  de  tous  les  écoliers  ! 

Mais  ce  qui  est  caractéristique,  ce  qui  précisément  définit  le 
culte  voué  aux  anciens,  c'est  qu'une  observation  si  simple,  c'est 


(1)  Fragm  d'un  Iràilé  sur  le  vide. 

C2j  Hugo  Grolii  el  alioium  disserlat,  p.  280. 

(3)  Pline.,  Episl.,  VII,  9.  Quint.,  Inslil.  Oral.,  X,  5. 
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qu'une  expérience  à  la  portée  de  tous  évoque  le  souvenir  et 
implore  l'autorité  de  Quintilien.  Ce  nom  une  fois  prononcé,  l'expé- 
rience personnelle  acquiert  sa  vraie  valeur,  elle  reçoit  une  sorte 
de  consécration;  il  arrive  même  que  le  prestige  de  ce  nom  rende 
inutile  toute  expérience.  Ce  n'est  pas,  chez  le  P,  Ledesma,  vaine 
parade  d'érudition  quand  il  place  cette  innocente  industrie  sous 
le  patronage  de  Quintilien  (1).  C'est  conviction  personnelle,  c'est 
gratitude.  Nous  surprenons  là  une  manifestation  particulière 
d'un  état  d'esprit. 

Par-dessus  la  "  barbaries  „  du  moyen  âge,  comme  il  leur  arrive 
de  dire,  les  humanistes  ont  rêvé  de  rejoindre  les  traditions 
scolaires  de  l'antiquité.  Quintilien,  pour  eux,  les  personnifie, 
comme  Cicéron,  pour  eux,  personnifie  l'éloquence. 

Certes,  le  cadre  des  études,  le  système  des  exercices  scolaires 
est  un  héritage  légué  par  l'âge  précédent.  Ils  le  savent  bien;  ils 
l'avouent  de  temps  en  temps,  ils  le  proclament  parfois  ouvertement. 
Parfois,  pourtant,  ils  l'oublient,  ils  tâchent  de  l'oublier,  et  ils  se  glo- 
rifient alors  d'imiter  directement  l'antiquité,  de  la  ressusciter. 
Disons,  si  l'on  veut,  que  bien  des  exercices  avaient,  dans  la  cou- 
tume, dans  la  tradition,  leur  raison  d'être,  une  raison  d'être  histo- 
rique. Mais  quand  les  hommes  d'école  se  mirent  à  réfléchir  sur  le 
système,  quand  ils  voulurent  le  justifier,  en  développer  la  théorie, 
ils  ouvrirent  les  livres  des  anciens,  ils  feuilletèrent  Aristote  et 
Quintili.çn,  Sénèque  et  Plul  arque;  ils  les  trouvèrent  comme  auréolés 
d'une  immortelle  jeunesse  et  doués  d'une  sagesse  divine,  et, 
désespérant  de  trouver  mieux,  ils  s'inclinèrent  respectueux  et 
reconnaissants. 

De  cette  affirmation  les  preuves  abondent.  Qu'on  se  souvienne 
du  P.  Nigronius,  qui  rattachait  les  distributions  de  prix  au  rhéteur 
latin  Verrius  Flaccus.  Nous  venons  de  citer  Ledesma,  qui  recom- 
mandait les  exercices  de  mémoire  d'après  les  conseils  de 
Quintilien.  En  voici  un  exemple  nouveau  et  non  moins  caractéris- 
tique. Depuis  que  Pétrarque  avait  publié  sa  correspondance,  la 
littérature  épistolaire  avait  pris  un  essor  extraordinaire.  Tout 
humaniste  digne  de  ce  nom,  rassemblait  et  publiait  ses  lettres, 
surtout  s'il  n'avait  rien  à  dire,  hanlé  par  le  "  non  omnis  moriar  „ 
du  poète   latin  (2).  Ceux  que  leur  slylç  avait  distingués,  ceux  à 


(1)  Mon.  paed.,  p.  361.  Inst  Oral ,  X.  2,  43. 

(2)  Ego,  Graliane,  nihil  hoc  quidem  tempore  ex  omni  génère  scriptionis  esse 
puto  quod  minus  aetatem  ferre  possit,  quam  epistolas  ;  in  quo  satis  mirari  non 
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qui  la  fortune  avait  souri,  se  crurent  obligés  de  mettre  à  la  portée 
de  tous  un  art  si  estimé,  et  qui  leur  avait  si  bien  réussi.  De  là, 
dans  leurs  œuvres  complètes  l'inévitable  traité  de  covscribendis 
epistolis.  Erasme,  Vives,  Juste-Lipse,  pour  nommer  les  principaux, 
donnèrent  cet  exemple  de  générosité. 

Il  serait  long  de  dresser  la  liste  de  ceux  qui  cédèrent  à  cette 
charitable  tentation  (1).  Avec  quel  secret  espoir  leurs  lecteurs 
songeaient  aux  heureux  latinistes  que  l'art  de  cadencer  une  période 
avait  menés  aux  honneurs  et  introduits  dans  le  palais  des  cardi- 
naux^ à  la  cour  des  princes,  à  la  chancellerie  pontificale.  Rêve  bien 
compréhensible,  bien  légitime,  dont  ils  ont  bien  voulu  nous  laisser 
la  contidence  (2).  Une  telle  carrière  ouverte  à  l'épistolographie 
devait  suffire  à  son  anoblissement.  Mais  il  y  avait  plus.  On  citait 
un  témoignage  de  Tite-Live  d'après  lequel^  l'histoire  de  la  plus 
haute  antiquité  a  conservé  le  souvenir  de  brillantes  fortunes 
dues  à  l'art  d'écrire  des  lettres.  La  noblesse  de  l'épistolographie 
en  était  d'autant  plus  vénérable,  son  prestige  en  était  d'autant 
plus  sacré  (3), 

8.  D'après  le  programme  des  Jésuites,  la  première  heure  de 
classe  est  partagée  chaque  jour  entre  la  récitation  des  leçons  et 
la  correction  des  devoirs.  Tandis  que  les  décurions  aident  le 
professeur  dans  le  contrôle,  tandis  que  le  maître  corrige  les  devoirs 
de  la  veille,  un  travail  intéressant  doit  absorber  l'attention  des 
élèves.  Parmi  les  travaux  suggérés  par  le  Ratio  Studioriim  de 
1591  et  dont  il  reste  des  traces  dans  celui  de  1599,  figure  la 
transcription    d'un    texte    grec    ou   latin    [graeca    transcr ibère, 


possum  nonnullorum  impotenlem  cupiditatem  dicam,  an  gloriam?  Qui  studium 
et  otium,  quo  àbundanl,  conterunt  in  scribendis  ad  amicos  lilteris,  quibus 
deinde  relatis  in  volumen  atque  editis  praesentium  gratiam,  posterorum  eliam 
laudem  aucupantur.  Hic  illis  labor  quid  emoiumenti  faciat  in  praesentia, 
nescio  :  posterilatis  spes  eos  certe  frustiatur. 

Julii  Pogiani  senensis,  Epislolaeel  Oraliones  a.  H.  Lagomarsinio,  S.  J.  adno- 
tationibus  illustratae,  Romae  1758,  t.  I,  p.  3:26.  Cf.  Voigt,  Die  Wiederbelebung 
des  klassischen  Allerlums,  II,  pp.  417-418. 

(1)  G.  VValchii,  llisloriacrUica  lalinae  linguae  Lipsiae,  1729,  pp.  778-779. 

(2)  Possevin,  BlbUolh.  selecl.,  II,  p.  486.  Per  banc  artem  ad  sunimos  dignitatis 
gradus,  ad  cardinalatum  et  ad  Summum  Pontificatum  quosdam  evectos  fuisse 
constat.-  Mureti,  Opéra,  I,  p.  326.  Hac  facultate  tum  alii,  tum  Jacobus  Sadoletus 
et  Petrus  Bembus  viam  sibi  ad  dignitatem  sunimae  proximam  munierunt. 

(3)  Ibid. 
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latine    traiiscribere).  EU:    figiiiv    au  programme    de  toutes  les 
classes  (1). 

Et  pourquoi  cet  exercice?  A-t-il  d'autre  raison  d'être  que  d'as- 
surer au  maître  la  tranquillité,  aux  élèves  une  absorbante 
occupation?  C'est  l'explication  naturelle,  la  seule  peut-être  que 
nous  trouverions,  en  tout  cas  la  principale  que  nous  indiquerions. 
Elle  paraîtrait  prosaïque  aux  humanistes  du  XVPsiècle.  Ils  avaient 
un  autre  motif,  charmant  comme  une  légende,  qui  mériterait  d'être 
vrai.  Le  trait  nous  est  rapporté  par  Lucien.  Il  raconte  que  Démos- 
thène  aurait,  de  sa  main,  transcrit  huit  fois  l'œuvre  entière  de  Thu- 
cydide (2)  et  se  serait  ainsi  formé  à  l'éloquence.  Vraie,  fausse  ou 
seulement  symbolique,  l'anecdote  fit  fortune.  Elle  donnait  aux 
exercices  de  transcription  je  ne  sais  quel  air  de  poésie;  surtout, 
elle  fournissait  la  recette  pour  arracher  aux  écrivains  anciens  le 
secret  de  leur  style.  C'est  l'espoir  exprime  par  le  Ratio  Studiorum 
de  1586;  c'est  le  résultat  escompté  par  celui  de  1591  (3)  :  ce 
qu'autrefois  le  contact  du  mâle  et  sévère  historien  opéra  dans 
l'âme  du  grand  orateur,  la  transcription  des  discours  de  Cicéron  et 
de  Démosthène  l'opérera  dans  l'esprit  des  jeunes  élèves! 

9.  Une  autre  industrie,  reconnue  de  nécessité  dans  toutes  les 
classes,  paraissait  alors  de  conseil  pendant  toute  la  vie,  à  qui 
voulait  une  fois  initié  au  style,  se  maintenir  et  progresser  dans  la 
pure  latinité.  Sans  cesse,  il  doit  enrichir  son  trésor  de  belles 
pensées,  d'images  frappantes,  de  métaphores  heureuses,  d'habiles 
transitions. 

Érasme  et  les  humanistes  en  général  s'astreignaient  à  cette 
cueillette  littéraire. Sturm,  les  Jésuites,  Coménius  au  siècle  suivant 
pratiquaient  le  système  et  tâchaient,  par  des  recueils  imprimés, 
de  le  perfectionner. 


(1)  Rpg  prof,  tiuin  ,  4;  item  reg.  sup.  gram.,  4;  reg.  nied.  gram.,  4;  reg. 
inf.  gram..  4,  L'expression  graece  describere  signifie  sans  aucun  doute  transcrire 
des  caiaclères  grecs.  Bien  que  l'expression  reste  la  même  pour  toutes  les 
classes,  il  semble  peu  vraisemblable  que  le  but  de  l'exercice  soit  également 
resté  le  même  dans  les  quatre  classes.  Scribere  signifie  dans  le  Ratio  :  com- 
poser. 

(2)  Lucien,  adv.  Indoct.  4. 

(3)  Pachtler,  II,  165.  Ratio  de  1591,  pp.  189,  223,  25fi,  285,  309.  Gaussinus,  de 
eloquentia  sacra  p.  40  :  eleganti  charactere  transcribere,  idque  sic  attente,  ut 
jam  nunc  incipiant,  quod  in  exscribendo  Thucydide  ferunt  Demostheni 
contigisse. 
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Le  moyen  âge  vivait  encore  dans  cette  coutume; l'exemple  des 
humanistes,  une  évidente  utilité  la  justifiaient.  Mais  on  éprouvait 
un  plaisir  indéfinissable,  on  se  sentait  une  ardeur  nouvelle  pour 
les  excerpta  en  songeant  à  la  gloire  immortelle  que  leur  devaient 
Pline  l'ancien,  Pline  le  jeune  et  Aulu-Gelle  (1).  Comment  com- 
prendre la  prodigieuse  érudition  du  premier,  si  l'on  ne  sait  qu'il 
prenait  des  notes  dans  toutes  ses  lectures,  qu'il  sténographiait 
même  parfois  la  lecture  qu'on  faisait  durant  ses  repas?  Les  Nuits 
attiques  sont- elles  autre  chose  que  les  notes  d' Aulu-Gelle  ?  A  ces 
grands  travailleurs,  gloire  et  reconnaissance! 

10.  C'est  en  Quintilien  encore  que  d'autres  exercices  et  des 
plus  importants  trouvaient  non  sans  doute  la  seule,  mais  certai- 
nement la  plus  écoutée  des  autorités  (2).  Résumant  les  traditions 
anciennes,  et  rappelant  les  exemples  de  Crassus,  de  Cicéron,  de 
Messala,  il  vante  la  grande  utilité  des  traductions  du  grec  en 
latin  et  du  latin  en  grec.  L'exercice  est  apprécié,  soigneusement 
pratiqué.  Quand  ils  demandent  que  la  matière  du  thème  soit 
instructive  et  morale,  qu'elle  n'ait  rien  de  ridicule,  Nadal  et 
Ledesma  ont  évidemment  devant  les  yeux  les  conseils  de  Quinti- 
lien. S'ils  ont  omis  de  mentionner  leur  source,  les  siècles  suivants 
se  chargeront  de  réparer  l'oubli.  Jouvancy  et  Rollin  (3)  rendront 
ici  hommage  à  Quintilien. 

L'orateur  ne  doit  pas  rester  étranger  à  la  poésie.  A  fréquenter 
les  poèteS;  il  enrichira  son  trésor  de  mots,  il  renouvellera  ses 
images,  il  étudiera  le  rythme  et  l'harmonie.  Aussi,  dès  l'école  du 
grammairien,  le  candidat  à  l'éloquence  s'initie  aux  éléments  de 
la  poésie,  il  traduit  en  prose  les  poèmes  célèbres,  il  rivalise  avec 
les  modèles,  il  paraphrase,  il  résume,  il  amplifie.  Plus  tard,  sous 
sa  plume  une  même  pensée  subit  mille  permutations  diverses, 
comme,  sous  ses  doigts,  une  cire  molle  prendrait  à  l'infini  des 
formes  nouvelles  (4).  Ces  exercices  de  variation,  de  versification, 
de  paraphrase,  de  résumé,  d'amplification,  exercices  préconisés 
parle  Ratio  Studiorum,  nous  pouvons  à  bon  droit  les  faire  remon- 


(1)  Hiereniias  Drexelius,  S.  J.,  Àurifodina  Artium  et  Scienliarum  omnium 
excerpendi  solcrtia,  omnibus  lillerarum  amantibus  monstrata,  Antverpiae, 
1641,  p.  12  sqq. 

(2)  InsHl.  Oral.,  X,b, '2,4:. 

(3)  Ratio  docendi,  \).  105.  Traité  des  études,  1. 1,  ch.  3.  Instit.  Orat.,  1, 1,  35 
I,  9, 2. 

(4)  Instit.  Orat.,  X,  5,  9,  15,  IG. 

10 
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ter  à  Quintilien.  Cette  dépendance,  un  passage  du  Ratio  Studiorum 
du  P.  Ledesma  la  prouve  à  Tévidence.  Qu'il  nous  suffise  de  rappro- 
cher les  deux  textes,  moins  pour  établir  un  fait  incontestable  que 
pour  donner  une  idée  du  genre  de  dépendance.  Ledesma  s'exprime 
ainsi  :  versus  solvere,  et  mox,  mutatis  verbis  interpretari  et  para- 
phrasi  vertere  eos  vel  exornare  aut  amplificando  mit  etiam  abbrevi- 
ando,  salvo  poetae  sensu  (1). 

Quintilien  disait  :  Versus...  solvere,  mox  mutatis  verbis  interpre- 
tari,  tum  paraphrasi  audacius  vertere,  qua  et  breviare  quaedam  et 
exornare  salvo  modo  poetae  sensu  permittur. 

Ledesma  a  ajouté  deux  mots  seulement;  dans  sa  pensée,  ils 
précisent  les  conseils  du  rhéteur  latin. 

Quintilien,  qui  connaissait  bien  l'inconstance  des  jeunes  gens,  ne 
voulait  pas  les  rebuter  par  la  composition  d'un  grand  discours;  ce 
travail  lui  paraissait  au-dessus  de  leurs  forces.  Avant  d'-élever 
la  statue,  il  se  contentait,  selon  la  belle  comparaison,  d'en  fondre 
les  membres.  Avant  de  mettre  sur  pied  un  grand  discours,  il 
en  faisait  préparer  les  différentes  parties,  composer  un  exorde, 
raconter  une  histoire,  exposer  une  thèse,  réfuter  un  argument. 

Érasme  goûtait  fort  le  conseil.  Il  le  donnait  à  son  tour  (2).  Per- 
piniani  l'appréciait  au  point  de  s'y  soumettre  encore  pendant  les 
années  glorieuses  de  sa  trop  courte  carrière.  Nous  avons  con- 
servé de  lui  un  choix  d'exordes  et  de  péroraisons  (3)  qu'il 
composa  pour  obéir  à  cette  recommandation  de  Quintilien. 

Ces  différents  exercices  se  retrouvent  aux  stades  principaux  de 
l'évolution  du  Ratio  Studiorum.  Un  plan  d'études  du  collège 
romain,  antérieur  au  Batio  du  P.  Ledesma,  propose  entre  autres 
exercices,  de  développer  une  sentence,  il  recommande  la  chrie, 
conseille  de  composer  un  éloge,  un  blâme,  une  apologie  (4). 

Le  P.  François  Stephanus  parle  de  chries  et  de  descriptions  (5). 
Un  programme  d'études  contemporain  de  celui  du  P.  Ledesma, 
dans  l'énumération  des  exercices,  fait  de  toute  évidence  allusion  à 
la  comparaison  de   Quintilien  (6)  que  nous  rappelions  tout  à 


(1)  Ledesma  ne  donne  pas  la  source  de  ce  passage.  Il  faut  ajouter  pourtant, 
qu'il  venait  de  citer  les  Instilulions  Oratoires. 

(2)  Hugo  Grotii,  etc.,  p.  329. 

(3)  Opéra,  vol.  III,  initio, 

(4)  Mon.  paed.,  pp.  225-226. 

(5)  Ibid  ,  p.  238. 

(6)  Ibid.,  p.  263.  A  guisa  d'un  bon  pittore,  gl*  insegnarà  a  far  le  parte,  et 
qualsiuoglia  membro  a  poco  a  poco. 


LES  ANCIENS  147 

l'heure.  Ledesma,  selon  son  habitude,  entre  dans  plus  de  détails. 
Pour  plusieurs  classes,  il  propose  une  longue  liste  d'exercices  de 
style  et  il  a  l'houreuse  idée  de  marquer  comme  source  le  premier 
livre  des  Institutions  oratoires  (1).  N'est-il  pas  légitime  dès  lors  de 
voir  en  Quintilien  la  source  authentique  de  la  sixième  règle" 
d'humanité  qui  énumère  comme  exercices  la  composition  de 
chries,  d'exordes,  de  narrations,  d'éloges  et  de  blâmes?  Serait-il 
téméraire  de  croire  que  le  nom  de  Quintilien  fut  cité  à  ce  propos, 
son  autorité  invoquée,  d'autant  que  les  projets  antérieurs  ne  men- 
tionnaient pas  ces  exercices  (2). 

N'est-il  pas  légitime  encore  de  voir  dans  Quintilien  la  source  de 
la  règle  de  rhétorique  (3)  qui  échelonne  sur  l'espace  d'un  mois  la 
composition  d'un  seul  discours?  Nous  retrouvons  là  un  souvenir 
du  paradoxe  bien  connu.  C'est  en  écrivant  lentement  qu'on 
apprend  à  écrire  vite. 

Il  faut  ajouter  pour  faire,  saisir  le  vrai  caractère  de  ces  emprunts, 
qu'on  les  rencontre,  abrégés  ou  développés,  mais  identiques  au 
fond,  chez  Érasme,  chez  Vives,  chez  Sturm  ;  que  les  sujets  de  com- 
positions sont  souvent  empruntés,  selon  la  remarque  de  Jouvancy 
et  d'Érasme  (4),  aux  anciens,  à  Sénèque  et  à  Quintilien;  qu'enfin 
ils  sont  développés  d'après  un  moule  uniforme  fort  apprécié  au 
XVP  siècle,  les  progymnasmata  du  rhéteur  grec  Aphthonius. 

Mais  Aphthonius  ne  nous  éloigne  nullement  de  Quintilien. 
En  effet,  certaines  éditions  d'Aphthonius  (5)  transcrivaient  en 
manière  de  préface  le  chapitre  de  Quintilien  sur  les  premiers  exer- 
cices du  jeune  rhéteur,  comme  si,  au  jugement  des  éditeurs  de  la 
Renaissance,  Aphthonius  avait  donné  le  corrigé  des  travaux  pro- 
posés par  Quintilien. 

11.  Si  la  composition  est  le  pensum  de  l'écolier,  la  correction  est 
le  pensum  du  maître.  Longue,  insipide,  ennuyeuse,  la  correction 


(1)  Ibid.,  p.  363. 1  )e  quibus  Quint.,  1. 1,  c.  9  ;  cf.  etiam  p.  449. 

(2)  Reg.  prof.  hum.  6. 

(3)  Quint.,  Insl.  Oral.,  II,  1,  9  et  II.  4,  2  sqq.  De  primis  apud  rhetorem 
exercitationibus. 

(4)  Cf.  Érasme,  liste  de  sujets  dans  le  petit  traité  souvent  cité;  pour  les 
Jésuites,  Rhfinische  Akten,  Anhang  V;  pour  les  protestants,  v.  G.  Themata  fiir 
primanern  in  dem  Martineum  zu  Braunschweig,  dans  Schmidt,  op.  cit.,  III, 
p.  137. 

(5)  Mon.  paed.,  pp.  238,  450.  Cf.  p.  ex.  T^mvoç  TocpioTov  TrpoTU|uvc(cT)aaTa 
suivi  de  'AqpGoviou  aoqpfoTou  irpoTuiuvdaïuaTa,  Lugduni  Batavorum,  1626. 
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est  pourtant,  selon  le  mot  de  Quintilien,  la  partie  la  plus  utile  des 
études  (1).  Grâce  à  elle,  pense  le  Ratio  Sfudioruni,  les  devoirs  des 
élèves  porteront  tous  leurs  fruits  (2). 

Aussi  les  premiers  documents  insistent-ils  sur  la  nécessité 
absolue  de  corriger  les  devoirs  des  élèves.  Bien  des  industries  ont 
été  suggérées  au  cours  de  ce  premier  demi-siècle  pour  abréger  ce 
travail,  pour  le  rendre  plus  universel,  plus  fécond.  Ledesma 
énumère  une  dizaine  de  méthodes.  A  toutes,  il  y  a  des  inconvé- 
nients et  des  avantages  (3).  Quintilien  n'est  pour  rien,  semble-t-il, 
dans  ces  observations  d'ordre  pratique.  Mais  il  est  certain,  d'autre 
part,  que  sur  ce  domaine  encore,  grande  fut  son  influence.  Le 
P.  Perpiniani,  nous  l'avons  dit,  songe  certainement- au  pédagogue 
latin  dans  les  conseils  qu'il  donne  sur  la  correction.  Ils  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  soyez  encourageants  (4).  Nous  avons  parlé  des 
règles  proposées  par  les  pères  allemands  :  elles  sont  transcrites 
presque  littéralement  des  Institutions  oratoires.  Érasme,  pour  le 
citer  encore  une  fois,  n'a  rien  trouvé  sur  ce  point  qui  n'ait  été 
excellemment  dit  par  Quintilien.  Jouvancy  expliquant  la  règle  du 
Batio  Studiorum,  n'en  trouve  pas  de  meilleur  commentaire  que  le 
précieux  chapitre  de  Quintilien  (5).  C'était  remonter  à  la  source. 
Rollin,  au  dix-huitième  siècle,  se  contentera  d'en  recommander  la 
lecture  aux  maîtres  et  passera  outre  sans  rien  ajouter  (6). 

12.  Le  style  est  le  maître  de  l'éloquence,  la  mémoire  en  est  le 
trésor.  Donc,  l'orateur  doit  mettre  autant  de  soin  à  manier  l'un 
qu'à  cultiver  l'autre.  Sur  ce  sujet,  les  intéressantes  pages  où  Quin- 
tilien avait  condensé  les  expériences  de  l'antiquité  sont  restées 
classiques  jusqu'à  ces  dernières  années.  Ce  fut  le  thème  invariable 
de  discours  latins,  panégyriques  et  dithyrambes  qui  exaltaient  la 
mémoire  et  prêchaient  la  nécessité  des  exercices.  A  vrai  dire,  le 
moyen  âge  n'avait  nullement  négligé  la  mémoire  des  enfants  ;  il  lui 
avait  même  imposé  quelques  tours  de  force  à  peu  près  inutile,?. 
Le  XVI*  siècle  aurait  pu  continuer  en  la  corrigeant  la  tradition  du 
siècle  précédent.  Il  la  continua,  la  corrigea  —  combien  peu  —  et  se 
réclama  de  Quintilien  pour  justifier  ses  exercices. 


(1)  InstU.OmL,  X,4,  1. 

(2)  Reg.  com.  prof,  class.  inf.  23. 

(3)  Mon.  paed.,  pp.  364-368. 

(4)  Perpiniani,  III,  p.  108. 

(5)  Ratio  docendi,  p.  150. 

(6)  Traité  des  études,  1.  III,  c.  1. 
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Le  XVP  siècle  corrigea  assez  peu,  disons-nous,  les  méthodes  du 
moyen  âge.  Il  demandait  à  la  mémoire,  malgré  la  simplicité  des 
programmes,  des  efforts  qui  nous  rebuteraient.  Ouvrez  une  de  ses 
granmiaires  latines  écrite  dans  un  latin  souvent  difïicile,  versifiant 
en  un  poème  laborieux  règles  et  exceptions,  sous  prétexte,  il  est 
vrai,  de  soulager  la  mémoire  ;  songez  que  tous  les  passages 
d'auteurs  expliqués  en  classe  doivent  être  appris  par  cœur,  qu'il 
faut  apprendre  par  cœur  les  explications  du  professeur,  sauf  en 
rhétorique  où  la  chose  devient  impossible  (1);  dites-vous  qu'aucun 
mot  n'a  le  droit  de  figurer  dans  un  thème  ou  dans  une  dissertation 
s'il  n'est  légitimé  par  une  citation  et  vous  devinerez  le  rôle  consi- 
dérable de  la  mémoire  dans  la  formation  de  l'élève.  L'université 
de  Paris,  dans  son  édit  de  réforme,  consacre  trois  longues  règles  à 
la  culture  de  la  mémoire,  le  trésor  de  la  science  comme  elle 
l'appelle. 

C'est  donc,  à  n'en  point  douter,  l'usage  de  leur  temps  que  sui- 
virent les  Jésuites  en  imposant  les  exercices  de  mémoire.  Ils  eurent 
soin,  chose  importante  pour  l'époque,  puisque  Coménius  encore 
protestera  contre  l'abus,  ils  eurent  soin  de  ne  faire  apprendre  par 
cœur  que  des  passages  expliqués  et  compris. 

A  qui  leur  eût  demandé  la  raison  de  cet  exercice  quotidien,  les 

■rédacteurs  du  Ratio  Shidiorum,  nous  osons  l'affirmer,  auraient 

répondu  par  le  mot  de  Quintilien  :  "  Apprendre  beaucoup,  et  s'il 

se  peut  chaque  jour,  voilà  pour  la  mémoire  un  excellent  entrame- 

ment  (2). 

N'était-ce  pas  en  alléguant  son  autorité  que  Ledesma  justifiait 
les  exercices  de  mémoire  dans  son  plan  d'études  pour  le  collège 
romain  (3)?  Et  RoUin,  dans  son  article  sur  la  nécessité  et  la 
manière  de  cultiver  la  mémoire;  fera-t-il  autre  chose  que  de  rap- 
peler les  conseils  de  Quintilien  (4)  ? 

^  Le  maintien,  le  geste,  la  prononciation  mettent  en  valeur  les 
affirmations  de  l'orateur.  Ils  sont  l'encadrement,  le  commentaire 
vivant  de  ses  paroles.  A  la  tribune,  comme  dans  les  conversations 
privées,  il  lui  faut  l'aisance,  la  politesse,  la  distinction. 


(1)  Scholastici  memoriler  saepe  recitando  memoriam  excolant.  Règles  28  HO. 

(2)  Inslil.  Oral.,  XI,  %  40. 

(3)  Mon.  paed.,  p.  361.  Ut  docet  Quintilianus.  Il  est  intéressant  de  constater 
qu'après  celte  remarque,  le  P.  Ledesma  ajoute  une  autre  fois  le  passage  qui 
suit  immédiatement  dans  Quint.,  XI,  2,  43,  44,  sur  l'utilité  d'étudier  le  soir 
avant  de  se  coucher. 

(4)  Traité  des  éludes,  1. 1,  c.  III,  art.  4. 
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On  a  toujours  reconnu  que  les  Jésuites  avaient  particulièrement 
soigné  ce  point.  Quelques  rares  critiques,  plutôt  mal  intentionnés, 
le  leur  ont  amèrement  ou  malicieusement  reproché.  Qu'importe! 
Nos  ancêtres  du  XVI«  siècle  eurent  grandement  raison  d'appré- 
cier ce  fruit  de  Vhnmanitas^ei  le  Ratio  Studionini  (1)  fit  bien  de 
recommander  les  exercices  de  déclamation,  le  soin  du  geste,  de  la 
voix,  tout  ce  qui  doit  apprendre  à  l'élève  l'art  de  se  présenter  en 
public. 

Là  encore,  là  surtout,  le  croirait-on,  pas  un  détail  qui  ne 
remonte  à  Quintilien,  et  puisqu'on  a  coutume  de  mettre  en  paral- 
lèle l'Université  de  Paris  et  les  Jésuites,  pas  une  remarque  du 
Traité  des  Etudes  sur  la  déclamation  qu'on  ne  retrouve  également 
dans  Quintilien.  Des  recommandations  du  Ratio  Studiorum  nous 
dirions  qu'elle  semblent  inspirées  de  Quintilien  puisque  nous  ne 
connaissons  pas  de  preuve  apodictique  de  dépendance.  Mais  le 
P.  Jouvancy  nous  trouverait  certainement  trop  réservé  dans  notre 
affirmation.  Ayant  à  développer  les  brèves  indications  du  Ratio 
Studiorum,  il  le  fait  par  un  résumé  succinct  du  onzième  livre  des 
Institutions  oratoires  et,  pour  plus  de  détails,  renvoie  le  jeune 
professeur  à  Quintilien  lui-même{2).  RoUin  suit  la  même  méthode. 
Il  ne  craint  pas,  pour  expliquer  ses  emprunts,  de  saluer  dans  le 
rhéteur  romain  un  des  maîtres  de  Fart  oratoire  (3). 

Nous  avons  suivi  la  longue  chaîne  d'exercices  qui  préparent 
l'élève  à  l'art  de  la  parole  :  partout  nous  l'avons  trouvé  à  l'école  de 
Quintilien.  Et  voici  que  l'émouvante  préface  du  sixième  livre  des 
Institutions  nous  revient  à  la  mémoire  ;  larmes  désespérées 
d'un  père  qui  a  perdu  son  fils  unique,  objet  de  ses  espérances,  et 
qui  laisse  à  des  étrangers  le  patrimoine  qu'il  arrondissait  avec  une 
sollicitude  toute  paternelle!  Quelle  consolation  pour  lui,  s'il  avait 
pu  voir  plusieurs  siècles  de  l'histoire  littéraire  venir,  sans  se 
lasser,  puiser  à  ce  patrimoine;  s'il  avait  pu  voir  grandir,  de  géné- 


(1)  Reg.  comm.  prof,  class.  inf.  32. 

(2)  Inslit.  Orat.,  XI,  3,  14.  Guin  sit  omnis  aclio,  ut  dixi,  in  duas  divisa 
partes  vocem  gestumque.  —  Ratio  stud.  Laborandum  etiam  uivocem  gestus  et 
actionem  omn^m  di<cipuli  cumdignitaie  moderentur. 

(3)  Trailé  des  étxides,  1.  VII,  2"  paitie,  c.  II,  cf.  Jouvancy.  p.  68.  Il  renvoie 
à  Quintilien,  XI,  3;  I,  8;  I,  11  et  XI,  10.  Gomme  nous  le  disons,  il  est  trop 
clair  que  Jouvancy  se  borne  à  résumer  Quintilien.  Citons  seulement  quel- 
ques mois  |iiovoTOv(a,  dans  Jouvancy,  p.  68.  Dans  Quint.,  XI,  3,45.  Hujus  artis 
duplex  labor,  in  voce  et  in  gestu,  Jouvancy  p.  68,  Quint.,  XI.  3,  1.  Duas  partes, 
vocem  atque  niotum  et,  XI,  3, 14,  vocem  gestumque,  etc. 
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ration  en  génération,  la  foule  des  nobles  jeunes  gens  pour  lesquels 
il  voulait  travailler! 
Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  nos  investigations. 

13.  Risquerons-nous  un  rapprochement  qui,  au  début  de  ce  tra- 
vail, eût  paru  forcé  et  qui  paraîtra  maintenant  des  plus  naturels. 
Citons  les  deux  phrases,  qui  résument  les  idées  de  Quinliiien  et 
celles  des  Jésuites  sur  l'éloquence  et  tâchons  de  justifier  notre 
rapprochement. 

"  Venio  nunc  ad  ornatum,  dit  Quintilien,  in  quo  sine  dubio 
pkis  quam  in  ceteris  dicendi  partibus  sibi  indulget  orator.  „ 
Le  Ratio  Studioriim  parlant  de  la  rhétorique,  dit:  "  Nec  utihtati 
solum  servit,  sed  etiam  ornatui  indulget  „  (1), 

Des  humanistes,  éducateurs  nourris  de  Quintilien,  admirateurs 
de  son  bon  sens  et  travaillant  à  restaurer  son  idéal,  songeaient 
en  écrivant  cette  phrase  —  on  peut  l'affirmer  —  au  huitième  livre 
des  Institutions  oratoires. 

Pour  couronner  cette  longue  série  d'emprunts,  à  laquelle  on 
pourrait  ajouter  la  conception  des  préceptes  de  rhétorique  et 
des  règles  de  poésie,  essayons  de  montrer  brièvement  que  l'expli- 
cation des  auteurs,  telle  que  la  comprenaient  les  Jésuites,  se 
réclame  manifestement  du  sain  réalisme  de  Quintihen. 

Remarquons  d'abord  que  Quintilien  divise  en  deux  stades  la 
formation  de  son  élève.  Au  premier  stade,  l'élève  étudie  le  voca- 
bulaire,  il  tâche  d'acquérir  le  sens  de  la  langue,  de  s'initier  à  la 
propriété  des  termes.  Ce  travail  n'est  pas  dirigé  par  le  rhéteur; 
c'est  l'œuvre  du  grammairien  (2). 

Pour  l'étudiant  du  XVP  siècle,  la  situation  est  loin  d'être  aussi 
favorable.  Les  humanistes  l'ont-ils  assez  regretté!  Il  faudra  pour 
effacer  en  partie  la  différence  entre  l'élève  de  Quintilien  et  celui 
des  Jésuites,  un  entraînement  de  quelques  années.  C'est  préci- 
sément à  cet  entraînement  que  sont  consacrées  les  trois  classes 
de  grammaire  et  la  classe  d'humanité  du  Jiatio  Studiorum. 

Car  quel  but  poursuit-il  dans  les  classes  inférieures?  Où  tendent 
tous  les  exercices?  A  connaître  parfaitement  la  grammaire,  le 
vocabulaire,  la  propriété  des  termes  {vis  verbormn),  le  sens  des 
métaphores,  à   sentir  le  génie  propre  de  la  phrase  latine  (3). 


(1)  Quint.,  Insl.  Oral.,  VIII,  3, 1.  Regul.  Prof.  Riiet.,  1. 

(2)  Instil.  Oral.,  II,  pp.  5,  4.  Praelectio...  quae  vim  ciijusque  verbi  si  quod 
minus  usitatum  incidat,  docet. 

(3)  Cf.  V.  g.  Reg  prof.  Hum.,  5. 
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Au  second  degré,  chez  le  rhéteur,  Télève  est  initié  à  tous  les 
secrets  du  style;  il  en  scrute  les  qualités,  il  tâche  d'en  reconnaître 
les  défauts. 

Comment  atteindre  ce  but  ?  Avant  tout,  par  la  lecture  des 
auteurs?  Voici  en  deux  mots  la  méthodologie  de  l'exercice.  Après 
avoir  brièvement  indiqué  l'argument  du  discours,  le  maître  fera 
lire  le  passage.  Il  dissipera  toutes  les  obscurités  et  fera  valoir  les 
qualités  de  l'invention,  delà  disposition  et  de  l'élocution  (1). 

Qu'on  relise  la  règle  huitième  du  professeur  de  rhétorique,  c'est 
sous  d'autres  mots,  la  méthode  de  Quint ilien.  Que  tels  détails 
concordent  ou  non,  la  dépendance  est  assez  claire.  C'est  tout 
un,  sans  doute,  de  montrer  l'habileté  de  l'orateur  à  s'insinuer 
dans  l'esprit  des  auditeurs,  comme  le  veut  le  Ratio  Studioruni, 
et  de  montrer  la  manière  de  se  concilier  le  juge  dès-l'exorde, 
selon  l'exemple  donné  par  Quinlilien. 

Si  l'on  avait  quelque  peine  à  accepter  ce  rapprochement, 
nous  en  appellerions  à  RoUin.  Il  ne  craindra  pas  d'écrire  au 
XVIIP  siècle  qu'on  peut  regarder  cet  endroit  de  Quhitilien  — 
c'est  le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  —  comme  un  excel- 
lent abrégé  des  préceptes  de  rhétorique  et  des  devoirs  du  maître 
dans  l'explication  des  auteurs.  "  Tout  ce  qu'il  dira  dans  la  suite 
ne  servira  qu'à  le  développer  et  à  le  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  (2).  „ 

Ce  que  Rollin  avouait  modestement,  les  Jésuites  pouvaient  eux 
aussi  le  reconnaître;  les  pères  allemands  le  déclarent  d'ailleurs 
simplement  (3).  Quintilien  est  pour  l'explication  des  auteurs  le 


(1)  Inst.  Oral.,  II,  5,  5  sqr|. 

(2)  Traite  des  études,  I.  III,  c.  3. 

(3)  Judic.  prov.  Rhen.  de  Rationestud.,  1586. 

Ratio  studiorum.  Quinlilianus. 

Si  vero  explicetur  oratio  vel  poema, 

Primo.  Exponenda  sententla,  si  ob- 
cura  sit,  et  variae  interpretationes 
dijudicandae. 

Secundo.  To la  artificii  ratio  inven-  Nihil  otiosum- pati,    quodque    in 

tionis  scilicet  disposilionis  et  elocu-  invcntionc,  quodque  in  elocutione 
lionis  exploranda,  quam  apte  se  ora-  annotandum  eril,  quae  in  pro- 
tor  insinuel,  quam  apposite  dicat,  oemio  coticiliandijudicis7-atio;  quae 
vel  quibus  ex  locis  argumenta  sumat  narrandi  lux,  brevitas,  fides;  quod 
ad  persuadendum,  ad  ornandum,  aliquando  consilium  et  quam  oc- 
ad  movendum,  quam  multa  saepe  culla  calliditas...  Quanta  deinceps 
praeceptauno  eodemque  loco  permi-      in  dividendo  prudenlia  ;  quam  sub- 
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modèle  à  imiter.  Les  humanistes,  à  commencer  par  Érasme,  le 
répètent  en  chœur. 

II  est  un  point  de  cette  explication,  sur  lequel  le  Ratio 
Studiorum  —  pourquoi?  nous  ne  savons  —  ne  s'est  pas  prononcé. 
C'est  la  leçon  d'ouverlure,  les  prolégomènes. 

A  plusieurs  reprises,  Ledesma  nous  en  donne  le  plan  (1); 
des  orateurs  nous  en  ont  conservé  le  souvenir  et  le  type,  les  édi- 
tions avec  commentaires  —  celle  de  Martial  par  le  P.  Raderus, 
celles  de  Virgile  par  le  P.  Pontanus  ou  le  P.  Lacerda,  nous  offrent 
de  précieux  exemples. 

Or,  si  l'on  compare  le  plan  de  cette  leçon,  d'après  Érasme  et 
d'après  Ledesma,  on  n'hésitera  guère  à  retrouver  dans  le  second 
une  copie  du  premier.  Nous  n'osons  pourtant  l'affirmer  catégo- 
riquement. Car  on  sait  que  ces  prolégomènes  faisaient  fureur 
au  XVI«  siècle.  Bien  des  professeurs  en  quête  de  popularité 
prolongeaient  trois  jours  durant  celte  leçon  d'ouverture  (2),  dans 


sceat  ;  quo  pacto  rationem  ad  facien- 
dam  fidem  figuris  sententiarum  in- 
cludat,  rursusque  figuras  sententia- 
rum figuris  verborum  intexat. 

Tertio.  Loci  aliquot  tum  re,  lum 
verbis  simile  afferendi,  aliique  ora- 
tores  vel  poetae,  qui  eodem  prae- 
cepto  ad  aliquiil  simile  persuaden- 
dum,  vel  narrandum  us^i  sint,  produ- 
cendi. 

Quarto.  Res  ipsae  sapientium  sen- 
tentiis,  si  res  ferat,  confirmandae. 

Quinto.  Ex  historia,  ex  fabulis,  ex 
omni  eruditione  quae  ad  locum  exor- 
nandum  faciant  conquirenda. 

Ad  extrenium  verba  perpendenda, 
eorum  proprietas,  ornalus,copia,  nu- 
merus  observandus. 

Haec  autem  non  ideo  allata  sunt 
ut  aemper  omnia  consectetur  ma- 
gister  :  sed  ut  ex  lis  seligat  quae 
opportuniora  videbuntur. 


tilis  et  crebra  argumentatio, 
quibus  viribus  inspiret,  qua  jucun- 
ditate  permulceat;  quanta  in  male- 
dictis  asperitas,  in  jocis  urba- 
nitas  ;  ut  denique  dominetur  in 
affectibus  atque  in  pectora  irrum- 
pat  animunique  judicum  similem 
his  quae  dicit  el'ficiat.  II,  5,  7,  8. 


His  accedit,  enarratio  historia- 
rum.  diligeiis  quidem  illa,  non 
tamen  usque  ad  supervacuuni  labo- 
rem  occupata.  I,  8,  18. 

Tum  in  rntione  eloquendi,  quod 
verbumproprium,ornafum,suh\\me: 
ubi  amplificalio  laudanda,  quae 
virlus  ei  contraria,  quid  speciose 
translatum,  quae  figura  verborum, 
quae  levis  et  quadrata  sed  viiilis 
tamen  compositio.  II,  5,  9. 


(1)  Mon.paed.,  pp.  417,  443. 

Ledesma   veut  dans  sa  1"  leçon  expliquer  : 

1.  Nomen  au'toris.  —  2  Lau<les  a"  vilam  auctoris.  —  3  Ti'ulum  libri  brevi- 
ter.  —  4  Utilitas  libri  illius.  — 5  Argumentum   totius  libri. —  6.  partes  libri. 

{Mon.  paed.,  p.  417.) 

(2)  Ratio  de  1591,  append.  3%  p.  6. 
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l'intenfion  mal  dissimulée  d'étonner  les  auditeurs.  Il  serait  donc 
possible  que  le  plan  d'Érasme,  comme  celui  de  Ledesma,  résument 
en  quelques  lignes  une  coutume  scolaire,  sans  que  le  Jésuite 
dépende  directement  du  grand  humaniste. 

On  peut  en  dire  autant  du  programme  de  la  prélection.  Celui 
d'Érasme  ne  difïère  point  de  celui  du  Ratio  Studiorum  (1).  Tous 
deux  en  effet  se  rattachent  étroitement  à  la  méthode  de 
Quintilien. 

Nous  avons  montré  le  crédit  dont  jouit  Quintilien  durant  toute 
la  Renaissance  ;  comment,  pour  les  études  de  grammaires,  pour 
les  précoptes  de  rhétorique,  pour  les  conseils  pédagogiques,  il  fut 
une  autorité,  un  guide  incontesté.  On  dirait  que  ses  Institutions 
oratoires  ont  fixé  pour  jamais  l'idéal  de  l'instruction  et  de 
l'éducation. 

Érasme  et  Vives,  qui  avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  défauts 
de  leur  siècle,  cherchent  dans  les  écrits  de  Quintilien  une  sorte  de 
panacée. 

Les  Jésuites  suivent  lecourant  humaniste.  Ils  vénèrent  Quintilien. 
Allemands,  Espagnols,  Italiens,  Français  se  rencontrent  dans  cette 
vénération.  A  peine  un  léger  écart  dans  la  question  des  châtiments 
corporels.  Sur  le  document  officiel,  auquel  aboutit  le  travail 
pédagogique  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  XVP  siècle,  Quintilien  a 
exercé  une  influence  profonde.  La  plupart  des  exercices  scolaires, 
les  leçons  de  mémoire,  les  travaux  littéraires,  les  sujets  de  ces  tra- 
vaux, la  correction  des  devoirs,  les  déclamations  eurent  en 
Quintilien  leur  principal  théoricien.  L'explication  des  auteurs, 
partie  capitale  de  l'enseignement  des  humanités,  a  été  vivifiée 
par  les  conseils  de  Quintilien. 

"Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
les  fondateurs  des  premiers  collèges  réunis  dans  une  salle,  penchés 
sur  les  Institutions  oratoires  de  Quintilien  pour  y  chercher  les  élé- 
ments de  leur  synthèse  pédagogique.  Les  choses  se  passèrent  tout 
autrement.  Les  premières  installations  eurent  souvent  un  carac- 


(1)  Voici,  en  résumé,  le  programme  tracé  par  Érasme  : 

1.  Laudes  auctoris.  —  2.  Argumenti  jucunditatem  utilitatemque.  —  3.  Vo- 
cem  argumenli  (titulus).  —  4.  Dilucide  et  breviter  summam  argumenti  exponat. 
—  5.  Ordinet  simplicius,  fusiusexplicet.  — 6.  Si  qua  insigni  elegantia,  si  quid 
prisce  dictum,  si  quid  obscurius  —  si  qua  orthographia...  admoneat.  —  7.  Tum 
loca  similia  ex  auctoribus  conférât.  —  8.  Postremo,  ad  philosophiam  veniat, 
et  Poetarum  fabulas  ad  mores  trahat. 

(Hugo  Grotii  et  alior.  disserl.,  etc.,  p.  332  sqq.) 
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tère  transitoire.  Elles  furent  en  beaucoup  de  villes  la  simple  conti- 
nuation d'anciens  établissements  dont  elles  adoptèrent  les  coutu- 
mes. Mais  dès  qu'on  se  mit  à  réfléchir  sur  les  différents  exercices, 
quand  on  se  demanda  s'il  fallait  les  maintenir  dans  le  plan  qui 
s'élaborait  et  pourquoi  il  fallait  les  maintenir,  alors  on  feuilleta 
le  précieux  volume  de  Quinlilien,  on  demanda  son  avis  et  docile- 
ment on  le  suivit.  Plus  d'une  fois  l'avis  du  grand  pédagogue  aura 
suffi  pour  trancher  une  difficulté;  pour  confirmer  une  opinion  ou 
emporter  un  vote. 

14.  Au  siècle  suivant,  la  quatorzième  Congrégation  générale 
confia  au  P.  Jouvancy  la  rédaction  d'un  traité  sur  la  manière 
d'apprendre  et  d'enseigner.  Ce  fut  pour  les  idées  de  Quintilien  un 
succès  nouveau,  une  nouvelle  consécration.  Jouvancy  est  un 
disciple  de  Quintilien;  on  imaginerait  malaisément  disciple  à  la 
fois  plus  intelligent  et  plus  docile.  Il  suit  fidèlement  h'S  préceptes 
du  maître  sur  le  style  et  sur  les  déclamations,  sur  la  manière  de 
lire  et  d'imiter  les  auteurs,  sur  la  correction  des  devoirs  et  sur 
les  sujets  de  thème.  Sur  les  qualités  d'un  bon  professeur  et  sur  ses 
relations  avec  ses  élèves,  il  ne  connaît  rien  de  mieux  que  les  con- 
seils de  Quinlilien. 

15.  L'influence  de  Quintilien  ne  diminua  pas  au  XVIII*  siècle 
dans  les  milieux  pédagogiques.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  dire 
pour  achever  de  caractériser  cette  influence  et  pour  apprécier 
comme  il  convient,  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  système  des  Jésuites. 
Or,  le  représentant  de  la  pédagogie  universitaire  au  XVIIIe  siècle, 
Rollin,  est  tout  aussi  dépendant  de  Quintilien  que  le  P.  Jouvancy  ; 
il  n'est  guère  plus  avancé  que  les  Jésuites  du  XVI«  siècle. 

Le  célèbre  traité  des  études  en  fait  foi  et  Rollin  d'ailleurs  ne  s'en 
cache  pas.  Voici  comment  dans  les  avis  généraux  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse  il  indique  ses  principales  sources  :  "  Je  ne  dirai 
presque  rien  de  moi-même,  surtout  dans  cette  première  partie  qui 
est  la  plus  importante  et  qui  doit  servir  comme  de  base  et  de  fon- 
dement à  tout  le  reste.  Athènes  et  Rome  me  fourniront  encore 
leurs  richesses.  Je  ferai  aussi  grand  usage  de  deux  auteurs  moder- 
nes souvent  même  sans  les  citer.  Ces  auteurs  sont  M.  de  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai  et  M.  Locke,  Anglais,  dont  les  écrits  sur 
cette  matière  sont  fort  estimés  et  avec  raison  „  (1). 


(1)  Traité  des  éludes,  1.  VII,  avant-propos. 
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Mais  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  copieuses  références  de  Rollin, 
révèle  que  Quintilien  et  Sénèque  sont  mis  largement  à  contribu- 
tion, autant  et  plus  que  M.  de  Cambrai  ou  M.  Locke.  A  l'entendre 
citer  Quintilien  à  propos  des  maîtres  de  danse  et  des  avocats,  sur 
les  devoirs  des  parents  et  des  catéchistes,  des  précepteurs,  des 
écoliers  et  même  des  prédicateurs,  on  sent  que  Quintilien  n'a  point 
vieilli,  qu'il  possède  toutTà-propos  d'un  contemporain,  mais  aussi 
qu'il  a  conquis  l'autorité  d'un  sage(l). 


CONCLUSION 

Parvenu  au  terme  de  cette  longue  enquête,  nous  jugeons  superflu 
de  colliger  scrupuleusement  tous  les  résultais  de  détails  dissémi- 
nés dans  cette  première  partie.  Nous  aurions  l'air  d'y  attacher  trop 
d'importance.  On  devine  aisément  d'ailleurs  que  si  nous  les  avons 
relevés  avec  une  minutie  peut-être  exagérée,  c'est  moins  le  détail 
matériel  qui  nous  attirait  que  le  désir  de  surprendre  dans  ses 
moindres  nuances  l'esprit  de  nos  maîtres  en  pédagogie. 

Ce  qui  nous  attirait,  c'était  l'espoir  de  donner  à  une  question 
abordée  jusqu'ici  avec  des  méthodes  défectueuses  une  réponse 
presque  complète,  définitive  en  ce  qu'elle  affirme. 

Ce  qui  nous  attirait  encore,  c'était  à  mesure  qu'elle  apparaissait, 
la  complexité  môme  de  la  réponse,  antithèse  frappante  du  sim- 
plisme outré  des  solutions  proposées  jusqu'ici.  Car,  si  l'on  veut 
bien  y  réfléchir,  cette  complexité  même  semble  un  gage  d'exacti- 
tude. Après  cela  que  les  classes  portent  tel  numéro  d'ordre  à  l'imi- 
tation de  Paris  plutôt  qu'à  l'imitation  d'Alcala,  la  chose  est  en  soi 
insignifiante,  à  moins  qu'elle  ne  révèle  par  sa  minutie  même  la 
résolution  arrêtée  de  copier  aussi  exactement  que  possible  la  plus 
célèbre  université  d'Europe  et  qu'elle  ne  devienne  par  là  même 
l'indice  d'un  état  d'esprit  intéressant. 

Du  moins  les  grandes  lignes  de  notre  réponse  ressortent, 
croyons-nous,  suffisamment.  Le  modus  pansiensis  est  préféré  au 
modus  italiens  supplanté  même  en  Italie.  Pourtant  par  amour 
de  la  paix,  par  politique  pédagogique,  il  fait  au  vaincu  quelques 
minimes  concessions.  Le  cadre  des  études  est  assez  souple  pour 
permettre,  selon  les  circonstances  de  lieux  et  de  personnes,  cer- 


(1)  L.  VII,  2»  p.,  c.  IV ;  1.  IV,  c.  I,  ait.  3;  c.  II,  art.  1,  passim. 
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taines  iiiodifications  secondaires  :  c'est  ce  que  nous  avons 
voulu  expliquer  par  nos  affirmations  plutôt  nuancées  sur  les 
Frères  de  la  vie  commune.  Des  emprunts  faits  à  des  institutions 
existantes  bien  déterminées,  nous  avons  cru  pouvoir  distinguer 
la  contribution  du  siècle  lui-même,  c'est-à  dire  les  idées,  institu- 
tions, jugements,  procédés  sur  lesquels  tout  le  monde  alors  se 
sentait  d'accord.  Quelques  humanistes  célèbres,  qui  résument 
dans  leurs  travaux  et  symbolisent  dans  leurs  tendances  cette 
période  de  l'histoire,  ont  eu  sur  noire  pédagogie  une  influence 
marquée.  Il  faut  y  ajouter  l'expérience  personnelle  de  S.  Ignace 
qui  s'exerce  sur  de  minimes  détails  comme  sur  l'orientation 
générale  du  système,  l'expérience  collective  des  collèges  et  des 
rédacteurs  des  projets  de  1586  et  de  1591,  et,  pour  diriger  ces 
diverses  expériences,  pour  coordonner  les  résultats,  pour  stimu- 
ler la  pratique,  pour  fonder  la  théorie  un  homme  sympathique 
entre  tous,  abrégé  de  la  science  antique,  Quintiiien,  tenant  en 
main  les  Institutions  oratoires,  le  livre  d'or  de  la  pédagogie. 

Mais  si  notre  réponse  est  plus  complexe,  partant  plus  exacte, 
plus  voisine  de  la  réalité  que  les  réponses  faites  jusqu'ici,  elle  est 
encore  trop  rigide,  trop  systématique  pour  étreindre  parfaitement 
cette  réalité.  II  nous  a  fallu,  dans  cette  étude  analytique,  séparer 
des  éléments  qui  étaient  intimement  unis,  isoler  des  influences 
qui  ont  agi  simultanément. 

On  pourrait  dire  que  sur  presque  tous  les  éléments  du  système 
diverses  influences  se  sont  exercées  à  la  fois.  Tel  exercice,  celui 
de  mémoire,  par  exemple,  que  nous  rattachons  au  nom  de 
Quintiiien,  figurait  depuis  toujours  parmi  les  exercices  scolaires; 
l'expérience  collective  avait  eu  le  temps  d'en  montrer  les  avan- 
tages; l'expérience  des  professeurs  avait  pu  l'améliorer;  les  idées 
du  XVl^  siècle  lui  donnaient  comme  une  teinte  nouvelle,  parfaite- 
ment caractéristique. 

Dire  donc  que  cet  exercice  se  rattache  à  Quintiiien,  c'est  en 
somme  une  manière  schématique  de  parler.  Cela  veut  dire  que 
sur  ce  point,  tout  bien  considéré,  l'influence  de  Quintiiien  a  été 
vraiment  prépondérante. 

Sur  d'autres  points,  le  nombre,  l'horaire  des  classes,  que  nous 
signalons  comme  des  emprunts  à  l'université  de  Paris,  l'influence 
de  celle-ci  a  été  exclusive  de  celle  des  universités  italiennes;  mais 
elle  n'a  pas  empêché  les  modifications  inspirées  par  l'expérience. 

Ces  deux  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  mettre  au  point 
toutes  les  affirmations  contenues  dans  cette  première  partie. 
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"  Si  inventeur  que  soit  un  esprit,  a-t-on  dit,  il  n'invente  guère  : 
ses  idées  sont  celles  de  son  temps  et  ce  que  son  génie  original  y 
change  ou  ajoute  est  peu  de  choses  „  (1). 

Nous  avons  montré  par  le  détail  jusqu'à  quel  point  les  idées 
inspiratrices  du  Ratio  Studiorum  furent  celles  de  son  temps. 
Essayons  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  changé  et  ajouté,  ce  qui  en 
fait  une  œuvre  originale,  un  type  d'éducation  (2). 


(1)  Taine,  Essai  sur  lite-Live.  Introduction,  p.  X. 

(2)  Jules  Dubois,  Le  problème  pédagogique  :  le  type  jésuite,  pp.  60-65. 
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Ad  perfectam  eloquentiam  informat 

{Rat.  Slud.) 

Cum  fixum  ac  ratum  id  apud  se  ha- 
berent,nihiIesseposse  velad  scholarum 
conservationem  promotionemque  uti- 
lius,  vel  ad  gratiam  comparalamque 
existimationem  retinendam  accomnio- 
datius,  quam  unius  modi  omnes  normam 
praescriptionemque  in  excolendis  inge- 
niis  gubernandisque  scholaslicis  mune- 
ribus  tenere  ac  sequi. 

(Acla  Gongreg.  anno  I584habitae.) 

Magislros  aulem  esse  oportet  et  doc- 
tos  et  bonos. 

(P.  Ledesma.) 
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Les  caractéristiques  extérieures 
du  «  Ratio  Studiorum  » 

Sur  le  papier,  le  Ratio  Studiorum  des  Jésuites,  l'éclit  de  réforme 
de  l'université  de  Paris,  maints  programmes  protestants  pré- 
sentent, nous  l'avons  déjà  dit,  un  air  de  famille  très  prononcé. 
Pourrait-il  en  être  autrement? 

Les  dernières  années  du  XVI®  siècle  sont,  dans  l'histoire  de  la 
pédagogie,  un  point  d'arrêt,  une  période  de  recueillement  et  d'or- 
ganisation, l'aboutissement  d'un  mouvement  qui  travaille  les 
esprits  depuis  un  siècle  et  demi.  C'est  le  moment  où,  dans  les 
divers  plans  d'études,  achevés  presque  en  même  temps,  vont  se 
cristalliser  les  idées  sorties  de  ce  mouvement. 

Le  rôle  du  XV«  siècle  et  des  Frères  de  la  vie  commune  avait 
été  bien  plutôt  de  renouveler  les  matières  à  enseigner  que  de  per- 
fectionner les  méthodes  de  les  enseigner  (1).  Il  était  réservé  au 
siècle  suivant  de  faire,  sous  les  yeux  et  avec  l'aide  des  anciens,  le 
pas  décisif,  d'améliorer  les  méthodes,  d'organiser  l'enseignement. 
Ce  fut,  à  des  degrés  divers,  l'œuvre  et  le  mérite  de  l'université  de 
Paris,  l'œuvre  et  le  mérite  des  protestants  d'Allemagne,  l'œuvre 
et  le  mérite  de  la  Compagnie  de  Jésus  (2).  Quoi  de  plus  naturel, 
dès  lors,  que  l'étroite  parenté  de  tous  ces  programmes? 


(i)  Eiue  Veibesrierung  der  Lehrfoini,  wie  man  sie  den  Briidern  des  gemein- 
samen  Lebens  als  Verdienst  auzurechnen  pflegt,  liann  darin  (commentaire  du 
doctrinale)  nicht  gefunden  werden.  Eine  derartige  Verbesserung  bei  den  Brii- 
dern oder  auch  bei  den  Humanisten  voranszusetzen,  scheint  mir  ûberhaupt 
ganz  ungeschichtlich  zu  sein.  Im  fiinfzehnten  Jahrhundert  handelte  es  sich 
noch  gar  nicht  um  die  Hebung  des  Unterrichts  nach  der  Seite  dermethodischen 
Forni,  sondern  allein  nach  der  Seite  des  Stoffs.  K.  Hirsch,  Die  Briider  des 
gemeinsamen  Lebens.  Real-Encyclopcidie  fiir prolest.  TheoL,  2«  Auf.,  II,  p.  748. 

(2)  Die  deutschen  Refonnatoren  haben  den  Unterricht  nicht  umgestaltet 
sondern  das  Trivium  des  Mittelalters  festgehalten.  Dass  sie  ûberhaupt  Schulen 
organisierten  ist  ihr  Verdienst;  die  unstiiten  Humanisten  kamen  dazu  nicht. 

Ecicstein,  Lateinischer  und  Oriech.  Unterricht,  p.  87. 

11 


iG2  CHAPITRE  PREMIER 

Par  son  édit  de  1598,  l'université  consacrait  les  progrès  accom- 
plis dans  ses  différents  collèges,  au  souffle  vivifiant  de  la  Renais- 
sance (1).  Les  Jésuites,  qui  avaient  emprunté  aux  collèges  de 
Paris  le  cadre  des  études,  la  méthode  des  exercices,  s'employèrent 
avec  ardeur  à  se  faire  agréger  par  l'université.  Ils  n'y  réussirent 
pas.  Mais  ils  rendirent  un  inappréciable  service  à  la  vieille  univer- 
sité en  l'obligeant  à  prendre  de  conscience  son  état  et  à  travailler 
résolument  à  sa  réforme  (2). 

C'est  ainsi  que  l'université,  émue  des  succès  scolaires  de  l'ordre 
naissant,  inscrivit  à  son  programme  une  longue  liste  d'auteurs 
grecs,  à  l'imitation  évidente  des  Jésuites,  qui,  récemment,  avaient 
étendu  à  toutes  les  classes  l'étude  du  grec.  Avant  eux,  au  témoi- 
gnage contemporain  du  P.  Barny,  il  n'était  enseigné  que  dans  un 
seul  collège,  au  collège  de  Cambrai  (8). 

Promoteurs  de  l'enseignement  catholique  et  adversaires  des 
nouveautés  religieuses,  les  universitaires  comme  les  Jésuites 
entendaient  former  de  vrais  catholiques  :  des  catholiques  cultivés 
du  XVP  siècle,  des  "  candidats  à  l'éloquence  „.  Ainsi  s'exprime  le 
règlement  qui  vint,  en  1626,  préciser  et  développer  la  réforme  de 
1598  (4).  Il  prescrit,  en  vue  du  même  but  religieux,  les  mêmes 
exercices  de  piété  ;  en  vue  du  même  but  intellectuel,  les  mêmes 
exercices  de  composition. 

Enfin,  pour  achever  le  parallèle,  le  Ratio  Studiorum  et  l'édit  de 
Réforme,  publiés  à  un  an  de  distance,  eurent  une  destinée  à  peu 
près  égale  :  le  premier  fut  en  vigueur  jusqu'à  la  suppression  de  la 
Compagnie,  en  1773;  le  second  subsista  et  régit  l'université,  sans 
altérations  essentielles,  pendant  cent-soixante  ans. 

2.  Et  pourtant  des  dissemblances  surgissent  bientôt,  nom- 
breuses et  frappantes,  si  l'on  replace  ces  deux  documents  dans  la 
vie  de  l'histoire.  Entre  les  lignes  de  l'édit  de  réforme,  on  lit  malgré 
soi  la  plainte  déchirante  de  Pasquier  sur  la  décadence  de  l'univer- 
sité (5);  et  l'on  s'étonne  de  trouver  en  appendice  le  curieux  arrêt 


(1)  Jourdain,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  1. 1.  p,  14,  note. 

(2)  G.  Emond,  op.  cit.,  p.  42. 

(3)  Ils  ont  enseigné  la  langue  grecque  par  toutes  les  classes,  laquelle  aupara- 
vant ne  s'enseignait  qu'au  collège  de  Cambray,  dont,  à  leur  exemple,  on  a 
commencé  à  faire  le  même  aux  autres  collèges.  P.  Barny  cf.  Prat.,  Maldo- 
nat,  pp.  273-274.  Sicard,  Les  études  avant  la  Révolution,  p.  125. 

(4)  Jourdain,  II,  p.  55. 

(5)  Recherches,  IX,  p.  25. 
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du  Parlement  qui  compare  l'université  à  un  convalescent  (1),  dont 
les  Français,  par  l'envoi  de  leurs  fils  chez  les  Jésuites  de  Douai  et 
de  Pont-à-Mousson,  retardent  le  complet  rétablissement. 

Puis  ce  sont,  à  quelques  mois  de  distance,  les  arrêts  du  15  sep- 
tembre, du  17  décembre  1601  et  celui  du  30  août  de  l'année  sui- 
vante. Ils  instituent  des  censeurs  chargés  de  presser  l'exécution 
de  la  réforme  et  ils  imposent  aux  professeurs  le  serment  d'exécu- 
tion (2).  Et  comme  les  principaux  des  collèges  entrent  en  mau- 
gréant dans  un  mouvement  qui  doit  être  plus  favorable  aux  études 
qu'à  leurs  bourses,  un  des  censeurs,  Edmond  Richer,  met  son 
éloquence  au  service  de  la  réforme,  "  C'est  pour  les  Jésuites  que 
vous  travaillez,  dit-il  aux  maîtres  peu  zélés,  car  vous  les  faites 
regretter  chaque  jour.  En  acceptant  la  réforme,  vous  rendez  leur 
retour  inutile  et  probablement  impossible  „  (3).  L'avocat  des 
Jésuites  lui  aussi  avait  bien  vu  que  leur  présence  à  Paris  était  un 
stimulant  pour  les  régents  de  l'université.  C'était  aussi  l'argument 
du  P.  Barny.  Arrêts  du  Parlement,  éloquence  des  censeurs,  peur 
des  Jésuites,  tout  demeura  impuissant.  Un  des  historiens  les  plus 
bienveillants  pour  l'université  le  constate,  non  sans  un  mouvement 
d'humeur  :  si  l'Université  avait  accepté  et  appliqué  résolument  les 
nouveaux  statuts,  elle  aurait  peut-être  triomphé  de  la  rivalité  des 
Jésuites  (4), 

A  en  juger  d'après  les  programmes,  les  deux  institutions  sont  à 
une  même  hauteur.  Mais  tandis  que  l'Université  en  décadence  se 
soutient  péniblement  par  une  réforme  imposée  du  dehors,  la 
Compagnie  de  Jésus,  jeune  et  débordante  de.  vie,  se  développe 
normalement  grâce  au  principe  intérieur  qui  l'anime.  Sa  force 
dans  la  lutte  qu'elle  soutient  malgré  elle,  ne  réside  pas  dans  les 
matières  qu'elle  enseigne  :  ses  programmes  sont  ceux  de  l'univer- 
sité. Elle  né  réside  pas  davantage  dans  la  méthode  considérée  sur 
le  papier,  si  je  puis  dire  :  elle  ressemble  extrêmement  à  celle  de 
Paris,  comme  nous  l'avons  montré  (5). 


(1)  Jourdain,  II,  p.  24. 

(2)  Jourdain,  II,  p.  18  sqq. 

(3)  Emond,  op.  cit.,  p.  69. 

(4)  Douarche,  op.  cit.,  p.  148. 

(5)  Cf.  Première  partie.  Les  sources.  L'université  de  Paris.  Le  P.  Duhr  sem- 
ble du  même  avis.  Il  écrit  :  *  Wasdie  didaklische  Seite  der  Ratio  Studiorum 
angelit,  so  hat  sie  sich  eng  an  die  Ueberlieferungen  der  alten  christlichen 
S(-hulen  angeschlossen  sowohl  in  dem  Lehrstoff  als  auch  in  Bezug  autdie 
Melliode. ,  Duhv, (iexch.  der  Jesuiten  p.  289. 
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Si  l'université  eut  moins  de  succès,  c'est  qu'elle  ne  possédait 
plus  dans  son  sein  les  maîtres  capables  d'exécuter  pleinement  son 
édit  ;  tandis  que  la  Compagnie  de  Jésus  avait  pour  réaliser  son 
programme  des  professeurs  instruits  et  dévoués. 

Quant  aux  programmes  protestants,  ils  furent  loin  de  porter  au 
XVII^  siècle  les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Cette  période 
de  leur  histoire  n'est  pas  précisément  brillante.  La  parole 
d'Érasme  se  réalisait  presque  :  les  belles-lettres  mouraient  là  oii 
régnait  le  luthéranisme  (1).  Il  faut  bien  accorder  en  effet  qu'entre 
Luther  et  Lessing  on  ne  trouve  pas  un  seul  grand  écrivain  de 
langue  allemande  (2). 

De  cette  décadence,  on  doit  chercher  la  cause  dans  les  querelles 
religieuses.  Si  les  latinistes  devinrent  de  plus  en  plus  rares  en 
Allemagne,  ce  n'est  pas  que  la  méthode  de  Sturm  ne  valût  rien 
pour  apprendre  le  latin,  c'est  que  les  luttes  de  parti  absorbaient 
l'activité  des  érudits. 

3.  Or  il  semble  que  la  forme  extérieure,  l'ordonnance  même  du 
Batio  Studiorum  symbolise  cet  élément  de  succès  tant,  il  donne 
une  forte  impression  d'unité  et  d'harmonie.  Au  sommet,  les 
règles  du  provincial  et  du  recteur,  responsables  tous  deux  de 
la  situation  générale  de  l'enseignement.  A  un  degré  inférieur, 
les  Règles  du  préfet  des  études,  trait  d'union  entre  tous  les 
professeurs;  puis  les  règles  communes  aux  professeurs,  engagés 
tous  pour  une  part  déterminée  dans  la  formation  intellectuelle  et 
morale  des  élèves,  enfin  les  règles  de  chaque  classe,  interprétant, 
précisant,  adaptant  les  dispositions  générales,  fixant  avec  netteté 
le  niveau  à  atteindre  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

Tout  autre  nous  apparaît  l'édit  de  réforme  de  l'université  de 
Paris  :  ses  soixante-quatorze  articles  parlent  pêle-mêle  de  la 
discipline,  de  l'instruction,  de  la  question  pécuniaire,  du  gymna- 
siarche,  puis  encore  de  la  question  pécuniaire,  enfin  de  la  charge 
du  recteur.  Sur  la  lecture  et  l'interprétation  des  classiques,  rien 


(1)  Es  ist  nichl  zu  leugnen,  dass  sie  (die  protestantischen  Theologen)  sich 
immer  mehr  in  Einseitigkeit  verlieren  und  die  klassischen  Studien  gering- 
schàtzten.  Die  kirchlichen  Parteikàmpfe  entfremdeten  die  Teilnahme  der 
Fûrsten  und  die  Gelehrten  kùmmerten  sich  mehr  um  die  Rechtglaiibigkeit  als 
um  gutes  Latein.  Ciceronianer  werden  in  Deutschland  immer  seltener. 
Eckstein,  Laleinischer  und  Griecfu,  Unlerr.,  p.  95.  Ubicumque  Luiheranismus 
ibi  lilterarum  interitus.  Érasme. 

(2)  Paulsen,  Das  deultche  Bildungswesen,  p.  55. 
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qu'une  longue  liste  d'auteurs;  sur  l'explication  des  préceptes, 
rien  que  la  simple  recommandation  d'y  consacrer  une  heure  par 
jour,  sur  la  correction  et  l'émulation,  rien  qu'une  indication  vague 
et  générale. 

Encore  moins  —  mais  ceci  n'est  peut-être  qu'impression  person- 
nelle —  y  trouverait-on  cet  enchaînement  magnifique  de  tous  les 
moyens,  de  tous  les  efforts  vers  une  fin  déterminée,  vers  un  but 
voulu  de  tous.  Nous  sommes  d'autant  plus  en  droit  de  ne  pas 
supposer  cette  unité  de  vue  là  où  elle  n'est  pas  clairement  expri- 
mée, que  nous  constatons  mieux  la  difficulté  de  la  réaliser  là 
même  où  l'on  en  exprime  ouvertement  le  besoin. 

Une  des  choses  qui  déconcerte  le  plus  le  lecteur  moderne 
du  Ratio  Studionim,  c'est  de  n'y  trouver,  ni  un  traité,  ni  une 
théorie  de  l'éducation  (1).  Plusieurs  le  regrettent;  ils  en  ont  bien 
le  droit.  D'autres  vont  plus  loin  et  en  font  un  amer  reproche  aux 
Jésuites. 

"  Ce  qui  manque  au  Ratio,  mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  dit 
l'un  d'eux,  c'est  un  exposé  de  vues  générales,  une  déclaration  de 
principes  „{i).  Apparemment  l'auteur  veut  dire  ou  que  les  Jésuites 
avaient  quelque  chose  à  cacher  ou  que  de  vues  générales,  de  prin- 
cipes, ils  n'avaient  que  faire.  Que  d'autres  raisons  non  moins 
profondes,  les  historiens,  les  polémistes  surtout  n'ont-ils  pas 
laborieusement  découvertes?  Laissons  ces  inventions,  elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'histoire  de  la  pédagogie. 

Constatons  d'abord  —  et  cette  constatation  sera  peut-être  un 
trait  de  lumière  —  constatons  que  les  statuts  de  l'université  de 
Paris  pronmlgués  en  1598,  que  les  règlements  des  collèges  de  la 
même  université  publiés  en  1621,  que  le  fameux  programme 
prolestant  des  écoles  de  la  Saxe  ne  contiennent  aucun  exposé  de 
vues  générales,  aucune  déclaration  de  principes.  Nous  serons  moins 
surpris  dès  lors  de  ne  trouver  ni  l'un  ni  l'autre  dans  le  Batio  Stucli- 
orum.  Nous  serons  moins  surpris  de  voir  le  Président  en  la  grande 
chambre  du  Parlement,  Messire  Jacques-Auguste  de  Thou, inaugu- 
rant uu  régime  nouveau,  porter  au  programme  de  l'Université  une 
liste  imposante  d'auteurs  grecs,  sans  avoir  fait  au  préalable  une 
déclaration  de  principes.  Ou  plutôt  il  fait  cette  déclaration.  La  voici: 
les  élèves  ne  doivent  pas  ignorer  le  grec;  qu'ils  l'étudient  donc! 


(1)  Passard,  La  pratique  du  Ratio  Studiorum,  p.   V.  Cf.  Fouqueray,  t.  II, 
p.  696. 

(2)  Gompayié,  Histoire  critique,  p.  16&. 
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Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  ces  plans 
d'études  un  exposé  de  principes.  Car  ces  principes,  on  avait  pu  les 
exposer  ailleurs.  Puis  grâce  à  un  heureux  concours  de  circons- 
tances, ces  principes,  le  but  des  études  en  particulier,  paraissaient 
évidents  à  tout  le  monde.  C'était  un  but  universaliste.  Il  n'avait 
rien  du  nationalisme  aigu  qui  assigne  comme  but  aux  études  de 
donner  au  jeune  homme  la  claire  et  orgueilleuse  conscience  d'être 
citoyen  de  tel  ou  tel  empire  (1);  il  n'avait  rien  non  plus  de  l'utili- 
tarisme bourgeois  qui,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'homme,  prépare 
au  commerce,  à  l'industrie^  à  l'expansion  mondiale.  Le  but  admis 
par  tous,  poursuivi  par  tous  en  Allemagne  comme  en  France,  en 
Espagne  comme  en  Italie,  était  plus  universel,  plus  largement 
humain.  Aussi  Muret  pouvait  finir  à  Rome  une  carrière  professo- 
rale brillamment  inaugurée  en  France;  Canisius  pouvait  passer 
de  la  chaire  de  rhétorique  de  Messine  au  rectorat  de  l'université 
d'Ingolstadt,  Perpiniani  pouvait  enseigner  la  rhétorique  à  Rome 
après  l'avoir  professée  à  Goïmbre;  l'espagnol  Vives  pouvait  se 
croire  chez  lui  à  Louvain  et  à  Bruges,  vrais  citoyens  actifs  de  la 
grande  répubique  des  Lettres.  Les  principes  étaient  assez  clairs, 
assez  peu  nombreux,  assez  généralement  admis  pour  qu'on  pût 
directement  passer  aux  conclusions. 

Faut-il  regretter  ce  temps,  cet  accord  unanime?  On  le  peut  à 
coup  sûr.  Mais  n'est-ce  pas  inutile?  Il  faut  du  moins,  pour  appré- 
cier cette  œuvre  du  passé,  ne  jamais  perdre  de  vue  l'origine  de 
cette  unanimité.  Nous  l'avons  rappelée,  car  cette  pensée  permet 
de  résoudre  rapidement  nombre  d'objections.  Ne  s'étonnera-t-on 
pas,  par  exemple,  d'apprendre  d'un  historien  généralement  bien 
informé,  "  que  le  Ratio  Studiorum  devait  être  d'une  application 
universelle  et,  contre  la  diversité  des  gouvernements  et  des  races, 
maintenir  l'unité  religieuse  et  morale  du  catholicisme  „  (2).  Il 
est  par  trop  évident  que  l'auteur  a  été  distrait;  pratiquement,  il  a 
oublié  qu'il  parlait  du  XVP  siècle  ;  il  a  jugé  en  politicien,  non  en 
historien. 


(1)  Handbuch  fur  Lehrer  hôherer  Schulen,  Teubner,  1906.  Der  deutsche 
Unlerrichl,  von  F'rof.  D'  Otto  Lyon,  p.  173.  C'est  la  même  idée  que  M.  É.  Bou- 
troux  traduisait  spirituellement  :  "  Le  but  de  l'Éternel,  en  créant  le  monde,  a 
été  de  préparer  la  domination  de  la  Prusse  sur  l'Univers.  „  Il  va  sans  dire  que 
ce  nationalisme  n'est  le  monopole  d'aucune  nation  déterminée.  Seulement,  la 
parabole  de  la  paille  et  de  la  poutre  se  vérifie  ici  plus  souvent  que  sur  d'autres 
domaines. 

(2)  Lavisse,  Histoire  de  France,  l.  VIÏ,  2«  p.,  97.  J.  H.  Mariéjol. 
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4.  Pour  se  dédommager,  semble-t-il,  de  n'avoir  exposé  ni 
théories,  ni  principes,  le  Ratio  Sttidiorum  est  descendu  jusque  dans 
les  plus  minutieux  détails  (1).  Pourquoi  donc?  Y  a-t-il  là  influence 
posthume  du  P.  Ledesma,  goût  excessif  de  la  réglementation, 
méfiance  vis-à-vis  des  maîtres? 

Heureusement,  nous  n'en  sommes  pas  sur  ce  point  réduits  aux 
conjectures.  Nous  pouvons  répondre  par  la  déclaration 
formelle  du  Ratio  Studiorum  de  1586.  C'est,  nous  dit-il,  en  vertu 
d'une  théorie  philosophique  d'Aristote,  reprise  par  S.  Thomas. 
C'est  par  application  à  la  pédagogie  d'une  théorie  juridique, 
d'après  laquelle  il  faut  laisser  le  moins  de  latitude  possible  à  l'arbi- 
traire du  juge.  Les  raisons  de  ce  principe  se  trouvent  développées 
dans  la  rhétorique  d'Aristote.  Les  voici.  Il  est  assez  facile  de  ren- 
contrer un  bon  législateur;  il  l'est  moins  de  trouver  des  juges 
capables  d'improviser  une  sentence  équitable  sans  le  secours  de 
la  loi.  L'expérience  a  plus  de  part  à  la  lente  élaboration  d'une  loi 
qu'au  rendu  d'un  jugement.  Enfin,  dans  la  sphère  idéale  où  il 
travaille,  le  législateur  est  moins  exposé  aux  coups  d'états  de  la 
passion.  La  situation  du  professeur  parut  analogue  à  celle  du  juge  : 
on  transposa  donc  les  principes,  et  on  en  tira  les  conséquences. 

Celles-ci  parurent  à  plusieurs  trop  rigoureuses.  Tant  de  lois, 
tant  de  prescriptions  créèrent,  dans  les  premières  années,  de 
sérieuses  difficultés. 

Le  P.  Général  dut  convoquer  à  Dillingen  (2)  une  seconde  réu- 
nion. Un  instant,  les  députés  découragés,  songèrent  à  abandonner 
le  projet  d'un  Ratio  Studiorum  applicable  à  toute  la  Compagnie. 

Aux  jeunes  mécontents,  que  cette  Hsière  gênait  dans  leurs 
mouvements,  le  P.  Pontanus  répondait  avec  quelque  vivacité  : 
"  La  pratique  de  nos  règlements^  vous  devriez  l'apprendre  des 
protestants,  de  Sturm,  d'Érasme,  de  Camerarius  et  d'autres;  ils 
ont  cueilli  dans  Sénèque,  Pline  et  Quintilien  des  règles  très  pré- 
cises, règles  qui,  en.  partie,  concordent  avec  les  nôtres,  en  partie 
sont  plus  minutieuses  encore.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  „ 

Les  changements  accueillis  dans  l'édition  de  1599,  à  la  suite 
surtout   des   observations   des  provinces  allemandes^    prouvent 


(1)  Passard,  La  pratique  du  Rat.  Stud.,  IX. 

(2)  Hinc  illa  querelarum  ac  difficullatum  nata  varietas  est  ac  magnitudo, 
quae  eumdem  R.P.  Generalem  permovitut  in  Germania  nostra  iterum  comitia 
seu  conventum  Patrum  indiceret,qui  quae  in  Ordine  Romano  aliqua  indigerent 
emendafione  dispicerent.  Cf.  etiam  Pachtler,  II,  p.  40. 
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pourtant  le  bien-fondé  de  certaines  réclamations.  Ils  s'inspirent 
aussi  du  désir  de  respecter,  autant  que  possible,  la  spontanéité 
des  professeurs. 

De  ces  instructives  améliorations,  voici  quelques  exemples.  La 
règle  41°^®  de  la  seconde  classe  de  grammaire,  édition  de  1591, 
décrivait  dans  les  moindres  détails  le  type  de  la  dispiitatio.  Les 
Pères,  réunis  à  Dillingen,  protestèrent  au  nom  de  l'initiative 
personnelle  des  maîtres.  Le  Général  accueillit  ces  réclamations; 
il  fit  écrire  en  marge  de  leur  pétition  :  "  Le  paradigme  a  été  retran- 
ché de  la  rédaction  définitive.  On  laisse  la  liberté  „  (1).  Même 
réponse  touchant  l'office  des  décurions  que  le  projet  de  1591 
réglait   trop  minutieusement. 

Les  Pères  de  Dillingen  voulaient  supprimer  les  historiens  du 
programme  de  la  classe  d'humanité.  On  répond  :  "  Gela  est  laissé 
au  jugement  du  professeur.  „  Ils  trouvent,  et  on  sera  volontiers  de 
leur  aviS;  qu'il  est  trop  difficile  pour  des  rhétoriciens  d'étudier  les 
préceptes  de  rhétorique  dans  les  écrits  d'Aristote.  Là  encore  on 
laisse  au  maître  la  liberté  (2). 

Même  après  la  rédaction  définitive,  on  ne  manqua  pas  de 
recourir  à  Rome  pour  obtenir  les  exemptions  nécessaires  (3).  C'est 
ainsi  que  l'on  dispensa  une  province  allemande  de  la  règle  du 
censeur  et  du  correcteur,  qu'on  lui  permit  d'admettre  dans  les 
pièces  de  théâtre  les  rôles  de  femmes,  et,  pour  les  distributions 
de  prix,  pour  les  concertations,  de  s'en  tenir  aux  anciennes  tradi- 
tions du  pays. 

En  1608,  le  P.  Aquaviva  envoya  aux  différentes  provinces  une 
instruction  sur  la  nécessité  de  promouvoir  les  sciences  philologi- 
ques. Il  comprend  que  le  Hatio  Stiuiiormn  pourrait  être  amélioré 
sur  certains  points.  Car,  il  invite  les  supérieurs  à  mettre  à  l'étude 
la  méthodologie  des  exercices  de  style  et  de  la  lecture  des  auteurs 
et  à  lui  faire  parvenir  les  remarques  qu'ils  jugeront  utiles  aux 
progrès  de  ces  exercices  (4).  Seulement,  en  homme  pratique,  il 
prescrit  de  suivre  d'abord  scrupuleusement  les  règles  données  : 


(X)  Sublatum  est  païadigrna.  Relicta  libertas. 

(2)  Ainsi  s'explique  le  "  si  videbitur  „  de  la  Reg.  1  du  prof,  de  rhét. 

(3)  Pachtler,  II,  pp.  485  507.  Eingehendere  Beurteilung  der  Rat.  Slud.  durch 
die  oberdetitsche  Provinz  und  Anlivorlen  des  P.  General. 

(4)  Pachtler,  III,  p.  11.  Gurentque,  ut  post  exactam  executionem  eorum, 
quae  in  libro  studiorum  praescribuntur,  si  quid  amplius  occurrerit,  quod  non 
parum  profuturum  sperent  tum  ad  styli  comparationem,  tum  ad  auctores 
exacte  et  cum  fructu  légendes  periculum  faciant  et  ad  nos  mittant. 
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ceux-là  seuls  peuvent  améliorer  le  Ratio  Studiorum  qui  le  con- 
naissent et  le  connaissent  pour  l'avoir  pratiqué. 

Il  y  avait  donc  quelqu'emphase  dans  le  jugement  de  Sacchini, 
pour  qui  le  Ratio  devait  être  une  œuvre  éternelle  :  m  omnem  para- 
hatur  aeternitatem.  S.  Ignace  voyait  plus  juste  en  le  voulant  adapté 
aux  circonstances  de  lieux,  de  temps  et  de  personnes  (1). 

Le  Ratio  Studiorum  n'est  donc  pas  un  exposé  de  vues  théo- 
riques, nous  savons  pourquoi.  Ce  n'était  pas  nécessaire. 

Il  entre  dans  de  minutieux  détails  dont  l'étude  et  l'expérience 
révèlent  l'importance;  mais  il  veut  respecter  la  liberté,  la  sponta- 
néité du  maître. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  l'appréciation  du  commentateur 
officiel  du  Ratio  Studiorum,  au  jugement  du  P.  Jouvancy.  Il  carac- 
térise d'un  mot  heureux  le  rôle  que  le  Ratio  devait  jouer  chez  un 
professeur.  "  Tout  ce  qui  y  est  dit  des  belles-lettres  et  des  classes 
est  traité  avec  une  grande  sagesse.  Cependant  l'exposé  est  fort  bref. 
On  y  jette  pour  ainsi  dire  des  semences.  Il  faut  par  la  méditation 
et  par  l'expérience  lui  faire  produire  des  fruits  „  (2).  On  dirait 
volontiers  que  pour  Jouvancy  le  Ratio  Studiorum  est  dans  la  vie 
du  professeur,  ce  que  le  livre  des  exercices  spirituels  est  dans  la 
vie  du  religieux?  Ce  n'est  pas  un  livre  qu'il  suffît  de  parcourir,  il 
faut  le  méditer  pour  en  pénétrer  l'esprit  et  le  meilleur  moyen 
de  le  méditer  est  encore  de  le  pratiquer. 

Le  Ratio  Studiorum  est  donc  comme  une  semence.  C'est  dire 
qu'il  y  a  sous  l'écorce  de  la  Renaissance  un  principe  de  vie  qui 
n'est  de  nulle  époque  déterminée  ;  c'est  dire  qu'il  doit  se  dévelop- 
per et  s'adapter  à  la  manière  des  êtres  vivants.  Ainsi  se  vérifiera 
le  mot  de  Sacchini. 

Ce  principe  interne,  nous  allons  maintenant  l'étudier  de  plus 
près. 


(1)  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  V,  p.  278.  Nam  ut  res  erat  gravissima  et  in 
omnem  parabatur  aeternitatem.  Const.  IV,  c.  XIII,  A.  illud  dumtaxat  monendo 
illa  locis,  temporibus  et  personis  accommodari  oportere  quamvis  ad  illum 
ordinem  accedere  quoad  fîeri  potes^t  conveniat. 

(2)  Ratio  disceyuli  el  docendi,  préïace. 


CHAPITRE  II 


L'unité   dans   l'enseignement 

1.  Sur  l'axiome  célèbre  :  non  nisi  nnum  uno  tempore,  les  anciens 
pédagogues  furent  toujours  théoriquement  d'accord.  On  croirait 
même  qu'ils  purent  sans  la  moindre  difficulté  le  faire  passer  dans 
la  pratique  des  collèges,  qu'ils  ont  résolu  sans  effort,  par  consé- 
quent sans  mérite,  un  problème  qui,  dans  la  pédagogie  moderne, 
ressemble  fort  à  la  quadrature  du  cercle  :  mettre  de  l'unité  dans 
l'enseignement. 

Longtemps,  en  effet,  et  dans  tous  les  collèges,  le  latin,  langue 
véhiculaire,  forma  le  centre  de  l'enseignement;  mieux  encore,  il 
fut  la  seule,  l'unique  matière  d'enseignement. 

Dès  lors,  peut-il  être  ici  question  d'unité?  Peut-on  donner 
comme  caractéristique  d'un  système  une  propriété  qui  résultait 
nécessairement  des  circonstances  historiques,  une  qualité  qui  se 
retrouvait  sans  doute  dans  tous  les  systèmes  contemporains, 
une  qualité  dont  on  ne  scruta  jamais  l'importance,  et  dont  on 
n'expérimenta  jamais  la  nécessité? 

Et  pourtant,  nous  croyons  pouvoir  répondre  qu'une  des  carac- 
téristiques du  système  de  la  Compagnie  était  l'unité  dans  l'ensei- 
gnement. Quelqu'un  l'a  définie  :  la  résultante  d'une  triple  unité: 
unité  du  professeur,  unité  de  méthode,  unité  de  matière  (1). 
Acceptons  provisoirement  cette  définition.  Peut-être  pourrons- 
nous  bientôt  la  compléter. 

Les  pédagogues  sont  peut-être  pessimistes  par  vocation.  Ils 
aiment  à  peindre  en  noir  l'état  de  l'enseignement  :  c'est  un  moyen 
d'émouvoir  l'opinion,  de  rendre  nécessaires  leurs  services,  de  se 
préparer  un  succès  moins  difficile.  On  ne  peut  cependant  pas  dire 
qu'il  faille  de  parti  pris  rejeter  l'opinion  des  gens  du  métier^  pour 
écouter  docilement  le  bon  sens  des  gens  incompétents.  Nous  ne 
craignons  donc  pas  d'accepter,  sur  l'état  de  l'enseignement  au 


(1)  Pachtler,  Die  Reform  unserer  Gijmnnsien,  p.  160. 
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début  du  XVP  siècle,  le  jugement  d'un  pédagogue.  Supposons 
exactes  les  considérations  que  nous  avons  émises  sur  la  simplicité 
des  programmes  ;  supposons  notre  pédagogue  légèrement  pessi- 
miste, un  peu  intéressé  dans  l'afifaire.  Il  reste  qu'à  son  jugement, 
confirmé  d'ailleurs  par  Ribadeneira,  l'enseignement,  en  maints 
endroits,  était  à  la  veille  d'une  banqueroute.  Or  la  cause  que 
Sturm  indique  de  ce  misérable  état  de  choses,  c'est  précisément 
le  manque  d'unité(l).Les  maîtres  enseignent  les  auteurs  pêle-mêle, 
selon  la  méthode  de  leur  choix,  dans  des  classes  qui  ne  s'enchaî- 
nent pas  et  qu'aucune  direction  ne  tend  à  unifier. 

On  dirait  que  les  Jésuites  n'ont  eu  d'autre  intention  que  de 
rendre  impossible  pareille  anarchie  (2). 

2.  Au  latin,  ils  entendent  conserver  la  souveraineté,  une  souve- 
raineté presque  absolue.  II  est  curieux  de  les  voir  longtemps 
hésiter  devant  un  développement  devenu  nécessaire  de  l'étude 
du  grec  (3).  Ils  craignent  d'empiéter  sur  le  temps  attribué  au  latin, 
d'accabler  par  cette  nouveauté  l'esprit  des  jeunes  élèves,  de  diviser 
leur  attention.  Ils  admettent  enfin  le  grec  dans  toutes  les  classes. 
C'est  qu'ils  ont  compris  les  avantages  qui  en  reviendront  à  la 
connaissance  du  latin  lui-même.  L'unité  n'en  souffrira  pas. 

3.  Le  principe  de  l'unité  dans  l'enseignement  fut,  dès  le  début, 
l'âme  du  système  des  Jésuites.  Au  nom  de  ce  principe,  ils  pré- 
fèrent le  modus  parisiensis  au  modus  italiens  (4);  en  son  nom,  ils 
s'opposent  victorieusement  à  l'étude  simultanée  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie;  en  son  nom,  ils  abolissent  une  coutume 
presqu'universelle  d'enseigner  dès  la  classe  de  rhétorique  les  prin- 
cipes de  la  dialectique.  Au  nom  du  principe  d'unité,  ils  condam- 
nent une  curieuse  innovation  du  collège  romain  aussitôt  imitée 
par  certains  collèges  de  l'université  de  Paris  (5),  et  qui  partageait 
la  rhétorique  entre  deux  titulaires,  l'un  pour  les  préceptes,  l'autre 
pour  les  exercices  (6). 


(1)  Sturin  à  l'évêque  Pflug,  cité  par  Ch.  Schmidt,  op.  cil.,  pp.  230-231. 
Nam  alibi  unus  ferme  magister  multos  ordines  ducit   et  discipulis  infimis, 

mediocribus.summissuam  operam  simul  impendit,  quibussingulis  satisfacere 
vix  potest.  Ribad.,  VHa  S.  Ignatii,  c.  XXIV  Àcl.  SS.,  Julii,  VI,  p.  732. 

(2)  Reg.  prov.,  21.  Praef.  stud.,  5,  8.  Profess.,  12. 

(3)  Pachtler,  II,  pp.  162-163. 

(4)  Cf.  Supra,  Le  modus  parisiensis  et  le  modus  ilalicus. 

(5)  Jourdain,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  II,  j).  19. 

(6)  Pachtler,  II,  p.  197. 
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Ce  désir  d'unité  à  réaliser  non  seulement  entre  tous  les  profes- 
seurs d'un  collège,  mais  encore  entre  tous  les  collèges  de  la 
Compagnie  inspira  tous  les  travaux  préparatoires  à  la  rédaction 
du  Ratio  Studiorum. 

Pour  marcher  avec  ensemble,  il  faut  savoir  où  l'on  va.  Point  de 
repos,  qu'on  n'ait  fixé  le  but  à  atteindre  ;  point  de  repos,  qu'on 
n'ait  trouvé  la  formule  de  ralliement.  On  n'y  arriva  pas  avant  la 
rédaction  définitive  du  Ratio  Studiorum.  Mais  cette  fois  la  formule 
est  parfaite.  Plus  ombre  d'hésitation  possible.  La  formule  est 
claire,  précise,  concrète. 

Par  cinq  degrés  parfaitement  taillés  et  très  exactement  ajustés 
l'élève  monte  sûrement,  guidé,  soutenu  par  son  maître.  Aux 
marcheurs  ordinaires,  il  faut,  pour  gravir  un  degré,  une  année 
d'effort.  D'autres  le  peuvent  en  moins  de  temps  :  on  ne  les  empê- 
che pas.  Cette  exception  naturelle  est  prévue  :  l'important  étant 
non  d'avoir  marché  n'importe  comment  durant  dix  mois,  mais  bien 
plutôt  d'avoir  réellement  accompli  l'étape. 

A  chaque  maître  de  fournir  sa  tâche  annuelle  qui  prépare 
l'année  suivante.  A  cette  fin,  il  doit  connaître  la  tâche  accomplie 
l'année  précédente,  non  pour  la  recommencer  mais  pour  en 
réveiller  parfois  le  souvenir.  Il  saura  le  résultat  à  obtenir  l'année 
suivante,  non  pour  devancer  son  collègue,  mais  pour  orienter  le 
plus  utilement  possible  ses  efïorts  personnels. 

Rien  de  plus  nécessaire  au  succès  final  des  études  que  cette 
intelligente  unité  dans  la  collaboration.  Le  professeur  y  manque 
s'il  ne  remplit  pas  son  programme;  il  s'expose  à  y  manquer  si, 
débutant  enthousiaste  et  inexpérimenté,  il  se  croit  appelé  à  tout 
réformer;  il  y  manque  aussi,  quand,  par  excès  de  zèle,  il  s'aventure 
sur  le  domaine  réservé  aux  classes  suivantes  :  autant  d'écueils  que 
la  bonne  volonté  ne  suffit  pas  toujours  à  faire  éviter. 

4.  Slurm  avait  raison  :  il  faut  une  main  directrice. 

La  charge  n'était  pas  à  créer.  Les  attributions  du  préfet  seront, 
à  peu  de  choses  près,  celle  du  gymnasiarche  à  l'Université  de 
Paris  (1).  N'eût-elle  pas  existé,  les  Jésuites  auraient  été  amenés  à 
la  créer,  tant  elle  était  dans  la  ligne  de  leurs  constitutions,  et 
postulée  par  la  situation  des  collèges. 

Aussi,  dès  1548,  le  collège  de  Messine  à  peine  ouvert  a  déjà  son 
préfet  des  études.  Pierre  Canisius,  professeur  de  rhétorique,  est 


(1)  Jourdain,  liistoire  de  l'université  de  Paris,  JI,  p.  4  et  passim. 
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chargé  en  même  temps  de  visiter  les  classes  tous  les  huit  jours, 
de  suivre  l'enseignement  des  professeurs  et  les  progrès  des 
élèves  (1). 

Il  existe  dans  les  Monumenta  paedago(jica  plusieurs  rédactit)ns 
différentes  des  règles  de  cet  office  (2).  Elles  ont  certes  été  à  la  J^ase 
du  Ratio  Studiorum  de  1599. 

A  travers  les  diversités  de  détails  vit  et  agit  une  pensée  com- 
mune, soulignée  déjà  par  le  P.  Aguilera,  l'ancien  historien  de  la 
province  de  Sicile  :  le  préfet  veille  au  maintien  de  l'unité  dans 
l'enseignement  et,  par  là,  il  en  assure  le  succès. 

Homme  de  jugement  et  homme  d'étude,  il  doit,  dans  une  longue 
pratique,  avoir  expérimenté  les  méthodes  d'enseignement.  Il  sera 
pour  les  professeurs  un  guide  et  un  maître  (3).  II  visitera  leurs 
classes,  assistera  à  leurs  leçons.  Au  milieu  du  va-et-vient,  des  chan- 
gements nécessaires,  parfois  trop  fréquents,  il  sera  l'élément  de 
stabilité,  le  gardien  fidèle  des  traditions  (4). 

Il  y  aura  unité  dans  les  classes,  si  l'on  n'y  admet  que  les  élèves 
capables  de  les  suivre  avec  fruit.  A  elle  seule,  pratiquée  avec 
constance  et  non  par  à-coup,  pratiquée  avec  entente,  cette  pres- 
cription sauverait  l'enseignement  en  maintenant  bien  haut  le 
niveau  intellectuel. 

5.  Donc,  à  son  entrée  au  collège,  l'élève  sera  examiné  par  le 
préfet  des  études.  Il  s'agit  de  lui  assigner  la  classe  convenable.  Il 
est  juste  qu'on  tienne  compte  avant  tout  de  ses  connaissances 
acquises,  de  ses  ressources  intellectuelles. 

Puisqu'il  faut  des  classes  homogènes,  que  les  classes  doivent  se 
maintenir  à  un  niveau  déterminé  ;  puisque  l'élan  du  départ  com- 
mandera nécessairement  toutes  les  années  suivantes,  le  préfet  se 
gardera  de  hisser  l'élève  dans  une  classe  trop  élevée  pour  lui.  Au 
contraire,  il  se  montrera  sévère,  en  sorte  que  l'élève  paraisse 
digne  delà  classe  supérieure,  plutôt  qu'indigne  de  la  sienne  :  c'est 
la  formule  du  liatio  Studiorum  (5). 

Après  cet  intelligent  sacrifice,  il  semble  que  le  préfet  des  études 


(1)  Aguilera,  Uisl.  prov.  sic,  F,  p.  19. 

(2)  Mon.  paed.,  pp.  128,  307  sqq.-597  sqq.,  632,  642.  Pachtler,  1,  p.  156  et 
passim, 

(3)  Ces  traits  sont  empruntés  au  Rai.  Slud.,  Reg.  prov.  2;  reg.  praef.  4  et 
aux  Constitutions,  pars.  IV,  c.  XVII,  2. 

(4)  Reg.  praef.  stud.,  5. 

(5)  Ibid.,9,  10,11. 
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ne  devra  que  rarement,  dans  la  suite,  consulter  sa  règle  vingt- 
cinquième.  Elle  est  d'ailleurs  tout  simplement  impitoyable  pour 
les  arriérés  et  les  incapables. 

Les  examens  de  fin  d'année  le  trouveront  raisonnable  mais 
ferme,  décidé  à  maintenir  l'unité  des  classes. 

Toutes  ces  dispositions  rappellent  une  ancienne  règle  du  préfet 
des  études  que  nous  transcrivons  ici  tant  elle  nous  paraît  digne  de 
l'esprit  de  S.  Ignace. 

Cum  totius  collegii  cardo  in  examine  versetur,  plurimum  confe- 
ret  si  ea  aequabilitate  schoiastici  examinentur,  ne  quis  in  ullo 
au'iitorio  versetur,  ad  quod  ineptus  videatur  ;  quin  illud  potius 
magna  est  contentione  elaborandum,  ut  egregios  auditores  omnes 
magistri  suo  quisque  in  génère  habeant  (1). 

Unité  de  professeur,  unité  de  méthode,  unité  de  matière  !  La 
formule  paraissait  lapidaire.  Elle  oubliait  pourtant  que  plusieurs 
professeurs,  doivent  collaborer  à  cette  œuvre^  elle  oubliait  les 
élèves.  Elle  simplifiait  le  problème  à  outrance  et  rendait  inutile 
l'unité  dans  la  direction.  En  réalité,  le  problème  est  plus  complexe, 
si  complexe  qu'une  solution  adéquate  est  rarement  possible,  quand 
on  est  redescendu  des  régions  sereines  de  l'idéal!  S'il  peut  être 
parfois  résolu,  nous  osons  croire  qu'il  le  sera  rarement  plus  com- 
plètement que  par  un  corps  de  professeurs  animés  des  mêmes 
principes,  formés  à  la  même  école,  tendant  au  même  but,  par 
les  mêmes  moyens  (2). 

Herbart,  qui  s'y  entendait,  a  bien  saisi  ce  trait  caractéristique 
de  la  pédagogie  des  Jésuites.  Il  les  loue  d'avoir  fait  d'une  branche 
l'occupation  principale  de  leurs  classes.  Il  ajoute,  et  la  remarque 
vaut  la  peine  d'être  méditée  :  ce  n'est  sans  doute  pas  l'unique 
solution  du  problème,  mais  c'est,  en  bien  des  points,  le  seul 
moyen  de  partager  le  temps,  comme  il  faut,  dans  l'instruction  de 
la  jeunesse  (3i. 


(1)  Mon.  paed.,  p.  308,  reg.  3. 

(2)  Cf.  une  page  instructive  de  J.  Dubois,  Le  problème  pédagogique,  Paris,  1911, 
p.  347.  L'unité  d'action  pédagogique. 

(3)  Cité  par  0.  Willmann,  Didaklik,  IP,  pp.  233-235.  Er  lobt  darum  die 
Schulen  der  Jesuilen  wo  imnier  ein  Gegenstand  zur  Hauptsache  gemacht 
wurde,und  bemerkt,  dass  die  "  zwar  nicht  durchweg,  aber  in  manchen  Punkten 
der  einzig  môgliche  Schlûssel  zu  einer  richligen  Zeiteinteilung  des  Jugend-  • 
unterrichtes  ist. 

De  nos  jour?,  par  la  force  des  choses,  le  problème  de  l'unité  dans  l'enseigne- 
ment s'est  singulièrement  compliqué.  On  ne  peut  méconnaître  l'intérêt  de 


CHAPITRIC  III 


Le  Professeur 

1.  "  Tout  dépend  du  professeur!  „ 

C'est  ainsi  que  le  P.  Bonifacio  résumait,  pour  un  de  ses  con- 
frères, tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  la  meilleure  méthode  d'en- 
seigner la  rhétorique. 

De  l'enseignement  en  général,  on  peut  redire,  on  ne  redira 
jamais  assez  le  mot  du  P.  Bonifacio  :  "  Tout  dépend  du  profes- 
seur !  „  Après  le  principe  d'unité,  voilà  bien  un  trait  distinctif  de 
l'enseignement  des  Jésuites. 

Pratiquement  méconnue  à  la  Renaissance,  cette  vérité  échappe 


certaines  solutions  proposées.  Voir,  par  exemple,  deux  intéressants  discours  de 
0.  Willmann  :  "  Die  Verknûpfung  der  Lehrstoffe  ,  et  "  Die  Verbindung  der 
Lehrfàcher  untereinander  ,,  dans  Piidagogische  Vortrâge  ûber  die  Hebung  der 
geistigen  Tiiligkeit  durch  den  Unterricht.  Leipzig. 

N'oublie-t-on  pas  trop,  dans  les  solutions  actuelles,  l'axiome  des  anciens  : 
*  Nonnisi  unum  uno  tempore  ,  ?  N'oublie-t-on  pas  la  nécessité  de  l'unité  dans 
l'effort?  C'est  la  question  que  traitèrent  dans  leurs  conférences  de  1910  les 
professeurs  de  l'enseignement  officiel  en  Belgique  : 

"  Maintes  fois  on  a  reproché  aux  études  de  langues  anciennes  de  ne  pas  pro- 
duire les  résultats  que  l'on  serait  en  droit  d'en  attendre,  vu  le  temps  que  leur 
consacre  l'horaire.  Cet  échec  relatif  est  dû  en  grande  partie  au  manque 
d'unité  dans  les  efforts  des  différents  professeurs  qui  enseignent  ces  langues. 

,  Gomment  pourrait-on  assurer  l'entente  pédagogique  de  tous  les  profes- 
seurs de  latin  et  de  grec  d'un  même  établissement,  et,  par  là,  la  continuité 
d'enseignement  dans  toutes  les  classes  de  langues  anciennes  ? 

Et  voici  les  remèdes  proposés  : 

,  1"  Toutes  les  conférences  sont  d'ailleurs  unanimes  à  proclamer  que 
certaines  prescriptions  du  pouvoir  central  aideraient  puissamment  à  l'entente 
des  maîtres  et  à  l'unification  de  l'étude  des  langues  anciennes. 

2°  Des  réunions  périodiques,  qui  seraient  appelées  à  fixer  l'accord,  indis- 
pensable au  sein  d'une  même  école,  sur  des  points  tels  que  les  manuels  de 
grammaire,  les  théories,  les  méthodes  et  la  terminologie  grammaticale,  l'étude 
du  vocabulaire  et  ses  procédés. 

,  Tout  d'abord,  le  pensum  grammatical  devrait  être  fixé  définitivement  pour 
chacune  des  classes  des  humanités. , 

{Monileur  belge  du  16  décembre  1910,  p.  7670.) 
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souvent  encore  aux  pédagogues  modernes  (1),  C'est  avec  raison 
qu'un  maître  éminent  le  rappelait  :  "  N'oublions  jamais,  comme  on 
l'oublie  trop  dans  les  essais  sans  fin  de  réformes  pédagogiques  qui 
ont  bouleversé  depuis  trente  ans  notre  enseignement  secondaire, 
que  le  principal  en  fait  de  livres,  de  programmes  et  de  méthodes, 
c'est  d'avoir  de  bons  professeurs  „  (2), 

Cherchons  donc  dans  les  règlements  des  collèges,  dans  les  dis- 
cours des  professeurs,  dans  les  exhortations  des  ascètes,  les  traits 
épars  de  la  physionomie  idéale  du  maître  chrétien.  Aussi  bien  le 
XVP  siècle  nous  a  marqué  le  chemin  et  facilité  les  recherches.  Il  a 
dessiné  plusieurs  portraits  inspirés  par  la  religieuse  beauté  du 
sujet  et,  naturellement,  par  l'exemple  de  l'antiquité.  Il  n'avait  pas 
oublié  la  république  de  Platon,  l'orator  de  Cicéron,  les  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilien  (3).  Aux  mordantes  caricatures  de 
Montaigne  et  de  Rabelais,  à  leurs  sanglantes  épigrammes  contre 
le  pédant  magister,  nous  préférons  emprunter  le  moins  possible 
dans  le  présent  chapitre.  Elles  sont  trop  connues,  d'ailleurs. 

Nous  aimons  mieux  interroger  d'autres  témoins.  Moins  brillants, 
moins  spirituels,  moins  méchants  surtout,  ils  sont  plus  mesurés, 
plus  impartiaux  et,  à  tout  prendre,  plus  près  de  la  réalité. 

2.  A  chaque  page  des  écrits  pédagogiques,  une  plainte  reparaît, 
fondée  en  partie  puisqu'elle  résonne  si  souvent,  digne  d'être  signa- 
lée puisqu'elle  eut  sur  le  professorat  une  si  profonde  répercussion. 
C'est  la  complainte  du  maître  d'école  endetté.  Il  gémit  sur  la 
modicité  de  son  salaire,  vrai  salaire  de  famine.  11  demande 
presque  pardon  pour  les  humiliants  stratagèmes  auxquels  il  se 
voit  réduit  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Il  semblerait  que,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  la  situation  fût 
plus  satisfaisante.  Peut-être  était-elle  simplement  mieux  propor- 
tionnée à  de  plus  modestes  désirs.  Des  historiens  affirment  que 


(IJ  Der  Jesuilen  Pevpiha,  elc,  p.  17.5  sqq.  Perpiniani,  Opéra,  III,  p.  88.  De 
Magistro.  Sacchini,  Prolrepticon  et  Paraenesis. 

(2)  J.  Bainvel,  S.  J.,  Comment  enseigner  la  théologie  dans  les  grands  sémi- 
naires. Études  1908,  t.  GXVII,  p.  85  —  I.  Baar.  '  VVichtiger  als  aile  Lehrpliine 
und  Vorsctiriflen,  als  schône  Schulgebâude,  stattliche  Bibliolheken  und  Samm- 
lungen  von  Lehrmitteln  ist  die  Persônlichkeit  des  Lehrers...  durch  sie  kann 
jeder  Lehrer  fur  sich  die  Schulfrage  lôsen,  eine  allgemeine  I^osung  dagegen  ist 
unmoglich.  „  cité  dans  Wochenschrift  fur  Klass.  Philologie,  1907,  col.  1097. 

(3)  De  perfecta  doctoris  christiani  forma.  Perpiniani,  Opéra,  I,  p.  99. 
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jusqu'alors  on  n'entend  nulle  part  les  maîtres  d'école  se  plaindre 
de  l'insuffisance  de  leurs  traitements  (1). 

Au  XVP  siècle,  quoi  qu'il  en  soit^  le  malaise  est  général.  A  Lou- 
vain,  l'exiguité  des  ressources  force  les  professeurs  à  cumuler  plu- 
sieurs charges. 

A  Paris,  par  l'édit  de  réforme,  défense  impitoyable  est  faite  aux 
gymnasiarches  de  se  laisser  influencer  par  des  présents  en  argent 
pu  en  nature  dans  la  distribution  des  classes;  défense  non  moins 
stricte  est  intimée-aux  professeurs  d'exiger  plus  que  le  minerval 
ou  de  recruter  des  élèves  dans  les  banquets  universitaires  (2). 

Comme  il  est  loin,  le  beau  temps  de  Robert  de  Sorbon  (3)  ! 
Alors  les  maîtres,  enseignant  bonnes  et  difficiles  leçons,  essayaient 
de  gagner  l'affection  de  leurs  élèves,  surtout  par  la  gratuité  de 
leurs  cours  !  Au  XVI«  siècle,  s'il  faut  en  croire  Vives,  à  quiconque 
pouvait  payer  grassement,  quels  que  fussent  son  âge,  sa  science 
ou  sa  moralité  (4),  on  conférait  des  grades.  Il  stigmatise  cet  abus 
comme  une  des  causes  de  la  décadence  des  lettres. 

Bacon  ne  pouvait  que  se  lamenter  sur  le  minable  état  des  lettrés 
en  général  (5).  Au  dire  de  Leibniz  (6),  l'exiguité  des  traitements 
éloignait  du  professorat  tous  les  hommes  d'esprit.  En  pays  protes- 
tant, l'horizon  n'était  donc  guère  plus  serein  qu'en  pays  catho- 
lique. Selon  l'expression  d'un  historien  (7),  ce  n'était  que  dans 
l'espoir  d'entrer  au  paradis  d'une  cure  que  l'on  se  résignait  à 
passer  quelque  temps  au  purgatoire  d'une  classe.  Pauvreté  ou 
mauvais  vouloir  des  villes,  négligence,  incurie  des  pouvoirs  :  peu 
importe!  Au  maître  d'école,  il  ne  reste  qu'à  mourir  de  faim  ou,  s'il 
ne  veut  s'y  résigner,  à  faire  taire  ses  scrupules,  à  débiter  sa  science 
en  détail,  quitte  à  affronter  les  mépris  de  la  foule.  Tels  jadis  les 
sophistes  grecs,  trafiquant  de  la  sagesse  (8).  On  comprend  mieux 


(1)  Janssen,  L'Allemagne  cl  la  réforme,  t.  I,  p.  21. 

(2)  Nève,  Mémoire  sur  le  Collège  des  trois  langues,  p.  358. 

(3)  Jourdain,  Statuts,  31-34. 

(4)  Robert  de  Sorbon.  Exemplum  enim  est  et  verurn  quod  omnis  discipulus 
magistrum  suum  honorât  et  diligit  maxime  quando  bonas  lectiones  ei  legit, 
tanto  magistrum  plus  diligit  et  maxime  quando  ei  gratis  legit.  De  tribus  dielis, 
p.  59. 

(5)  De  dignitate  et  augmento  scientiarum,  (trad.  Riaux,)  I,  p.  40. 

(6)  G.-G.  Leibnilii,  Opcra  omnia  nunc  primum  collecta,  in  classes  distributa... 
studio  Lud.  Dutens,  G-nevae,  1768,  t.  V.  pp.  382-383. 

(7)  Schmidt,  Gesch.  der  Padag.,  III,  p.  147. 

(8)  Gomperz,  Les  penseurs  de  la  Grèce  (trad.),  I,  p.  441. 
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après  cela  le  bon  Rollin  (1).  C'est  avec  un  vrai  sentiment  de  recon- 
naissance que  l'on  relit  son  discours  sur  l'éducation  gratuite.  Il  veut 
avant  tout  épargner  aux  maîtres  les  ennuyeuses  démarches,  les 
humiliants  compromis  qui  ne  cadrent  guère  avec  leur  profession. 
De  cette  bonne  intention,  il  faut  lui  savoir  gré. 

Si  le  public  se  montrait  avare  de  présents,  il  payait  largement 
en  sarcasmes  et  en  railleries.  Le  nom  seul  de  maître  d'école 
sonnait  comme  une  injure.  Juste-Lipse  (2)  bondissait  d'indignation 
et  se  vengeait  en  humaniste  contre  les  hiboux  ennemis  des  lettres 
qui  lui  avaient  crié  ce  nom.  Les  maîtres  d'école  étaient  méprisés 
du  vulgaire  et  "  les  plus  galants  hommes  c'étoient  ceulx  qui  les 
avoyent  le  plus  à  mépris  „. 

Voilà  la  condition  qu'il  fallait  relever.  Les  Jésuites  le  comprirent. 
Pour  ce  motif,  tous  les  membres  de  la  Compagnie  doivent  passer 
quelques  années  dans  les  collèges.  C'est  le  vœu  des  rédac- 
teurs du  Ratio  Studiorum  de  1586.  Sinon,  disent-ils,  ce  serait 
donner  l'occasion  d'apprécier  l'enseignement  de  la  grammaire 
comme  une  chose  vile  et  méprisable  :  tanquam  vile  aliquid  atque 
ignobile  (3). 

Sans  doute  peu  à  peu  on  commençait  à  réhabiliter  la  profession 
si  bruyamment  dédaignée  par  les  humanistes  .depuis  Pétrarque  (4). 
C'était  d'abord  la  réhabilitation  officielle,  amende  honorable  de 
l'Université  de  Paris.  Le  10  février  1535,  elle  anoblissait  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  inscrites  par  décision  de  la  Faculté  parmi 
les  arts  hbéraux,  à  côté  de  la  philosophie;  sur  l'anrmaire  des  pro- 
fesseurs de  philosophie,  timidement,  elle  avait  ajouté  les  noms 
des  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique  (5).  Ensuite,  le 
vulgaire  distinguait  d'instinct  maître  d'école  et  maître  d'école; 
marchands  de  latin,  de  syllogismes  ou  d'éloquence,  des  maîtres 
dévoués  de  cœur  à  la  cause  de  l'enseignement. 

Au  vrai,  il  n'est  pas  probable  que  cette  triste  situation  des 


(1)  Hollin,  opuscules.  —  Jourdain,  Histoire  de  l'université,!,  p  334. 

(2)  Adversus  Dialogistas  liljer  c.  II.  cité  par  Nisard.  Le  triumvirat  littéraire 
au  XVl^  siècle,  \).  6. 

(3)  Pachtler,  II,  p.  148.  Ipsum  etiara  Magisterium  Grammaticae  contemnitur, 
tanquam  vile  aliquid  atque  ignobile  si  ab  illo  superiores  eximant  eos  quorum 
exislimationi  vel  auctoritati  volunt  esse  consultum. 

(4)  Voigt,  Die  Wiederbelcbung  des  Klassischen  Altertums,  II,  |).  457, 

(5)  Crévier,  Histoire  de  l'unirersité  de  Paris,  V,  pp.  286-287.  /{««jo  de  1586, 
Pachtler,  II,  p.  145.  Et  primo  quidem  non  impune  ferendum  esset  abiis,  qui 
studiis  altioribus  vacant,  contemni  et  plane  irrideri  Grammaticos  et  Rhetores 
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maîtres  d'écoles  ait  tenu  seulement  à  leur  profession,  à  je  ne  sais 
quelle  survivance  des  idées  anciennes.  On  sait  que  Grecs  et 
Romains  n'estimaient  guère  les  maîtres  d'école,  et  pour  cause. 
Les  sentiments  se  fussent  modifiés  à  leur  égard  si,  fidèles  eux- 
mêmes  aux  exhortations  de  Quintilien,  ils  avaient  renoncé  aux 
brutales  corrections  et  témoigné  à  leurs  élèves  des  sentiments  de 
père.  Ce  mot  charmant  de  Quintilien,  comme  il  fit  fortune  à  la 
Renaissance!  Comme  on  le  répéta,  comme  on  le  commenta  (1), 
comme  loyalement  on  essaya  de  le  pratiquer.  Mais,  à  part  de 
rares  éclaircies,  le  ciel  demeurait  sombre,  sombre  l'humeur  des 
maîtres.  Au  jour  de  leur  installation,  ils  recevaient  l'investiture 
par  le  fouet  (2)  et  ce  symbolisme  leur  communiquait  le  droit,  leur 
faisait  presque  un  devoir  de  marcher  sur  les  traces  d'Orbilius. 

N'est-ce  pas  un  lableau  caractéristique  de  l'époque  que  ce  pro- 
fesseur —  il  était  Jésuite  —  sur  le  seuil  de  sa  classe,  un  fouet  à  la 
main,  fronçant  le  sourcil,  pour  obtenir  le  silence  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  (3).  Procédé  plein  de  douceur,  trop  doux  au  gré  du  doux 
P.  Bonifacio,  si  le  fouet  ne  s'abattait  de  temps  en  temps  pour 
inspirer  une  crainte  salutaire.  Mais  comment  apprécier  ce  procédé, 
comment  célébrer  sa  douceur,  si  on  le  compare  au  règlement  porté 
en  1583  pour  l'école  de  Nordhafiser.  Certaines  recommandations, 
par  le  seul  fait  qu'elles  sont  nécessaires,  qu'elles  sont  utiles,  en 
disent  long  sur  le  milieu  et  sur  l'époque  auxquels  elles  s'adressent. 
Qu'on  juge  plutôt  : 

"  Le  professeur  doit  sur  le  champ  frapper  l'élève  qui  ne  sait  pas 
sa  leçon...  Pourtant  il  ne  doit  pas  se  conduire  comme  un  tyran, 
fustiger  les  enfants  jusqu'au  sang,  les  fouler  aux  pieds,  les  soule- 
ver par  les  oreilles,  les  frapper  au  visage  de  la  main  ou  du  livre  ; 
il  doit  les  punir  avec  modération  et  ne  pas  céder  à  ses  passions 
personnelles  „  (4). 

Soyons  équitables.  Il  serait  injuste  d'endosser  systématiquement 
au  mauvais  caractère  des  maîtres  toute  la  responsabilité,  bien  que 
Leibniz  (5),  au  siècle  suivant,    signale  encore,  comme    un  des 


(1)  Saint  Benoit  dans  sa  règle  distingue  bien  les  sentiments  du  père  de  ceux 
du  magister  :  parlant  k  son  abbé  de  ses  devoirs  envers  ses  inférieurs,  il  dit  : 
"  dirum  magistri,  piuni  patris  ostendat  affectum  „,  l'un  et  l'autre  ayant  «a  raison 
d'être,  licncdkli  régula  Mouarh.  II,  p.  53. 

(2)  Schmidt,  licsch.  der  Padag.,  III,  p.  147.  Jansen,  t.  I,  p.  23. 

(3)  Der  Jesuilni  l'rrpiria.  vie,  p.  223. 

(4)  Schmidt,  Gcscli.  der  l'iidng.,  III,  p.  14G. 

(5)  Loc.  cit.,  defectus  inforrnalionis  jucundae. 
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défauts  de  l'éducation,  le  caractère  morose  et  hargneux  des  pro- 
fesseurs. Rendons  à  la  jeunesse  scolaire  ce  qui  lui  revient.  Sa  tur- 
bulence semblait  presque  provoquer  de  pareils  traitements.  Ne 
racontait-on  pas,  dans  un  traité  qui  circulait  au  moyen  âge  sous  le 
nom  de  Boèce,  qu'un  professeur,  exaspéré  par  l'arrogance  de  ses 
élèves,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux,  pour  leur  échapper,  que 
de  se  pendre  (1)  ? 

Un  emblème,  fort  célèbre  au  XVI«  siècle,  dépeignait  ainsi  l'ar- 
deur et  la  témérité  de  la  jeunesse  (2).  Je  l'emprunte  à  un  illustre 
théologien  : 

Un  jeune  homme  est  assis  sur  un  cheval  indompté.  Au  devant 
du  groupe  s'avance  un  passant  timide,  effrayé.  Au  cavalier,  il  crie  : 
"  Où  vas-tu  dans  cette  course  folle?  „  Et  lui  de  répondre,  en  dési- 
gnant du  geste  sa  monture:  "  Où  illui  plaira!  „  Qu'il  ait  fallu 
pour  dompter  cette  fougue  autre  chose  que  de  bonnes  paroles,  per- 
sonne ne  s'en  étonnera. 

Enfin,  pour  achever  le  tableau,  ce  malheureux,  pauvre  hère, 
mauvais  caractère,  obligé  de  vivre  d'expédients,  nous  est  le  plus 
souvent  représenté  comme  un  ignorant  doublé  d'un  pédant  (3). 

3.  A  ce  triste  état  de  choses,  il  fallait  remédier.  Ignace  le  com- 
prit d'instinct.  Son  génie  organisateur,  sa  profonde  psychologie 
pratique,  ses  principes  élevés  trouvèrent  au  problème  une  solution 
élégante  et  radicale. 

D'un  trait,  il  supprima  les  ennuis,  les  humiliations,  le  terre  à 
terre  de  la  question  pécuniaire,  en  appliquant  àl'œuvre  des  collèges 
la  maxime  qu'il  appliquaitaux  autres  œuvres  du  ministère  aposto- 
lique :  "  Donner  gratuitement  ce  que  nous  avons  reçu  gratuite- 
ment „  (4).  L'institution  froissa  par  sa  nouveauté;  elle  excita  les 
murmures  des  établissements  existants.  Il  fallut  plus  d'une  fois, 
ce  fut  le  cas  à  Cologne,  accepter  des  élèves  une  rétribution,  quitte 
à  se  débarrasser  de  ce  revenu  d'une  manière  conforme  aux  Con- 
stitutions de  l'ordre  (5).  Sans  compter  les  avantages  des  élèves, 


(1)  Migne,  Palrologiae  cursus,  t.  LXIV,  col.  1235.  De  disciplina  scholarum, 
Sur  la  fougue  des  étudiants  aux  XVII"  et  XVIIP  siècles,  voir  Schimberg, 
L'Éducation  morale,  p.  305  sqq. 

(2)  Gornel.  a  Lapide,  in  Ecclesiasticum,  CXXX  8. 

(3)  Montaigne,  Rahelai*,  Érasme,  le  Ratio  de  158G,  Leibniz  parlent  de  la 
barbarie  dont  ils  sont  cause. 

(4)  Const.,  IV,  7,  3. 

(5)  Hanssen,  Rheinische  Akten,  p.  575;  cf.  etiam  pp.  325,  585,  656,  748,  756. 
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le  maître  se  trouvait  ainsi  débarrassé  de  soucis  qui  eussent  obsédé 
son  esprit,  partagé  son  cœur  et  rabaissé  souvent  son  action. 

4.  Ignace  et  ceux  qui  recueillirent  son  héritage  mirent  un  soin 
jaloux  à  façonner  la  personnalité  du  maître  :  formation  religieuse 
c'est-à-dire  élaboration  de  l'homme  nouveau  dans  un  sol  soigneu- 
sement préparé  par  l'abnégation,  sous  la  poussée  vivifiante  d'une 
sève  divine;  formation  littéraire  et  formation  philosophique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Compagnie,  il  fallut,  nous 
l'avons  vu,  employer  dans  les  collèges  des  jeunes  gens  à  peine 
sortis  de  rhétorique.  On  pourrait  croire  que  les  tristes  expériences 
dont  nous  avons  parlé  auraient  dû,  de  bonne  heure,  discréditer  le 
système.  Il  n'en  fut  rien.  En  1586,  l'idée  n'était  point  abandonnée. 
Elle  avait  encore  de  chauds  partisans,  dont  le  Ratio  Studioriim 
de  cette  année  nous  a  conservé  les  curieux  considérants.  Les  voici 
en  résumé  (1)  : 

"  Il  fîiut  que  les  professeurs  'des  classes  inférieures  soient 
dociles  et  maniables,  obligés  qu'ils  sont  de  recourir  à  chaque 
instant  au  préfet  et  au  recteur  pour  la  discii)line  de  leurs  classes. 
Mieux  vaut,  dès  lors,  qu'ils  n'aient  point  étudié  la  philosophie. 
Car,  ces  hautes  études  achevées,  difficilement  ils  consentiront  à 
dépendre  étroitement  d'autrui  pour  des  choses  insignifiantes. 
Quand  ils  ont  goûté  les  subtilités  de  la  philosophie,  ils  mé[jrisent 
la  grammaire,  ils  n'y  voient  plus  qu'épines,  qu'insipidités.  Aussi, 
plus  d'une  fois,  on  a  trouvé  de  ces  jeunes  régents  enfermés  dans 
leur  chambre,  perdus  dans  des  spéculations  philosophiques,  au 
mépris  de  leur  devoir  d'état;  on  en  a  vus  essayer  d'initier  les 
jeunes  élèves  aux  plus  abstruses  questions  de  la  métaphysique.  Si 
l'étude  de  la  théologie  est  séparée  parle  professorat  de  l'étude  de 
la  philosophie,  celle-ci  sera  presque  oubliée,  alors  qu'elle  est  le 
fondement  indispensable  de  la  science  sacrée.  Le  professorat,  au 
contraire,  mûrirait  les  esprits  et  les  préparerait  à  la  philosophie. 
Il  faut  pour  enseigner  la  grammaire  une  juvénile  ardeur,  et  cette 
ardeur,  trop  souvent,  se  refroidit  avec  l'âge.  L'enseignement  est 
un  excellent  moyen  d'éprouver  la  valeur  des  jeunes  gens.  Enfin, 
le  P.  Annibal  du  Goudray,  qui  avait  quelque  expérience,  recom- 
mandait vivement  d'appliquer  les  scolastiques  à  l'enseignement 
avant  la  philosophie.  Sinon,  disait-il,  ils  se  laissent  trop  absorber 
et  le  latin  qu'ils  entendent  les  rend  presque  fatalement  incapables 
de  faire  quelque  chose  dans  les  humanités.  „ 


(1)  Pachtier,  II,  p.  150  sqq, 
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Malgré  cet  éloquent  plaidoyer,  l'opinion  contraire  l'emporta.  U 
fut  décidé  qu'en  principe  on  n'appliquerait  plus  à  l'enseignement 
les  jeunes  religieux  qui  n'avaient  pas  terminé  les  cours  de  philo- 
sophie (1).  C'était  l'achèvement  de  leur  culture  générale  qui  visait 
moins  à  meubler  l'esprit  qu'à  lui  donner  une  empreinte,  une 
manière  personnelle  d'envisager  les  questions.  Cette  formation 
philosophique  avait  été  précédée  par  les  études  d'humanités  ;  elle 
devait  être  accompagnée  d'une  initiation  pédagogique. 

Au  séminaire  pédagogique,  dont  la  seconde  congrégation  géné- 
rale avait,  en  1565,  demandé  la  création  (2),  était  réservée  cette 
dernière  tâche.  Dans  l'intérêt  des  futurs  professeurs,  comme  dans 
l'intérêt  de  leurs  élèves,  la  commission  de  1586  insista  fortement 
sur  1-a  nécessité  de  cette  initiation  au  professorat.  Sans  cela,  les 
classes  risqueraient  fort  de  devenir  les  champs  d'expériences  des 
débutants. 

Dès  1581,  la  province  du  Rhin  avait  son  séminaire  à  Moltheim; 
celle  du  Haut-Rhin  eut  le  sien  à  Augsbourg  dès  1582  (3).  Nous 
avons  conservé  une  intéressante  lettre  du  P.  Bonifacio,  où  il 
défend  avec  conviction  l'institution  de  ces  séminaires  (4). 

Enfin,  le  Ratio  Studiorum  de  1599  consacra  définitivement  les 
enseignements  de  la  pratique.  Il  voulut  que  pendant  quelques  mois 
les  futurs  professeurs  reçussent  d'un  homme  expérimenté  des 
leçons  sur  l'explication  des  auteurs,  sur  les  compositions,  sur  la 
correction  des  devoirs,  etc.  (5). 

A  une  âme  ainsi  façonnée  par  l'idéal  religieux,  par  la  formation 
littéraire,  par  la  culture  philosophique,  par  l'initiation  profession- 
nelle, il  est  naturel  que  le  professorat  apparaisse  non  comme  une 
besogne,  comme  un  métier,  mais  plutôt  comme  un  art,  mieux 
encore,  comme  un  apostolat  (6),  apostolat  qu'il  faut  exercer  à 
l'exemple  de  Jésus  lui-même. 

Ce  qui  donne  à  la  grammaire  et  à  la  rhétorique  plus  qu'une 


(1)  Reg.  Prov.,p.^S. 

(2)  Pachtier,  I,  p.  75. 

(3)  Ibid.,  II,  p.  155. 

(4)  Cette  lettre  se  trouve  dans  la  traduction  allemande  des  œuvres  du 
P.  Bonifacio,  Det-  Jesuiten  Perpina...  Cf.  Duhr,  Gcschkhle  der  JesuUen,  p.  551 
sqq.  On  y  trouvera  de  curieux  exemples  de  préparation,  ou  si  l'on  veut,  de 
non-préparation,  pp.  558  sqq.  Ils  s'expliquent  par  les  besoins  pressants  de 
l'Allemagne. 

(5)  Reg.  rect.,  9.  Reg.  prov.,  30. 

(6)  Der  Jesuiten  Pcrpvia,  p.  252. 
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valeur  commerciale,  ce  qui  fait  leur  prix  véritable  (1),  sans  leur 
rien  ôter,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer^  de  leur  valeur  origi- 
nelle et  simplement  humaine,  c'est  qu'elles  fournissent  au  maitre 
le  moyen  do  développer  l'homme  dans  son  élève,  par  son  ensei- 
gnement, par  son  exemple,  par  ses  exhortations,  par  le  rayonne- 
ment d'une  vie  de  sacrifice;  c'est  qu'en  initiant  aux  règles  de  la 
grammaire,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique  et  de  la  stylistique,  il 
sait  (le  science  cerlaine  son  expérience  personnelle  est  là  qui 
le  lui  atteste  —  il  sait  qu'il  défriche,  qu'il  laboure  une  terre  i)leine 
d'espérances.  Cette  grande  idée,  ce  noble  espoir  allume  au  cœur 
un  amour  intense,  qui  transfigure  la  besogne  quotidienne,  divino- 
riim  divinissimum  est  ! 

L'élève  est  un  dépôt  sacré,  selon  la  pensée  du  Ratio  Studiorum 
de  1586.  Il  est  confié  à  nos  soins.  Nous  contractons,  en  l'acceptant, 
un  devoir  de  justice  (2).  Ce  devoir,  le  maître  l'envisage  avec  séré- 
nilé.  Car,  libre  de  toute  préoccupation  matérielle,  tout  entier  à 
l'avancement  de  ses  élèves  (3),  il  peut  les  suivre  pas  à  pas  dans 
leurs  études.  A  pourchasser  dans  leurs  thèmes  solécismes  et  bar- 
barismes, à  ce  qu'on  a  appelé  un  métier  de  cuistre  ingrat  et  vide 
d'intelligence  (4),  il  n'est  pas  loin  de  trouver  un  véritable  charme; 
car  il  peut,  par  là,  collaborer  à  la  formation  intellectuelle  et  à  la 
formation  religieuse  d'un  homme.  Sur  ce  dernier  point,  on  lui 
reconnnande  discrétion  et  modération.  Ce  sont  des  chrétiens  qu'il 
doit  former,  non  des  religieux  (5). 

Il  mènera  ses  élèves  avec  douceur  et  patience.  Rarement;  il 
punira.  S'il  le  doit  faire,  qu'on  sente  qu'il  cède  à  la  nécessité  et 
non  à  la  passion,  afin  que  l'élève  souffre  moins  du  châtiment  reçu 
que  de  la  peine  causée  à  son  maître  (6).  Il  n'exigera  point  une 
obéissance  militaire,  presque  automatique.  Est-il  nécessaire  à  son 
autorité,  dit  un  vieux  document,  que  les  élèves  mécaniquement 
s'ébranlent  à  un  signe  de  tête,  à  un  mot,  à  sa  vue  même?  Non, 
évidemment  ;  il  faut  plutôt  que  les  élèves  l'aiment,  qu'ils  s'appro- 
chent de  lui  avec  confiance  et  osent  finalement  lui  exposer  leurs 


(1)  Ikf  Jrsuilen  Perpina,  p.  200. 

(2)  Paclitler.  II,  p  25. 

(3)  Mon.  paed.,  p.  305. 

(4)  Lanson,  Ifossuet,  p.  173. 

(5)  Saint  François  de  Fîorgia  disait  en  répondant  à  la  province  d'Aquitain?  : 
"  Nec  nili  debcinus  ul  nitninm  cos  triifpnxos  efficiamus.  „  Cf.  Paclitler,  I,  p.  402, 
cf.  ibid.,  I,  pp.  411-412.  Moti.  paed.,  j».  743. 

(6)  Pachtier,  I,.p.  412. 
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difficultés  (1).  Il  saura  ménager  l'amour-propre  de  ses  élèves  (2), 
jaloux  de  ne  pas  briser  un  ressort  puissant  et  nécessaire.  Impartial, 
juste  envers  tous  (3),  il  évitera  de  froisser  par  l'apparence  même 
de  préférences  humaines;  il  n'exclura  personne;  la  déférence 
due  au  noble  ne  doit  nuire  en  rien  à  l'estime  du  pauvre;  la 
richesse  n'est  pas  un  titre  à  plus  de  bienveillance  (4);  il  ne  recher- 
chera pas  une  popularité  de  mauvais  aloi,  un  succès  de  rhéteur, 
au  détriment  de  ses  collègues  :  tout  dans  son  enseignement  évitera 
jusqu'à  l'apparence  d'un  pareil  calcul. 

5.  Soulignons,  car  elle  le  mérite,  l'insistance  avec  laquelle  on 
demande  au  professeur  la  joie,  l'entrain,  la  bonne  humeur.  C'est 
un  souvenir  des  réclamations  unanimes  contre  la  "  morosité  „  des 
maîtres  d'école  qui  inspira  une  des  règles  du  recteur.  Un  des 
devoirs  de  sa  charge  est  d'entretenir  la  gaîté  dans  son  per- 
sonnel enseignant  (5). 

A  peine  soupçonne-t-on,  à  lire  la  règle  du  Ratio  Studiorum,  les 
raisons  particulières  qui  la  motivèrent.  C'est  au  projet  de  1586 
que  nous  devons  les  demander.  Elles  donnent  à  cette  règle  son 
sens  et  sa  portée.  A  la  base  de  cette  prescription,  se  trouve  une 
remarque  d'observation  courante.  Un  professeur  chagrin,  de 
mauvaise  humeur,  sera  nécessairement  inférieur  à  sa  tâche  (6). 
La  conclusion  s'impose.  Il  faut  à  tout  prix  écarter  les  obstacles  à 
la  joie,  à  la  bonne  humeur;  il  faut  que  personne  ne  puisse  légiti- 
mement comparer  les  années  d'enseignement  au  travail  dans  un 
four  (7).  L'expression  était  proverbiale  dans  l'antiquité.  Quelques 
professeurs  l'avaient  sans  doute  employée  dans  un  moment  d'hu- 
meur. En  tout  cas,  les  rédacteurs  du  Ratio  de  1586  ne  leur  en 
veulent  pas  et  voici  les  remèdes  qu'ils  proposent  à  cette  situa- 
tion (8).  Que  les  professeurs  des  Facultés  supérieures  ne  méprisent 


(1)  Pachtler,  I,  i).  411. 

(2)  Mon.  paed.,  p.  112. 

(3)  Ibid.,  pp.  235-236,  329. 

(4)  Sacchini,  Paraenesis  ad  Mag.  Scholarum  infer.,  p.  13.  Ratio  Slud.,  Reg. 
praef.  stud.,  9. 

(5)  Reg.  rect.,  20.  Studeat  etiam  diligenter  caritate  religiosa  magistrorum 
fovere  alacritatem  curetque  ne  muneribus  domesticis  gravius  onerentur. 

(6)  Pachtler,  II,  p.  145.  Bonam  debemus  iuventutis  institutionem,  de  qua 
tameu  non  optime  merentur  et  vix  nostrae  obligation!  respondent  Praeceptores, 
quamdiu  amaro  sunt  animo. 

(7)  Ibid.  ut  dicant  nonnulli,  se  in  pistrino  versari  toto  tempore  que  gramma- 
ticam  docent. 

(8)  Pachtler,  II,  pp.  145-146. 
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pas,  ne  raillent  pas  les  professeurs  de  rhétorique  et  de  gram- 
maire (1).  Qu'aux  séances  publiques  ceux-ci  soient  admisau  milieu 
du  corps  professoral  ;  qu'on  ne  les  accable  pas  de  travaux  domesti- 
ques; qu'ils  n'aient  pas  à  en  porter  plus  que  les  professeurs  des 
Facultés  supérieures,  qui  d'ordinaire  sont  moins  chargés  d'heures 
de  classe.  Qu'on  leur  procure  des  récréations  ;  que  pour  le  vête- 
ment, pour  l'habitation,  pour  les  livres,  les  professeurs  des  diffé- 
rents enseignements  soient  presque  sur  le  même  pied  ;  que  le 
dévouement  de  certains  ne  devienne  pas  une  raison  de  les 
surcharger;  que  le  supérieur  s'intéresse  à  leurs  travaux,  qu'ils 
les  félicite,  les  encourage,  les  récompense  même.  Enfin,  une 
maxime  générale  résume  ce  franc  et  pittoresque  exposé  :  que 
les  recteurs  aient  à  cœur  d'entretenir  dans  les  limites  de  la 
discipline  religieuse,  la  bonne  humeur  des  professeurs  :  c'est  tout 
le  secret  de  l'administration  des  classes  (2). 

Si  le  professorat  est  un  apostolat  qu'il  faut  exercer  à  l'exemple 
du  Christ,  avec  joie,  patience,  douceur,  condescendance,  amour, 
c'est  qu'il  est  une  œuvre  sociale  de  la  plus  haute  portée.  C'est 
une  chose  très  importante,  dit  un  vieux  document,  nécessaire  au 
salut  du  monde  (3).  Puerilis  institutio  est  renovatio  mundi,  disait 
le  P.  Bonifacio.  Œuvre  sociale,  car  son  action  s'étend  de  pro- 
che en  proche  au  foyer  familial,  dans  l'Église,  dans  l'État.  On 
veut  former  des  hommes  qui  ne  se  contentent  pas  d'être  sages 
pour  eux-mêmes,  mais  qui  veulent  devenir  un  soutien,  un  secours 
pour  leur  patrie  (4).  Œuvre  sociale  de  la  plus  haute  portée,  bien 
que  parfois  ses  résultats  semblent  moins  apparents,  œuvre  qui 
n'est  pas  perdue  lorsque  même  ceux  à  qui  l'ont  s'est  dévoué, 
deviennent    des    ennemis    (5).  Si  les  soins  furent  inutiles  aux 


(1)  Dans  le  Ralio  de  1591,  reg.  rect.  43,  les  professeurs  de  théologie  et  de 
philosophie  demandaient  à  leur  tour  que  leur  latin  fût  à  l'abri  des  railleries  des 
professeurs  d'humanité  ! 

(2)  Pachtier,  II,  p.  146.  Tandem  illud  universim  habendum  est,  Rectoribus 
nihii  antiquius,  nihil  optabilius  esse  debere,  quam  ut  salva  religiosae  pietatis 
disciplina,  Praeceptorum  conservent  hilaritatem,  et  in  ea  posita  esse  praesidia 
omnia  scholarum  bene  gerendarum.  Cf.  etiam  Mon.  paed.,  p.  743.  Sacchini, 
Prolrept.,  p.  189. 

(3)  Una  cosa  molto  importante  et  necessaria  alla  salute  del  mondo.  Mon. 
paed.,  p.  626. 

(4)  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.,  p.  252.  Possevin,  Bibl.  selecta,  I,  pp.  35  sqq. 
Sacchini,  ProlrepUcon,  pp.  99-108. 

(5)  Sacchini,  ProlrepUcon,  pp.  191-199.  Bonifacio,  pp.  227  sqq.  Ûber  dieje- 
nigen  unserer  Schûler  welche  die  Bahn  der  Tugend  wieder  Verlassen.  Uber 
diejenigen,  welche  in  unsern  Schulen  erzogen  worden  und  ein  schlechtes 
Leben  fûhren. 
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élèves,  ils  ne  le  furent  pas  aux  maîtres.  Celte  œuvre  de  l'ensei- 
gnement, quand  on  y  consacre  une  vie  entière,  quand  surtout 
elle  exige  le  sacrifice  de  goûts  légitimes,  c'est  quelque  chose  de 
grand,  de  sublime.  Pour  moi,  disait  Bonifacio,  je  ne  puis  regar- 
der de  tels  hommes  qui  passent  leur  vie  à  bégayer  avec  des 
enfants  sans  me  sentir  envahi  par  un  sentiment  de  honte  et  de 
confusion  (1).  C'est  une  charge  difficile,  surtout  si  on  l'exerce  long- 
temps. Aussi  l'on  trouve  peu  de  candidats  au  professorat,  alors 
qu'ils  se  présentent  en  foule  pour  la  prédication.  C'est  toujours 
le  P.  Bonifacio  qui  parle.  Et  il  célèbre  un  de  ses  confrères,  ancien 
provincial,  devenu  professeur  de  rhétorique  (2).  Il  montrait  par 
là  qu'il  estimait  les  choses  à  leur  juste  valeur.^ 

On  conservait  le  souvenir  d'une  lettre  du  P.  Laynez,  successeur 
de  S.  Ignace,  demandant  les  noms  de  ceux  qui  seraient  prêts  à 
partir  pour  les  Indes  ou  à  consumer  leur  vie  dans  l'enseignement 
des  enfants,  comme  si,  dans  sa  pensée,  remarque  Sacchini,  il  eût 
mis  presque  sur  le  même  pied  ces  deux  vocations  (3). 

6.  Le  P.  Bencius,  professeur  de  rhétorique  au  collège  romain, 
nous  semble  avoir  heureusement  tracé  le  portrait  idéal  du  maître 
chrétien.  Ce  fut  le  thème  d'une  de  ses  vibrantes  allocutions  de 


(1)  Der  Jesuilcn  Pcrpina,  etc.,  p.  170. 

(2)  /6«d.,p.  205. 

(3)  Prolrcplicon,  p.  189.  L'enseignement  est  ici  considéré  coiame  une 
vocation.  Cela  nous  rappelle  une  enquête  curieuse  dont  on  lira  avec  piofit  les 
résultats  : 

Devient-on  instituteur  par  vocation?  Contribution  à  l'élude  de  la  vocation. 
(Tobie  Jonckheere,  Archives  de  psychologie,  octol)re  1908.) 

Conclusions  tirées  des  réponses  fournies  par  35  élèves  de  l'École  normale  de 
Bruxelles  : 

1°  Aucun  élève  n'est  entré  à  l'Ecole  normale  par  vocation; 

2"  Les  motifs  principaux  qui  ont  incité  les  élèves  à  se  présenter  à  l'examen 
d'admission  sont  : 

a)  Les  conseils  donnés  par  les  parents  ou  d'autres  personnes  ayant  de 
l'ascendant  sur  les  élèves  (11  cas  sur  35). 

b)  Les  avantages  qu'offre,  aux  yeux  des  élèves,  la  vie  d'instituteur  (20  cas 
sur  35); 

3°  Ce  choix  d'une  profession  par  les  élèves  est  dominé  souvent  par  les  consi- 
dérations pratiques,  utilitaires,  égoïstes  (20  cas  sur  35)  ; 

4"  Le  choix  n'est  jamais  motivé  par  des  raisons  nobles,  élevées,  par  exemple, 
le  désir  de  se  perfectionner,  de  se  consacrer  ultérieurement  à  l'éducation  des 
enfants. 

C'est  le  résumé  de  la  lievue  de  philos.,  l"  février  1909,  p.  231. 
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réouverlure  des  classes  (1).  Il  la  faudrait  citer  tout  entière,  il  la 
faudrait  même  citer  en  latin,  pour  l'utilité  de  ceux  qui  condamnent 
en  bloc  le  formalisme  de  la  Renaissance.  Contentons-nous  d'un 
pâle  résumé. 

Trois  qualités  sont  nécessaires,  absolument  nécessaires  à  celui 
qui  fait  profession  d'instruire  les  autres  :  Scientia,  prndenliu, 
fide.s. 

Scientia!  La  science  d'abord!  car  un  aveugle  n'est  pas  un  guide 
sûr,  et,  s'il  s'offrait  connue  tel,  on  le  croirait  insensé  ou  téméraire. 
On  répète  :  doceiido  discittir.  C'est  l'objection  connue.  Cela  signifie 
qu'on  s'instruit  aux  dépens  des  élèves.  C'est  de  l'inconscience  ou 
de  l'égoïsme.  Docendo  discitui\  si  le  maître  possède  ce  qu'il  doit 
enseigner,  c'est  vrai;  c'est  faux,  s'il  en  est  réduit  à  être  à  la  fois 
élève  et  professeur. 

La  science  ne  suffit  pas.  Il  faut  la  méthode  aussi,  la  jjrudence, 
le  tact,  pnidentia.  Le  but  est  de  faire  œuvre  solide  plutôt  que 
brillante,  d'instruire  les  élèves  et  non  de  mendier  des  applau- 
dissements. Aussi  le  maître  doit-il  avoir  une  vue  claire  de  ses 
devoirs,  du  résultat  à  atteindre,  des  moyens  à  employer.  Qu'il 
étudie  ses  élèves,  connaisse  leurs  talents,  s'abaisse  à  leur  niveau. 

Fidesl  c'est-à-dire  l'ensemble  des  qualités  qui  font  un  maître 
parfait.  Il  n'épargne  point  sa  peine;  il  n'est  ni  débonnaire,  ce  qui 
enorgueillirait  les  enfants;  ni  trop  sévère,  ce  qui  les  déprimerait; 
c'est  la  bienveillance,  un  véritable  amour  paternel  qui  inspirent 
ses  travaux,  bienveillance  et  amour  nécessaires  pour  agir  sur  les 


(1)  Bencii,  (haliones,\i\).  198-208. 

Quod  si  quis  aggreilitur  monstiai e  aliis  quod  ipse  non  vidit,  aut  amenlis 
nomine,  aut  lemeraiii  appellandus  videtur.  Quidni  enim  aniens  sit,  si  suain 
inscitiam  nescit,  aut  ternerarius,  si  novit  quidem,  sed  majora  audel  viribus,  et 
onus  tollit  humeris,  quod  perferre  non  potestV  At  docendo  discitur;  hoc  enini 
plerumque  jactari  audis.  Ita  ne?  Meo  tu  peiiculo  doctor  fias,  et  ubi  nie 
detruseris  in  gurgiteni,  nandi  imperilus,  emergas?  Tu,  cum  ignores  arlem 
medendi,  nec  scias  utilia,  quae  aegrotantibus  praescribas  aliorum  interitu 
medicus  évadas,  et  perniciosa  a  salutaribus  discernas?... 

Docendo  discitur  :  hoc  est  fit  progressio  ad  doctrinam;  quae  augetursemper 
ex  cognitione  rerum  praecurrenlium,  sic  tamen,  ut  habeas  ante  perspecta  et 
cognita  quae  doces,  neque  in  lis  haereas,  nec  vero  eadem  opéra  docere  te  posse 
et  discere  arbitreris.  Nunquam  fiet,  ut  pro  certis  doceas  illa,  quae  anibigis  an 
incerta  sint  :  aut  ut  non  ea  evellantur  facile  e  mentibus  addiscentium,  quae 
imperitia  inserenlis  defixa  fuere  leviter,  neque  allas  nimium  et  firmas  egere 
radices.  Vere  enim  dictum  est  ab  eo,  per  quem  vera  dicuntur.  Nullus  discipulus 
praeslanlior  magistro. 
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hommes.  La  seule  gloire  qui  l'excite,  le  seul  zèle  qui  le  brûle,  c'est 
la  gloire  qu'il  y  a  à  former  un  cœur,  c'est  le  zèle  qu'il  faut  pour 
polir,  et  orner  une  intelligence.  Il  sait  que  l'élève  ne  peut  être 
livré  à  lui-même;  il  l'aide  donc  et  le  guide  par  la  main  :  il  croit 
n'avoir  jamais  fait  assez,  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé  au  terme  : 
Non  plane  laudatur  opéra,  nisi  existât  opiisf 

Et  pour  terminer,  Bencius  prononce  une  profession  de  foi 
magnifique  dans  la  sublimité  de  ce  ministère  et  l'engagement 
solennel  de  dévouer  à  la  jeunesse  sa  vie,  son  travail  et  sa  science! 

Tel  devait  être  Bencius  lui-même,  savant  méthodique,  vrai 
professeur,  dont  l'histoire  de  la  Compagnie  a  conservé  cette 
parole,  fruit  de  sa  longue  expérience  :  "  Rien  ne  contribue  tant  à 
concilier  à  un  maître  le  cœur  de  ses  élèves  que  ses  efforts,  non 
seulement  pour  les  faire  avancer,  mais  encore  pour  leur  faire  con- 
stater qu'ils  avancent  „  (1). 

Ce  tableau,  dont  tous  les  traits  ont  été  ramassés,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  les  écrits  du  XVP  siècle,  nous  a  mis  en  présence  d'un 
idéal  singulièrement  élevé. 

Qu'on  nous  permette  d'exposer  ici  un  autre  de  ces  tableaux. 
Il  y  manque  quelques  traits;  mais,  tel  qu'il  est,  il  nous  paraît 
sublime. 

"  Quand  un  professeur  enseigne  en  classe,  il  doit  avoir  devant 
les  yeux  l'image  du  vrai,  du  seul  maître  parfait,  le  Christ  Notre- 
Seigneur.  Qu'il  imite  ses  exemples  de  patience  et  de  douceur 
envers  les  pauvres,  les  pécheurs  et  les  ignorants  ;  qu'il  enseigne  avec 
soin  et  s'abaisse  au  niveau  des  enfants,  qu'il  les  exhorte,  qu'il  les 
exerce  avec  sollicitude,  avec  soin;  que  peu  à  peu  il  les  élève,  qu'il 
attende  ceux  qui  traînent,  à  l'exemple  de  Paul,  l'apôtre  des  gen- 
tils, qui  nous  dit  :  "  Nous  nous  sommes  faits  enfants  au  milieu  de 
vous  ;  nous  vous  avons  soignés  comme  une  nourrice  ses  enfants  „  ; 
qu'il  les  entraîne  par  sa  bienveillance,  qu'il  les  reprenne  quand 
il  faut,  et  même  —  puisque  nous  lisons  que  le  Christ  et  Paul  l'ont 
fait  —  qu'il  reprenne  et  corrige  parfois  avec  quelque  sévérité  „(2). 

Il  est  intéressant  de  constater  que  l'importance  attribuée  au 
professeur  dans  le  système  des  Jésuites,  le  soin  donné  à  sa  prépa- 
ration commence  à  s'imposer  aux  historiens  modernes  de  la  péda- 


(1)  ms<.  Soc.p.  V,  lib.24,§13. 

(2)  Pachtler,  I,  pp.  159-160,  Il  faudrait  citer  aussi  un  portrait  dû  au 
P.  Ledesma,  Mon.paed.,  p.  349,  ainsi  qu'un  autre  des  professeurs  de  Bologne, 
p.  626,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celui  que  nous  avons  traduit, 
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gogie  (1).  Est-ce  la  nécessité  particulièrement  aiguë  du  moment  qui 
les  rend  plus  dociles  aux  exemples  du  passé? 

Toujours  est-il  que  l'un  d'entre  eux,  étrangement  sévère  pour 
l'éducation  des  Jésuites,  ne  craint  pas  de  voir,  dans  leur  attention 
à  former  le  maître,  une  heureuse  innovation.  Et,  logique  jusqu'au 
bout,  il  nous  invite  à  recueillir  cette  leçon  (2). 

Pour  tel  autre,  la  préparation  très  spéciale  des  professeurs  est 
un  corollaire  nécessaire  de  la  pédagogie  des  Jésuites  (3). 

Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  comparer  au  tableau 
qu'esquissait  le  XVPsiècle,  l'idéal  conçu  par  la  pédagogie  moderne. 
Ce  qu'elle  élabore,  grâce  à  sa  connaissance  du  passé  et  à  ses  minu- 
tieuses analyses  psychologiques,  ne  l'emporte  pas  nécessairement 
sur  le  portrait  que  dessinait  Bencius,  naïvement,  simplement. 
Car  il  lui  avait  suffi  de  lire  dans  son  cœur  et  d'ouvrir  les  yeux 
autour  de  lui. 


(1)  Fleischmann,  dans  Rein,  Handbuch  der  Pàdagogik,  p.  668. 

(2)  Kesseler,  Das  Lebenstcerk  der  grossen  Padagogeh,  p  27. 

(3)  A.  Schimberg,  p.  40  *  Sous  ce  rapport,  elle  (la  Compagnie)  fit  faire 
un  progrès  énorme  à  l'éducation  et  devança  son  siècle. ,  Il  cite  en  note  Ziegler, 
Gesch.  der  Pddag.  Voir  sur  le  professeur  moderne  de  fines  et  intéressantes 
remarques  dans  Touvrage  de  Mùnch,  Parents,  professeurs  et  écoles  d'aujour- 
d'hui, traduit  par  G.  Raphaël,  Bruxelles,  Dewit,  1912.  Ch.  IX,  Négligences  et 
manquements  de  la  part  des  professeurs  :  "  Cette  sorte  d'idéalisme,  qui  consiste 
à  se  dévouer  avec  amour  à  d'autres  hommes,  leur  demeure  étranger.,,  p.  126. 


CHAPITRE  IV 


Position  en  face  du  problème  des  Humanités 

1.  Une  des  caractéristiques  les  plus  fécondes  du  Ratio  Stiullorum, 
litre  de  gloire  immorlel  de  S.  Ignace  et  de  ses  intelligents  collabo- 
rateurs; risque  de  se  manifester  à  peine  au  lecteur  moderne. 
C'est  la  position  qu'ils  prirent,  dès  le  premier  instant,  nette, 
décidée,  irréductible  et  qu'ils  maintinrent  par  la  parole,  par  la 
plume,  par  leurs  œuvres  surtout,  dans  la  question  des  Humanités. 

Car  la  question  était  posée;  bien  différente,  on  le  devine,  dans 
ses  termes  et  dans  sa  portée  de  la  question  qui  passionne  toujours 
et  plus  que  jamais  divise  les  éducateurs  contemporains. 

Il  y  avait  un  siècle  et  demi  que  le  mouvement  de  la  Renaissance 
avait  commencé,  en  dehors  de  l'école,  naturellement.  Aux  idées 
qui  descendaient  de  la  chaire  des  humanistes,  petit  à  petit  les  classes 
s'étaient  ouvertes;  aux  auteurs  anciens  retrouvés,  publiés,  com- 
mentés, on  avait  entre-baillé  la  porte;  on  allait  l'ouvrir  toute 
grande.  Fallait-il,  sans  arrière-pensée,  se  laisser  emporter  par  le 
courant?  Fallait-il  renforcer  le  parti  de  la  résistance  aux  idées 
nouvelles?  Résistance  opiniâtre,  souverainement  respectable  du 
moyen  âge  en  face  de  l'humanisme  vainqueur  et  vraiment  trop 
sarcastique;  résistance  de  la  sagesse,  de  la  science  en  face  du 
brillant,  du  clinquant  de  la  culture  nouvelle.  Ainsi  pensaient 
certains  défenseurs  de  la  scolastique,  justement  inquiets  sur  le 
lendemain  de  cette  révolution  intellectuelle,  sincèrement  convain- 
cus qu'ils  restaient  ainsi  dans  la  ligne  de  la  tradition  chrétienne. 
Le  spectacle  contemporain  semblait  justifier  leurs  inquiétudes  et 
leur  donner  raison. 

Au  témoignage  d'Érasme  lui-même,  il  y  eut,  dans  cette  lutte,  des 
torts  de  part  et  d'autre  (1);  chez  les  uns,  un  peu  d'entêtement,  un 


(1)  Ediii  ad  leiii  conlicieiidam,  Linguarum  ac  bonarum,  ut  vocant,  litlerarum 
cognitio  visa  est  in  priinis  conducere,  quarum  neglectu  videmur  hac  prolapsi. 
Alque  hic  protinus  ingens  tuinultus  in  ipso  reruni  confinio,  dum  altéra  pars 
nimium  mordicus  lenet  ea  quibus  assuevit  :  altéra  violentius  irrunipit,  hosti 
quam  hospiti  similior.  Erasme,  VII,  p.  970. 
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manque  de  clairvoyance;  chez  les  autres,  beaucoup  de  légèreté  et 
non  moins  de  forfanterie. 

Une  anecdote,  rapportée  dans  l'histoire  de  la  Compagnie,  point 
sur  le  vif  l'atlilude  intellectuelle  d'un  groupe  encore  nombreux  au 
milieu  du  XVP  siècle  (1). 

C'était  à  l'inauguration  du  collège  de  Gerunda  en  Catalogne.  Un 
religieux,  exégète  de  renom,  parla  en  présence  de  l'évêque,  de  la 
noblesse  et  de  toute  la  haute  société  de  la  ville.  Avec  une  véhé- 
mence toute  apostolique,  il  attaqua  les  études  libérales,  l'érudition 
profane,  ainsi  qu'il  disait.  En  faveur  de  son  opinion,  il  cita  une 
longue  liste  de  textes  des  Saints  Pères.  L'impression  était  des  plus 
fâcheuses,  de  mauvais  augure  à  pareil  jour.  Heureusement  le 
Jésuite,  qui  prit  la  parole  peu  après,  dissipa  le  malentendu.  Il 
expliqua,  dit  Thistorien,  en  faveur  des  études  profanes  les  témoi- 
gnages allégués  contre  elles  par  le  premier  orateur.  Il  est  regret- 
table qu'on  ne  nous  ait  pas  conservé  ces  discours. 

2.  Les  dangers  religieux  mis  à  part,  on  ex[)loitait  dans  le 
camp  conservateur  une  théorie  philosophique,  basée  apparem- 
ment sur  l'histoire,  pour  fermer  la  porte  aux  innovations  en 
matière  d'études.  Cette  théorie.  Vives  l'avait  entendue  des  centai- 
nes de  fois  d'un  de  ses  maîtres.  Il  la  résumait  ainsi  :  un  bon 
grammairien  fait  un  mauvais  dialecticien  et  un  piètre  théolo- 
gien (2).  Jean  Huart,  un  médecin  de  Madrid,  l'avait  développée 
dans  un  livre  célèbre  (3).  S.  Thomas,  disait- il,  Scot,  Durand, 
Gajetan,  tous  les  penseurs  scolastiques,  n'avaient  rien  dans  leurs 
œuvres  ni  de  poétique  ni  de  littéraire.  Aristote  —  il  s'agissait  de 
l'Aristole  défiguré  des  traductions  —  Platon  lui-même,  le  croirait- 
on  !  avaient  fait  fi  des  ornements  du  style.  La  démonstration 
paraissait  évidente  :  l'alliance  est  impossible  entre  la  mémoire 
qui  étudie  les  langues  —  cette  phrase  est  à  remarquer  —  et 
l'intelligence  qui  scrute  les  profondeurs  de  l'être,  entre  la  sagesse 
et  l'éloquence. 

Les  Jésuites,  sans  méconnaître  les  mérites  du  moyen  âge, 
prirent  résolument  la  défense  des  lettres  nouvelles.  Possevin  (4) 


(1)  Hars  V,  1.  XV,  n»13. 

(2)  Vives,  De  causis  corrupl.  artium,  I,  p.  361.  Cf.  Der  Jcsuilen  l'eipiùa, 
p.  193.  Perpiniani,  Opéra,  l,p.  213.  Leonardus  Aietinus  tait  la  même  dislinclion 
à  propos  lies  Uiéologiens  dans  Hugo  Grolil  et  alior.  di^sert.,  p.  415. 

(3)  Examen  de  ingenios  para  las  :;cieui:ias. 

(4)  Pussevin,  De  cullura  iugenionim,  c.  XVI. 
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en  plusieurs  chapitres  de  son  de  rnltura  ingeniornm  fit  justice 
des  paradoxes  du  médecin  espagnol.  Le  disciple  d'Hippocrate 
dépensait  bien  de  l'érudition  pour  masquer  son  impuissance  ;  il 
se  démenait  vraiment  trop  pour  prouver  qu'il  vaut  mieux  rester  en 
place.  Evidemment,  les  sympathies  des  Jésuites  n'allaient  pas  du 
côté  de  la  réaction. 

3.  Dans  le  camp  des  humanistes,  quelques  enfants  terribles 
fournissaient,  par  un  chauvinisme  irréfléchi,  des  armes  plus 
sérieuses  aux  partisans  de  l'ancien  régime.  Grisés  par  les  beautés 
de  la  forme,  par  le  rythme  harmonieux  des  phrases,  ils  en  vinrent 
à  souhaiter  rupture  complète  entre  le  fond  et  la  forme,  à  poser 
sérieusement  la  question  :  Un  discours  peut-il  être  érudit?  (1)  Ce 
qui  revenait  à  demander  s'il  faut,  pour  parler,  avoir  quelque 
chose  à  dire,  si  l'orateur  doit  s'occuper  d'autre  chose  que  de  mots 
à  placer,  de  phrases  à  balancer.  Le  piquant  de  l'histoire,  c'est 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  l'arsenal  de  la  scolastique  décadente  de 
quoi  étayer  ce  paradoxe  légèrement  ridicule. 

L'érudition  et  l'éloquence  sont  choses  réellement  distinctes. 

Or,  pour  l'orateur,  c'est  d'éloquence  qu'il  s'agit,  non  d'éru- 
dition. 

Donc  il  y  a  divorce  entre  l'éloquence  et  l'érudition. 

Notons  qu'érudition  signifie  simplement  connaissances  positives. 

Ce  n'est  point  sous  ce  drapeau  que  les  Jésuites  se  rangèrent. 
S'ils  en  avaient  eu  besoin,  ils  auraient  trouvé  chez  eux  de  sages 
modérateurs,  moins  ennemis  des  connaissances  positives.  Crai- 
gnant que  les  idées  à  la  mode  ne  fissent  des  adeptes  au  détriment 
des  études  plus  austères  de  philosophie  et  de  théologie,  le  Père 
Laynez,  dans  une  lettre  au  P.  Polanco,  exposa  ouvertement  ses 
appréhensions.  Cette  lettre  ne  nous  a  pas  été  conservée.  A  lire  la 
réponse  du  secrétaire  de  S.  Ignace,  on  en  devine  le  sens.  L'étude 
de  la  littérature  ne  formera-t-elle  pas  des  dilettantes,  désormais 
incapables  d'un  travail  sérieux,  aride,  comme  l'impose  le  com- 


(1)  Utrum  doctam  esse  oporteat  orationem.  Nie.  Caussini,  S.  J.,  De  eloquen- 
tia  sacra  et  humana  libri  XVI,  pp.  141-142. 

Ibid.  Inutile  de  remarquer  que  ces  questions  sont  traitées  par  Cicéron, 
avec  art  et  bon  sens.  Perpiniani  appelle  *  puerilis  et  absurda  „  l'opinion  de 
ceux  qui  disent  :  *  Bene  dicere,  non  persuadere  finem  esse  oratoris  ;  solam 
elocutionem  esse  hujus  artis. ,  Bencii,  Orationes,  p.  125.  Qui  enim  aut  vitam 
solam  aut  solam  exornant  orationem  neglecta  altéra  similes  sunt  iis  hominibus 
quos  quia  altero  carent  oculo  éTepoqpBdXuouç  Graeci.  Latini  luscos  nominamus. 
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merce  des  docteurs  du  moyen  âge?  Polanco  avoue  que  la  crainte 
exprimée  n'est  nullement  chimérique  (1).  Il  n'y  voit  pas  cependant 
une  raison  suffisante  pour  renoncer  aux  avantages  certains  de 
l'étude  des  langues.  C'est  ce  qu'il  expose  clairement  dans  une 
longue  lettre;  à  laquelle  nous  reviendrons  plus  d'une  fois. 

On  prétextait  encore,  contre  les  humanités,  les  puérilités  de  cer- 
tains philologues.  Depuis  l'antiquité,  paraît-il,  ils  se  passionnent 
pour  des  riens.  Mais  ici,  il  faut  l'avouer,  les  moqueurs  furent  peu 
inventifs.  Ils  se  contentèrent,  à  en  juger  par  les  réfutations  qu'on 
opposa,  d'emprunter  aux  anciens  la  liste  de  ces  passionnants  pro- 
blèmes. Muret,  qui  les  rappelle  pour  en  faire  justice,  ne  dit  rien 
dont  ne  se  soient  amusés  Suétone,  Sénèque,  Juvénal  et  S.  Augus- 
tin (2). 

On  en  est  toujours  à  vouloir  reconstituer  le  chant  des  Sirènes,  à 
rechercher  quel  pied  Énée  avait  placé  d'abord  sur  le  sol  d'Ita- 
lie, etc.,  etc. 

La  routine,  le  désir  de  voir  marcher  leurs  fils  par  des  chemins 
qu'ils  avaient  suivis  eux-mêmes,  expliquait  l'indifférence  des 
bourgeois  et  des  gens  pratiques.  Ils  préféraient  les  anciennes 
grammaires,  les  anciennes  méthodes  aux  livres  plus  récents,  aux 
méthodes  modernes,  fussent-elles  moins  compliquées.  En  Espa- 
gne on  ne  pardonnait  pas  aux  Jésuites  d'avoir  abandonné  la 
grammaire  d'Antoine  de  Nebrija,un  Espagnol.  Ailleurs,  on  jugeait 
inutiles  les  années  consacrées  à  pénétrer  les  beautés  du  latin.  Ne 
sutlfît-il  pas  pour  entrer  en  philosophie  de  pouvoir  deviner  le 
sens  d'un  manuel  classique  (3)? 

Les  professeurs  ne  parviennent  pas  toujours  à  convaincre  leurs 
élèves  de  l'utilité  des  études  littéraires,  à  empêcher  les  études  de 
logique  de  compromettre  les  humanités  (4).  Et  s'il  faut  en  croire 
Arnauld;  les  belles-lettres  souffriront  encore  de  cet  utihtarisme 
au  siècle  suivant. 


(1)  Epist.  S.  Ignatii,  I,  pp.  519-526.  Nous  donnons  en  appendice  la  traduction 
de  cette  lettre  si  intéressante. 

(2)  Suétone,  Tiber.,  70.  Seneca,  Episl.,  88.  Juvenal,  Satyr,  7.  S.  August., 
De  ordine,  II,  12. 

(3)  Der  Jesuiten  Perpina,  pp.  178,  188,  193. 

(4)  Ibid.  lîencii,  Orationes,  p.  146.  Car  adolescentes  aliquot  in  dicendi  studio 
minus  proficiant.  "  D'autres  se  proposent  seulement  de  les  instruire  dans  la 
langue  latine  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  entendre  la  philosophie  et  la 
théologie  scolastique  ;  ce  qui  les  laisse  dans  une  ignorance  entière  de  ce  qu'on 
appelle  les  Belles-Lettres.  „  Mémoire  sur  le  règlement  des  études  dans  les  lettres 
humaines,  par  M.  Arnauld.  OEuvres.  t.  41,  p.  85. 
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Ailleurs,  le  tempérament  national  fait  un  accueil  glacial  aux 
tendances  nouvelles.  Malgré  le  succès  des  écoles  dans  nos  pro- 
vinces, Vives  ne  connaît  pas  de  pays  oii  l'érudition  soit  aussi 
peu  appréciée  qu'en  Belgique.  Pour  un  peu,  on  y  mettrait  sur  le 
même  pied  un  savant,  un  cordonnier  et  un  tisserand  (1).  Cela  ne 
nous  étonne  pas  trop.  Pourtant,  l'épigramme  atteignait  d'autres 
pays  encore.  Un  humaniste  raillait  Hambourg,  sa  ville  natale, 
non  moins  méchamment  que  Vives  son  pays  d'adoption  (2)."  Rien, 
disait-il,  n'y  rabaisse  tant  le  niveau  intellectuel  que  le  refrain, 
devenu  populaire  :  A  quoi  bon  le  latin?  A  quoi  bon  les  études  ? 
Gela  ne  rapporte  rien  !  „ 

Il  est  un  dernier  grief  à  signaler,  moins  pour  les  entraves  qu'il 
crée  dès  le  XVI®  siècle  à  la  culture  classique  que  comme  prélude 
d'une  lutte  qui  n'est  point  terminée.  Les  langues  modernes,  on 
disait  alors  les  langues  vulgaires,  commencent  à  réclamer  leur 
émancipation.  Si  tel  humaniste  se  plaint  d'avoir  perdu  son  temps 
à  l'étude  de  plusieurs  dialectes  (3),  la  langue  italienne,  par  contre, 
se  plaint  d'être  délaissée.  Les  modernisants  raillent  les  efforts 
insensés  des  humanistes  pour  imiter  en  perfection  une  langue 
morte,  pour  parler  un  idiome  dont  on  ignore  la  vraie  prononcia- 
tion. A  ces  objections,  Paul  Vlanuce  doit  bien  reconnaître  un  fond 
de  vérité.  Il  tourne  alors  vers  Paul  IV  un  regard  désespéré,  il 
l'implore,  le  supplie  de  rendre  à  la  langue  latine  l'éclat  des 
anciens  jouis  (4),  Sans  doute,  on  pourrait  dire  que  la  domination 
du  latin  n'est  menacée  qu'en  dehors  de  l'école  ;  mais  si,  officiel- 
lement, il  est  déclaré  inutile  pour  la  vie,  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'on  le  délaisse  même  dans  les  collèges  ?  C'est  naturel,  à  moins 
peut-être  que  des  points  de  vue  nouveaux,  de  nouvelles  raisons 
ne  surgissent  qui  légitiment  son  maintien  et  rajeunissent  son 
étude.  Gela  s'est  vu  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  (5). 


(1)  Nuîquam  erudilio  minus  habet  pretii  quam  in  Belgica,  non  aliud  esse 
rentur  virum  erudilione  praeslantem,  quam  sutura  vel  textura.  Opéra,  I,  p.  41. 

(2)  En  bon  humaniste,  il  fait  parler  grec  ces  contempteurs  du  grec  : 
oùbèv  -rrpôç  d^çiTa,  disent-ils.  J.  Wower,  De  polymathia  Tractalio,  dans 
Gronovius,  Thésaurus  anliq.  graec,  X,  col.  1148. 

(3)  Wower,  loc.  cit.,  col.  1149. 

(4)  Pauli  Manutii,  EpisL,  lib.  XII,  p.  691  sqq.,  p.  437. 

(5)  Les  épisodes  de  la  lutte  du  latin  contre  le  français  au  X  VP  siècle  sont  bien 
exposés  dans  Petit  de  JuUeville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  des  origines  à  1900. 

M.  Ferdinand  Brunot,  La  langue  au  XF/«  siècle,  t.  III,  c.  XII. 
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4.  A  tous  ceux  que  des  scrupules  religieux  tiennent  en  suspens, 
à  ceux  que  des  vues  utilitaires  empêchent  de  comprendre  la 
valeur  d'une  culture  désintéressée,  les  Jésuites  tâchent  de  prouver 
la  nécessité  des  éludes  libérales,  des  Humanités.  Les  constitutions 
exigent  que  les  étudiants  de  l'ordre,  avant  de  commencer  la 
philosophie,  aient  jeté  un  fondement  solide  dans  la  langue 
latine.  Sans  donner  de  règle  fixe,  elles  proposent  pour  eux  deux 
ans  de  rhétorique;  elles  souhaitent  pour  les  autres  un  an  au 
moins  (1). 

EntretempS;  les  Jésuites  professeurs  conquièrent  parmi  les 
érudits  une  place  honorable.  Vers  1600,  ils  avaient  composé  des 
grammaires  latines  et  grecques,  des  préceptes  de  rhétorique,  des 
colloques  scolaires.  Ils  avaient  commenté  ou  édité  Virgile,  Martial, 
Catulle,  Cicéron,  Denis  l'Aiéopagite,  Clément  d'Alexandrie, 
Sidoine  Apollinaire,  Fortunat,  Thomas  a  Kempis,  saint  Jean- 
Chrysostome,  saint  Basile,  Proclus.  Ils  s'étaient  occupés  de 
l'histoire  des  institutions  anciennes  ;  R.osweydus  avait  jeté  les 
fondements  des  Acta  Sanctonim  (2).  Au  milieu  des  plus  graves 
occupations,  ils  restent  humanistes.  Tel  Possevin  qui,  venu  en 
ambassade  auprès  du  roi  de  Pologne,  profite  de  l'occasion  pour 
lui  demander  son  avis  sur  la  guerre  des  Gaules  de  César  (3).  Tels 
ces  prédicateurs  qui  trouvent  mo\en  dans  un  sermon  sur  la  Sainte 
Eucharistie,  sur  la  Pénitence,  sur  la  Très  Sainte-Trinité  ou  sur 
le  calvinisme,  de  parler  d'Homère,  des  Cyclopes,  de  Néron,  de 
Vitellius,  d'Orphée,  de  Zoroastre,  de  Thaïes,  de  Solon,  de  Phéré- 
cyde,  etc.  (4). 

Plus  modestement  et  peut-être  tout  aussi  efficacement,  les  pro- 
fesseurs travaillaient  dans  leurs  classes  à  l'expansion  des  idées 
nouvelles.  Leur  exemple  réveillait  les  ami-,  fouettait  les  rivaux, 
excitait  l'émulation,  ferment  fécond  pour  le  progrès  des  huma- 
nités. On  peut  dire  que  le  Ratio  Sfudiorum  consacrait  le  triom- 
phe de  ces  idées. 

Bien  plus,  jusque  par  delà  les  mers,  jusque  dans  l'Amérique  du 
Sud,  jusqu'au  Mexique,  les  Jésuites  transportèrent  ces  mêmes 
préoccupations.  Là  aussi  ils  contribuèrent  à  l'éclosion  d'une  cul- 
ture nouvelle.  Elle  a  été  trop  longtemps  injustement  appréciée  à 


(1)  Comt.,  p.  IV,  c.  VI,  p.  4;  c.  XV,  A.  Rat.  Slud.,  reg.  rect.,  12. 

(2)  Ribadeneira,  Illustriuin  Scriplorum  religionis  Soc.  Jesu  Calalogus. 

(3)  fi»6/.  sf/ec<.,  11.324. 

(4)  Cf.  les  sermons  de  Perpiniani,  de  Remondus,  etc. 
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cause  des  préjugés  de  race  et  de  religion.  On  commence  peu  a 
peu  à  lui  rendre  l'honneur  et  l'estime  qu'elle  mérite  (1). 

5.  Mais  comment  expliquer  la  position  prise  par  les  Jésuites?  A 
quels  mobiles  obeissaient-ils  en  entreprenant  "  d'associer  l'huma- 
nisme et  la  sagesse  antique  à  la  piété  chrétienne  „  (2).  Entrer  si 
résolument  en  campagne  pour  les  lettres  profanes,  pour  l'idéal 
littéraire  de  la  Renaissance,  n'était-ce  pas  briser  ouvertement  avec 
le  moyen  âge?  N'y  avait-il  pas  dans  cette  attitude  une  pointe  de 
mépris  pour  une  tradition  vénérable? 

Non;  les  Jésuites  n'étaient  pas  de  ceux  pour  qui  tout  était  bar- 
barie et  ténèbres  dans  le  passé  ;  reconnaissants  et  respectueux^  ils 
s'inclinaient  devant  la  subtilité  et  la  profondeur  des  grands  doc- 
teurs scolastiques;  ils  admiraient  la  sagesse  de  leurs  enseigne- 
ments, la  grandeur  de  leurs  travaux.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, puisqu'ils  les  étudiaient  avec  ardeur.  Mais  leur  admiration 
pour  la  science  et  la  subtile  profondeur  de  ces  théologiens  ne  les 
empêchait  pas  de  remarquer  dans  leurs  œuvres  ce  que  le 
XVIe  siècle  considérait  comme  une  lacune,  un  soi-disant  mépris  de 
la  forme,  en  tout  cas  l'ignorance  de  la  belle  latinité.  Possevin  le 
constate.  Avec  une  grande  simplicité,  avec  un  sens  de  l'histoire 
qui  lui  fait  honneur,  il  ajoute  qu'en  somme  la  mémoire  de 
S.  Thomas  et  des  autres  docteurs  ne  perd  rien  à  cette  appréciation. 
«  Ils  étaient  de  leur  temps,  dit-il,  et,  en  ce  temps,  les  lettres 
étaient  en  décadence,  elles  ne  pénétraient  pas  jusque  dans  la 
retraite  sainte  d'hommes  occupés  de  choses  plus  que  de  mots,  de 
Dieu  plus  que  de  gloire  humaine  „  (3).  A  ces  derniers  mots,  on 
croirait  entendre  Pasquier.  Possevin  avait  compris  qu'au  cours 
des  siècles  l'idéal  intellectuel  paraît  changer.  Avec  Érasme  (4),  il 
pensait  que  les  belles-lettres  n'anémieraient  nullement  l'élément 
vital  de  la  culture  des  siècles  passés,  qu'elles  introduiraient  seule- 


(1)  Spanis h- American  Education,  par  J.-J.  Walsch,  dans  The  American 
CalhoHc  quarlehj  Review,  1908,  j).  38fi. 

(2)  Fort.  Slrowslii,  Pascal  et  son  temps.  1907.  p.  252.  Le  même  auteur 
dit  encore  :  "  L'organe  qui  unit  l'esprit  religieux  à  l'esprit  mondain  ce  fut  la 
Compagnip  de  Jésus.  ,  Il  y  a  un  sens  du  mot  "  esprit  mondain  ,  qui  se  laisse- 
rait unir  difficileinent  à  l'esprit  religieux  même  par  la  Compagnie  de  Jésus. 

(3)  De  cullura  Ingeniorum,  e.  XV. 

(4)  Neque  enim  in  hoc  adhibenturlitterae  politiores  ut  aboleanlur  discipli- 
nae,  quae  cum  maximo  generis  humani  bono  traduntUr  in  publicis  Scholis, 
sed  ut  purgatiores  sint,  magisque  sobriae  quam  hactenus  fuerint  apud 
quosdam.  Érasme,  VII,  p.  970. 
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ment  dans  les  études  un  peu  plus  d'harmonie,  un  peu  plus  de 
sobriété. 

Ce  n'était  point  mépris  du  passé;  c'était  intelligence  de  leur 
époque. 

Libre  à  ceux  qui  le  voulaient  de  regretter  les  temps  oîi  la 
science  seule  suffisait,  où  le  peuple  fidèle  se  montrait  moins 
exigeant  pour  les  prédicateurs  (1).  Pour  eux,  ils  constatent  les 
exigences  nouvelles,  et,  comme  ils  n'y  voient  rien  de  répréhensibie, 
ils  essaient  de  les  satisfaire.  Ils  abandonnent,  dans  leurs  sermons, 
la  forme  scolastique  (2),  trouvant,  selon  la  remarque  de  Polanco, 
qu'avec  une  science  moins  lourde,moins  rébarbative,  les  docteurs 
eux-mêmes  trouveraient  plus  sûrement  le  chemin  des  âmes  (3). 

En  effet,  la  pratique  du  ministère  menait  à  cette  conclusion 
les  plus  vaillants  défenseurs  des  doctrines  de  l'École.  En  1551,  le 
P.  Claude  Lejay  était  à  Vienne.  Impossible  sans  prestige,  sans 
autorité,  d'exercer  autour  de  soi  la  moindre  influence.  Lejay  le 
savait  depuis  longtemps.  Il  s'aperçoit  qu'ici  la  connaissance  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu  peuvent  seuls  concilier  ce  prestige, 
donner  cette  autorité.  Il  en  écrit  à  S.  Ignace  pour  qu'il  choisisse  en 
conséquence  les  apôtres  destinés  à  l'Allemagne  (4). 

Ces  expériences  ne  pouvaient  que  confirmer  Ignace  dans  la  voie, 
qu'il  suivait  depuis  plusieurs  années.  N'avait  il  pas  obligé  des 
docteurs  en  philosophie  et  en  théologie  à  réétudier  le  latin,  parce 
qu'ils  l'avaient  fait  trop  sommairement  dans  leur  jeunesse? 
Avait-il  rien  plus  à  cœur  que  d'avoir  dans  la  Compagnie,  une 
pléiade  d'excellents  latinistes  (5). 

Bonifacio  reprenait  la  pensée  exprimée  déjà  dans  les  constitu- 
tions, quand  il  souhaitait  à  tous  les  professeurs  d'unir  à  la  sainteté 
de  la  vie,  la  science  et  la  culture  de  l'esprit  (6). 


(1)  Perpiniani,  Opéra,  I,  p.  79. 

(2)  Const.  par?.,  IV,  c.  VllI,  3. 

(3)  Episl.  S.  Ignat.  I,  p.  522. 1  esto  aun  en  los  doctoresscholâsticos  parece  se 
dexa  ver;  que,  si,  parte  de  sus  ayudos  y  doctos  puntos  conuerlieran  en  nianera 
de  saber  explicar  los  demâs,  pudiera  ser  que  con  los  que  lesquedaran,  hizieran 
mâs  universal  prouecho  que  aora  con  todos.  Il  va  sansdiie  que  tous  ne  par- 
laient pas  avec  le  même  enthousiasme  :  Nunc  (pro  doloi )  veiborum  ornatum 
sic  exquirimus,  ut  res  ipsas,  quae  non  elaborate  conscribuntur,  nauseabundi 
respuanius,  quin  etiani  scriptores  ipsos  in  periculuni  venire  sinamus.  Nemo 
rem  veritale  pondérât,  sed  ornatu.  B.  Canisii,  Episl.  et  Acla,  I,  p.  183. 

(4)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  p.  278. 

(5)  Mon.  Ignat.  I.  pp.  281,  432,  448, 48  ).  Episl.  S.  Icjnal.  I,  519.  Const.  IV,  12, 2 

(6)  Der  Jesuilen  Perpina...,  p.  212. 
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Ces  quelques  faits  suffiraient  pour  nous  permettre  de  déduire 
le  principe  directeur  de  la  conduite  d'Ignace.  Mais  Polanco  a 
pris  soin  de  l'énoncer  explicitement.  Que  doit-on  étudier  avec  le 
plus  de  soin,  demande-t-il,  quelque  part?  Les  branches  les  plus 
utiles  selon  notre  Institut,  les  plus  nécessaires  pour  les  temps  où 
nous  vivons  (1). 

Ainsi  nous  pouvons  hardiment  souscrire  au  jugement  d'un 
historien  protestant  qui  a  en  général  bien  compris  la  Compagnie. 
"  Ce  fut  la  force  des  Jésuites  d'avoir  saisi,  dès  le  commencement, 
qu'il  fallait  pour  agir  sur  le  monde  moderne  une  culture  mo- 
derne „  (2).  Il  est  intéressant  de  voir  ainsi  se  dégager  de  l'étude  de 
notre  histoire  la  principe  que  nos  premiers  pères  suivirent  avec 
une  pleine  et  entière  conscience. 

6.  Le  monde  moderne  qu'exigeait-il  ?  On  le  devine  déjà  aux 
citations  que  nous  avons  faites.  Mais  il  faut  insister,  pour  rendre, 
si  possible,  quelque  chose  de  l'impétuosité  juvénile  avec  laquelle 
il  exprimait  ses  désirs. 

Entendez  le  cri  d'alarme  des  humanistes,  de  Muret,  de  Perpi- 
niani,  de  Bencius,  de  Sturm,  de  Nigronius  (3),  pour  ne  citer  que 
ceux-là.  Ont-ils  assez  de  regrets  pour  le  beau  temps  de  Cicéron, 
d'Hortensius,  de  César;  assez  démordants  sarcasmes  pour  l'in- 
dolente jeunesse  qui  n'ose  rivaliser  avec  ces  inimitables  devan- 
ciers; assez  de  dithyrambes  en  l'honneur  de  l'éloquence,  voie 
royale  de  la  gloire  et  de  l'immortalité!  On  dirait  qu'ils  veulent 
arrêter  une  décadence  déjà  commencée,  qu'ils  devinent  par  delà 
l'horizon  des  classes  quelques  signes  avant-coureurs  d'une 
catastrophe. 

Laissons  passer  un  siècle.  Voici  qu'au  milieu  du  XVII«  siècle 
un  auteur  gémit  mélancoliquement  sur  la  décadence  des  genres 
littéraires  de  l'antiquité.  Le  genre  historique,  le  dialogue,  la 
dispute  ont  perdu  leur  éclat  d'antan.  Le  professeur  se  trouve 
confiné  dans  le  genre  épistolaire  et  dans  le  genre  oratoire;  l'élo- 
quence elle-même  a  singulièrement  pâli.  "  Car,  continue-t-il,  si 
nous  considérons  la  situation  actuelle  des  États,  nous  voyons 


(1)  Mon  paed.,p.67. 

(2)  Paulsen,  Geschichle  des  gelehrten  Unterrichts,  p.  284. 

(3)  Sturm,  de  amissa  dicendi  ratiorxp.  —  Perpiniani,  de  avita  dicendi  laude 
tecuperanda .  —  Benciu«,  Cur  adolescentes  aliquot  in  dicendi  studio  minus  pro- 
ficianl.  —  Nigronius,  de  necessitate  eloquentiae  in  cive  togalo  et  in  armato. 
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l'éloquence  emprisonnée  dans  de  nouvelles  limites.  A  proprement 
parler,  il  n'y  a  plus  de  vraie  démocratie.  Aussi  ces  genres  de 
discours,  si  célèbres  à  Athènes  et  à  Rome,  quand  le  peuple  votait 
dans  les  délibérations  publiques,  ces  genres  ont  péri  avec  la 
liberté.  Chassée  du  Forum,  l'éloquence  s'est  réfugiée  dans  les 
écoles,  dans  les  salles  publiques.  Là,  après  avoir  perdu  le  gonre 
déliboratif  et  judiciaire,  elle  a,  pour  se  dédommager,  inventé  le 
genre  parénétique  dans  les  églises,  le  genre  démonstratif  dans  les 
collèges  „  (1).  Ces  paroles  furent  écrites  en  1669.  Mais  un  siècle 
plus  tôt,  devant  la  jeunesse  romaine,  pour  s'excuser,  lui,  profes- 
seur d'éloquence,  d'entreprendre  l'explication  des  lettres  de 
Gicéron,  Muret  se  voyait  forcé  d'avouer  que  tout  usage  de  l'élo- 
quence était  réduit  à  l'art  épistobûre  (2).  Et  songeant  au  siècle 
d'or  où  elle  dominait  au  Forum,  où  elle  régnait  dans  les  consul- 
tations, où  le  meilleur  avocat  dictait  aux  juges  la  sentence,  il  rap- 
pelait tristement  les  vers  du  poète  : 

Sed  haec  prius  fuere,  nunc  recondita 
Senel  quiète. 

7.  Malgré  tout,  il  continuait  de  professer  l'éloquence  et  défi- 
nissait en  ces  termes  son  mandat  :  La  ville  de  Rome  m'a  chargé 
de  former  la  jeunesse  à  l'éloquence  (3).  L'université  de  Paris  diri- 
geait les  exercices  des  classes  d'humanités,  en  vue  de  la  forma- 
tion à  l'éloquence  (4).  Sturm  —  et  il  représente  bien,  un  peu 
exagérée,  la  tendance  de?  gymnases  protestants  —  assignait  pour 
fin  aux  études  de  former  à  une  piété  sage  et  éloquente  (5). 

Les  professeurs  ont  besoin  de  l'éloquence;  sans  elle,  dit-on,  la 
dialectique  devient  méprisable;  sans  le  chfirme  d'un  beau  latin, 
la  philo>ophie  n'est  qu'un  squelette;  un  enseignement  sans  élo- 
quence est  un  enseignement  sans  renommée  (6).  Aucune  science 


(1)  Jac  Thomasius,  préface  de  Manulii  EpisL,  libri  XII. 

(2)  Opéra,  l,  p.  325  Hodie,  adolescentes,  si  verum  amamus,  omnisprope  usus 
eJoquentiae  praeterquam  in  scribendis  epistolis,  ita  de  medio  sublalum  est  ut  nec 
vola,  nec  vesligium  appareat. 

(3)  Loc.  cit.  p.  319,  niaiidatum  mihi  pulilice  est  ut  vos,  quantum  in  me  situm 
est,  ad  eloquentiam  informem. 

(4)  Jourdain,  Hisl.  de  l'Université,  Statuta,  1598,  n"  ?5.  Quuni  ab  antiquis 
dictum  sit  et  quotidiano  usu  comprobetur  stylum  esse  optimum  dicendi 
magistrum. 

(5)  De  ludis  liter.,  p.  104. 

(6)  Der  Jesuilen  Perpina,  p.  199. 
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n'est  complète  s'il  lui  manque  le  couronnement  de  l'éloquence; 
et  je  ne  sais  qui  disait  que  les  médecins  devaient  guérir  ou  du 
moins  exercer  leur  profession  avec  éloquence.  C'est  la  décadence 
de  l'éloquence  qui  a  amené,  selon  Pétrarque,  la  ruine  du  droit  (1). 
Des  théologiens  prouvent  que  l'éloquence  donne  à  la  sagesse 
toute  sa  force.  Cicéron,  l'orateur  des  orateurs,  ne  disait-il  pas 
qu'il  vaut  mieux  l'éloquence  avec  un  peu  moins  de  sagesse,  que 
les  plus  profondes  pensées  sans  l'éloquence  (2).  C'est  l'idée  de 
Polanco.  Pour  les  prédicants,  c'est  l'éloquence  qui  doit  ranimer 
dans  les  âmes  l'amour  de  Dieu;  et,  parce  qu'ils  songent  à  S.  Paul, 
ils  ont  soin,  en  vantant  ces  ornements  mondains  de  la  parole 
divine,  de  les  excuser  par  le  goût  du  siècle  (3). 

Tel  prédicateur  catholique  ne  craint  pas  de  voir  dans  l'élo- 
quence l'élément  humain  qui  peut  seul,  en  ces  jours  de  déchire- 
ment, coopérer  au  salut  du  monde  :  "  Ou  l'industrie  humaine  est 
totalement  impuissante,  ou  hien  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  espoir, 
la  parole  des  prédicateurs,  si  elle  est  sage,  claire,  éloquente  „  (4). 

Si  tel  est  l'enthousiasme  des  professeurs,  des  prédicateurs,  des 
graves  théologiens,  quelle  figure  de  style  sera  capable  d'exprimer 
dignement  le  sentiment  des  humanistes?  Simplement,  ils  procla- 
ment que  l'éloquence  est  pour  la  science  ce  que  le  soleil  est  pour 
le  monde,  ce  que  Dieu  est  pour  les  âmes  !  Sans  elle,  non  seulement 
tous  les  arts,  mais  toutes  choses  périraient  dans  les  ténèbres  (5). 

La  grande  renommée  d'un  collège,  c'est  de  posséder  un  certain 
nombre  d'élèves  qui  écrivent  un  latin  élégant  et  s'expriment  dans 
un  langage  choisi.  Le  peuple  alors  les  montre  du  doigt  (6).  Rien, 
dit  le  Ratio  de  1586,  ne  peut  tant  illustrer  nos  collèges  que  si 
nous  formons  les  élèves  à  recueillir,  dans  les  séances  publiques, 
les  applaudissements  de  la  foule  (7).  Parents  et  maîtres  se  ren- 
contraient :  le  vœu  était  général. 

Hugo  Grotius  dit  quelque  part  que  les  jeunes  gens  cherchent 


(1)  P.  de  Nolhac,  Pétrarque  et  l'humanisme.  Paris,  1892,  p.  13. 

(2)  Jac.  Focanus,  de  Rat.  S/Md.dissertatio  dans  Hugo  Grotii  etc,  disserl,  204,  sq. 

(3)  Slunn  dans  Hugo  Grotii  et  alior.  dissert,  p.  169. 

(4)  Perpiniani  Opéra,  I,  pp.  78,  79.  Canisius  écrit  :  ad  hune  finem,  rectescil. 
contionandi  praecipuus  illorum  et  nostrorum  studiorum  fructus  est  referendus. 
Pachtler,  I,  p.  137. 

(5)  Ringelberg  dans  Hugo  Grotii  et  alior,  p.  209.  Même  pensée  cliez  L.  Aréti- 
nus,  î6td.,  p  430. 

(6)  Der  Jesuilen  Perpina,  p.  251. 

(7)  Pachtler,  H,  p.  103. 
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surtout  dans  les  auteurs  la  beauté,  l'élégance  du  style,  tandis  que 
l'âge  mûr  y  contemple  comme  dans  un  miroir  lu  vie  et  les  mœurs 
du  genre  humain  (1). 

Le  XVI®  siècle  offre  tous  les  signes  d'une  impétueuse  jeunesse  : 
enthousiasme,  fougue,  ardeur,  parfois  aus>i  irréflexion.  Que 
d'essais  l'on  compterait  où  l'on  entendait  établir,  par  amour  de 
l'éloquence  latine,  la  supériorité  de  Cicéron  sur  Démosthène,  de 
Virgile  sur  Homère,  du  lai  in  sur  le  grec;  et  il  s'agit  de  supériorité 
absolue,  à  tous  les  points  de  vue. 

C'est  cet  enthousiasme,  cette  irréflexion,  qui  proclama  dogmes 
intangibles  tous  les  préceptes  de  Cicéron,  et  fit  regarder  tous  ses 
discours  comme  le  canon  de  l'art  oratoire,  une  espèce  de  canon  de 
Polyctète,  selon  la  comparaison  du  temps. 

C'est  emporté  par  cet  enthousiasme  qu'un  jour,  un  orateur  pro- 
posa de  dédier  à  Cicéron,  au  nom  de  tous  les  élèves  de  rhétoi  ique, 
une  inscription  reconnaissante,  à  peu  de  chose  près,  celle  qu'Ar- 
pinum  dédia  à  son  illustre  enfant  (2)  : 

M  •  T  .  CICERON!  •  HUMANAE  •   FACUNDIAE  •  PRINCIPI 

QUAEST  •  AEDI  •  PRAET  •  GOS  •  PROGOS •  IMPER ATORI 

p.p.  STUDIOSI  •  ELOQ  • 

A  Marcus  Tullius  Cicéron,  fils  de  Marcus,  prince  de  l'éloquence 
humaine,  questeur,  édile,  préteur,  consul,  proconsul,  imperator, 
les  élèves  de  rhétorique. 

Et,  dans  une  autre  circonstance,  visiblement  grisé  par  son 
sujet,  avec  une  conviction  profonde  qui  frise  le  mauvais  goût,  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  élever  à  Cicéron  la  statue  érigée  à  Del- 
phes en  l'honneur  de  Gorgias.  Il  proposait,  puisque  la  postérité 
avait  malencontreusement  usurpé,  en  faveur  du  rhéteur  Dion,  le 
surnom  de  Chrysostome,  de  graver  en  lettres  énormes,  sur  le  socle 
de  la  statue  de  Cicéron  (3)  : 

M  .  TULLIO  •  GHRYSOPOTAMO  •  REGI  •  ELOQUENTIAE 
URBIS  •  UNIVERSUS  •  P  • 


(1)  Hugo  Grotii  dissert.,  p.  4. 

(2)  Nigroniu?,  Oral.,  p.  629. 

(3)  Ibid.,  p.  502.  Le  P.  Nigronius  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  Cicé- 
ron, contre  ceux  qui  lui  faisaient  le  reproche  d'asianisme.  Norden.  Die  Kunsl- 
prosa,  I,  p.  218. 
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Si  telles  étaient  les  déclarations  des  humanistes  et  des  érudits, 
des  philosophes  et  des  prédicateurs,  des  orateurs  et  des  profes- 
seurs, on  a  eu  raison  de  dire  que  l'opinion  dominante  était  que 
la  classe  doit  concentrer  toute  son  attention  sur  l'éloquence  (1). 

Et  puisque  les  Jésuites  voulaient  être  de  leur  temps,  puisqu'ils 
voulaient  étudier  les  branches  les  plus  nécessaires,  ils  n'avaient 
qu'à  inscrire  à  leur  programme  Veloquentia  latina! 

8.  La  première  règle  du  professeur  de  rhétorique  s'exprime 
donc  ainsi.  "  Il  est  difficile  de  fixer  rigidement  le  degré  de  cette 
classe  :  car  elle  forme  à  l'éloquence  parfaite  :  ad  perfedam  enim 
eloquentiam  informat  !  „  Le  Ratio  Sfudiorum  est  un  plan  d'exer- 
cices gradués  pour  atteindre  ce  résullat. 

Jusque  dans  cette  sobre  et  lapidaire  formule,  jusque  sous  le 
sec  et  impersonnel  énoncé  de  cette  règle,  nous  croyons  surprendre 
quelque  chose  de  l'enthousiasme  et  de  l'entrain  caractéristiques  de 
la  Renaissance. 

Quel  monde  d'idées  nouvelles,  quel  cortège  de  souvenirs  réveil- 
lait dans  les  esprits  ce  simple  mot  eloquentia!  C'est  l'idéal!  idéal 
qu'il  serait  téméraire  d'emprisonner  dans  une  formule  mathéma- 
tique, idéal  pourtant  réalisé  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Gicéron 
{ex  imo  fere  Cicérone);  c'est  V image  vénérée  des  plus  illustres 
maîtres  de  l'antiquité,  Aristote  et  Quintilien  ;  c'est  l'évocation  du 
plaisir  esthétique  goûté  à  la  lecture  des  historiens  et  des  poètes 
(Foefae  delibatitur)ei  à  l'étude  savoureuse  de  la  science  de  l'anti- 
quité. Et  comme  pour  prévenir  les  excès,  pour  modérer  le  zèle 
du  maître,  voici  en  terminant  le  souvenir  de  l'élève  faible  encore 
et  qu'il  faut  ménager  {parcius  ad  captum  discipulorum). 

Tout  le  monde  pourra  ne  point  admettre  cette  interprétation 
de  la  première  règle  du  professeur  de  rhétorique.  Elle  nous  paraît 
fondée  cependant,  parce  qu'elle  tient  compte  et  de  l'esprit  du 
temps,  et  de  l'accueil  empressé,  raisonnable  pourtant,  que  lui 
firent   les  Jésuites. 


(1)  0.  Willmann,  Didaktik,  P,  p.  313. 


CHAPITRE  V 

L'eloquentia  latina 

1.  Qu'était-ce? 

Nous  n'avons  dans  tout  cet  ouviage  qu'un  seul  désir  :  exposer 
avec  impartialité,  telle  que  l'étude  nous  l'a  révélée,  la  méthode 
d'instruction  des  Jésuites  du  XVI«  siècle.  Elle  est  ce  qu'elle  est. 
A  notre  avis,  elle  n'a  nul  besoin  d'apologie;  le  succès  qu'elle  rem- 
porta, éclatant,  incontestable,  est  la  plus  irréfutable  preuve  de  sa 
valeur  (1). 

Et  pourtant,  en  commençant  ce  chapitre,  nous  avons  l'impres- 
sion d'entreprendre  la  défense  d'une  thèse.  De  cette  impression 
nous  ne  voulons  pas  nous  défendre.  C'est  encore  le  meilleur 
moyen,  croyons-nous,  d'étn  indre  de  plus  près  la  vérité. 

Scribitur  ad  probandiim!  Cesi  l'épigraphe  de  ce  chapitre. 

2.  On  entend  dire  parfois,  et  par  des  hommes  instruits,  que 
l'étude  de  Veloquentia  latina  n'était,  au  XVI^  siècle,  qu'une  élude 
purement  utilitaire.  On  apprenait  le  latin  par  la  méthode  appellée 
depuis  méthode  directe,  au  point  de  vue  pratique  ;  parce  que  le 
latin  était  la  langue  des  savants,  la  langue  véhiculaire  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Des  motifs  désintéressés  à  cette  étude  libérale, 
il  n'y  en  avait  point. 

Qu'il  y  ait  eu,  à  l'étude  du  latin,  des  motifs  utilitaires  —  les- 
quels et  pourquoi?  —  c'est  ce  que  nous  exposerons  plus  au  long 
dans  le  chapitre  suivant.  Qu'ils  n'étaient  point  les  seuls,  que 
cette  étude  était  considérée  comme  une  culture  désintéressée  de 
tout  l'homme,  c'est  ce  que  l'on  peut  montrer  sans  peine. 

Érasme  a  écrit  un  mot  charmant  :  Quant  non  sit  homo,  qui  lit- 
terarum  expers  est!  (2)  Nous  ne  craignons  pas  d'affimer  que  cette 
parole  exprimait  d'une  manière  heureuse  l'opinion  des  Jésuites. 


(1)  Des  philosophes  parfaitement  indépendants  le  reconnaissent.  Cf.  J.  Dubois 
Le  problème  pédagogique,  p.  63  :  Le  système  des  Jésuites  "  demeure  un  des 
types  les  plus  intéressants  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  „, 

(2)  Erasmi,  Opéra,  I,  p  489. 
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De  voir  S.  Ignace  mettre  les  Humanités  sur  le  même  pied  que 
la  philosophie,  quand  il  s'agit  de  préparer  un  esprit  à  l'étude 
sérieuse  de  la  théologie,  n'est-ce  pas  un  indice  que,  comme  la 
philosophie,  les  Humanités  pour  lui  sont  une  culture  (1)?  Et  l'in- 
dice ne  trompe  pas. 

Dans  la  lettre  au  duc  de  Bavière,  que  nous  avons  déjà  citée,  il 
explicite  sa  pensée.  Notre  tâche,  écrit-il,  est  de  relever  les 
sciences,  de  relever  la  théologie,  de  relever  la  religion.  Il  faut 
pour  cela  former  des  maîtres  ;  plus  encore,  il  faut  préparer  des 
élèves.  Cette  préparation  consiste  dans  la  culture  de  l'intelligence 
par  les  sciences  inférieures,  c'est-à-dire  par  les  humanités  et  la 
philosophie  (2). 

L'étude  des  belles-lettres,  aux  yeux  du  P.  Ledesma,  c'est  la 
splendeur,  l'ornement,  la  perfection  de  la  nature  raisonnable  (3). 

Avec  un  peu  de  rhétorique,  mais  tout  de  même  avec  la  plus 
entière  sincérité,  le  P.  Perpiniani  compare  l'étude  à  des  ailes  qui 
nous  portent  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la  condition  humaine  et 
qui  nous  rapprochent  de  Dieu.  Nous  y  trouvons  les  moyens 
d'exprimer  en  nous  quelque  chose  des  attributs  divins,  la  bonté, 
la  sagesse,  la  puissance  (4). 

Possevin  a  consacré  tout  un  opuscule  à  la  culture  des  esprits. 
Pour  lui,  l'étude  satisfait  une  des  deux  tendances  primordiales 
du  cœur  de  l'homme  :  l'amour  de  la  science.  Cette  tendance  est 
d'après  lui  tout  aussi  essentielle  que  l'amour  de  la  religion  (5). 

On  pourrait  ajouter  à  ces  témoignages,  les  innombrables  pané- 
gyriques des  belles-lettres,  les  nombreux  discours  sur  la  culture 
de  l'esprit,  sur  la  différence  entre  le  savant  et  l'ignorant,  sur  la 
culture  de  la  raison  et  de  l'élocution.  Ce  ne  sont  peut-être  pas 
des  œuvres  bien  originales.  Elles  n'en  reflètent  pas  moins  l'idée 
de  toute  l'époque  ;  et  cette  idée  est  que  l'étude  des  lettres,  du  latin 
donc,  est  une  culture. 


(1)  Constil ,  p.  IV,  c.  5,  1. 

(2)  Epist.  S.  Ignat.,  III,  p.  659.  Intellectu  inferioiibus  scientiis  exculto.  La 
même  idée  se  retrouve  dans  une  lettre  au  P.  Araoz,  IV,  p.  7.  Inutile  d'établir 
des  cours  supérieurs  là  oia  il  n'y  a  pas  de  cours  d'humanités  :  Porque,  no  siendo 
les  auditores  fundados,  no  hazen  provecho.  Muret  exprime  la  même  idée  : 
Praecultus  et  praeparatus  adolescent,  I,  p.  339. 

(3)  Mon.imed.,  pp.  345-346. 

(4)  Perpiniani,  Opéra,  I,  pp.  24-25. 

(5)  Bencii,  Oraliones,  V  Nigronius,  de  cultura  mentis  et  linguae  in  homine 
conjungenda.  Reraondi,  oralio  habita  Romae  1586  de  cultura  ingeniorum. 
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Parmi  tous  ces  témoignages,  le  plus  intéressant  est  celui  du 
P.  Pontanus.  C'est  une  petite  monographie  sur  le  mot  Humanitas. 
Elle  va  nous  montrer  avec  quel  soin  et  quel  intérêt  on  observait 
dès  lors,  sans  l'approfondir  d'ailleurs,  l'influence  indéfinissable 
qu'exerce  sur  les  mœurs,  sur  la  politesse,  sur  la  conversation,  sur 
tout  l'homme  enfin,  le  commerce  des  grands  génies  de  l'antiquité. 

Après  avoir,  sur  les  traces  d'Aulu-Geile,  fixé  les  sens  divers  de 
ce  beau  mot,  il  ajoute  :  "  Ce  nom  d'humanités  a  été  donné  à  cette 
étude,  parce  que  de  ceux  qui  s'y  livrent  avec  intelligence^  elle 
fait  des  hommes  polis,  affables,  doux,  agréables,  faciles  dans 
leurs  rapports.  Le  mot  humanus,  en  effet,  dit  tout  cela.  Et  parce 
que,  sans  doute,  cette  étude  ne  peut  faire  mûrir  pareilles  quali- 
tés là  oi\  elle  nen  rencontrerait  pas  les  germes,  elle  exige  un 
certain  tempérament  et  comme  une  aspiration  à  la  culture  „  (1). 

De  cette  pensée,  rapprochons  encore  un  mot  de  Possevin  : 
"  Ces  études  s'appellent  Humanités  :  qu'elles  nous  rendent  donc 
plus  hommes;  elles  ont  leur  origine  dans  le  Dieu  très  bon; 
qu'elles  nous  remplissent  donc  de  bonté  (2). 

3.  Une  autre  voie,  qui  ne  nous  est  pas  inconnue,  nous  conduira 
au  même  résultat.  Quelles  relations  la  philosophie  de  la  Renais- 
sance voit-elle  entre  l'éloquence  et  la  culture.  Elle  affirme  que 
sans  Veloquentia  il  n"'y  a  pas  de  culture  complète.  C'est  donc  que 
l'e/o^?/f«//a  est  une  partie  de  la  culture;  elle  en  est,  d'après  une 
image  empruntée  au  système  scolastique,  l'élément  formel. 

Comment  la  Renaissance  définit-elle  l'homme  parfait,  l'homme 
vraiment  cultivé,  l'homme  idéal? 

Selon  les  uns,  il  joint  la  science  à  l'éloquence;  il  sait  quelque 
chose  et  il  peut  faire  valoir  ce  qu'il  sait  (3). 

Selon  d'autres,  à  la  passion  de  la  vérité,  au  zèle  dans  l'action, 
il  unit    l'amour    des    belles-lettres    (4).    Puisque    belles-lettres 


(1)  Progymnasmata  latin.,  I,  p.  320  sijq.  Rapprochez,  G.  Bois*ier.  A  propos 
d'un  mot  latin.  Gomment  les  Romains  ont  cunnu  l'humanitas.  Revue  des  Deux 
Mondes,  t.  GXGVIII,  p.  762  sqq  et  t.  GXGIX.  "  Et  quoniam,  qui  istas  de  quibus 
sermo  a  nobissusceptus  est,  literas  studiose  colunt,  comes,  faciles,  tractabiles 
jucundi  et  suaves  evadunl,  proplerea  ipsimet  érudition!,  ab  effectu  scilicet,  hoc 
nomen  imposituni  mihi  videtur. 

Quod  nemo  fere  nisi  placabili  et  mansueta  praeditus  natura  et  ab  omni 
motione  feritatis  aliéna,  possit  in  hanc  partem  studioruni  placidissimam 
pulcherrimamque  incumbere,  et  ejus  cupiditateincendi  ,.  Pontanus,  p.  393. 

(2)  Possevin,  De  cullura  ingeniorum,  c.  L.  Mon.  paed.,  pp.  345-346. 

(3)  Perpiniani,  Opéra,  l,  p.  79.  Mureti,  Opéra,  I,  p.  29  sqq. 

(4)  Bencii.  Oraliones,  p.  67  sq. 
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sont  synonymes  d'éloquence,  les  deux  définitions  sont  au  fond 
identiques. 

Mais  il  est  des  hommes  pour  qui  la  route  de  l'éloquence  est  à 
jamais  barrée.  Ainsi  l'a  permis  la  nature.  Que  faire?  Acquérir 
l'érudition  (1),  s'efforcer,  dans  l'éloquence,  d'atteindre  au  moins 
la  médiocrité  (2),  et  puisque  la  perfection  est  impossible,  se  rési- 
gner, se  résigner  à  vivre  et  à  mourir  incomplets.  De  tels  hommes, 
suivant  le  mot  d'un  orateur  du  temps,  n'auront  jamais  qu'un 
œil  (3). 

Cette  définition  de  l'homme  cultivé  s'est  vérifiée  surtout  dans 
l'antiquité. 

Quels  sont  donc,  parmi  les  grands  hommes  do  l'antiquité 
païenne  et  de  l'antiquité  chrétienne,  les  plus  grands,  ceux  qu'il 
faut  imiter  de  préférence  ?  Bencius  inscrit  à  ce  tableau  d'honneur 
Solon,  SocratC;  Aristide,  Pythagore,  Caton,  Laelius,  Rutilius,  Am- 
broise  et  Augustin,  Basile  et  Grégoire. Il  n'a  point  voulu  être  com- 
plet. Mais  voici  la  raison  de  son  choix.  Ces  hommes  sont  grands 
parce  qu'ils  ont  merveilleusement  uni  la  sagesse  et  l'éloquence. 

4.  Le  XVI"  siècle  alla  plus  loin.  Il  eut.  sur  ce  sujets  sa  théorie 
philosophique.  Elle  prouve,  elle  aussi,  que  Veloquentia  est  vrai- 
ment une  culture. 

Fréquemment,  on  distingue  dans  l'homme  la  vita  et  Voratio  (5)  : 
la  vita,  c'est-à-dire  la  valeur  morale  qui  se  développe  par  la  vertu  ; 
Voratio,  synonyme  de  culture  intellectuelle  qui  est  le  fruit  de 
Veloquentia. 

Un  orateur-philosophe  trouve  dans  l'homme  deux  dons  princi- 
pauX;  deux  étincelles  de  la  divinité  ;  la  raison,  et  l'interprète  de  la 
raison,  la  parole  (6).  Les  siècles  précédents  ont  été  absorbés  par 
la  culture  de  la  raison,  au  point  de  négliger  le  présent  divin  de  la 
parole.  A  pré-;enl,  pareille  conduite  serait  une  injure  à  la  nature. 


(1)  Der  Jesuilen  Pcrplna,  p.  178. 

(2)  Soarez,  De  arle  rhetorica.  I,  p.  8. 

(3)  Bencii,  Orationes,  p.  125. 

(4)  Ibid.,  pp.  69-70. 

(5)  Ibid.,  p.  125. 

(6)  Peipiniani,  Opéra,  I,  p.  76.  Etenim  duo  sunt  in  nobis  niunera  divina 
utilitato  magna,  nobilitate  prima,  ipso  génère  praeclara,  ratio  et  quasi  nuntius 
quidam  rationis  et  interpres,  sermo.  Haec  duo  sunt  quae  nos  homines  reddunt. 
Mgr  Dupanloup  :  "  C'est  par  la  pensée  et  par  la  parole  que  l'homme  est 
homme. ,  Cf.  Nigionius,  De  mirabili  orationis  humanae  praestantia. 
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Il  faut  donner  à  l'éturle  de  l'éloquence  quelque  chose  des  soins  trop 
jalousement  réservés  jadis  à  la  dialectique.  Et  comme  pour  faire 
amende  honorable  à  ce  don  divin,  les  orateurs  se  mettent  à  le 
célébrer  à  l'en vi.  Il  est  la  vraie  marque  distinctive  de  l'homme. 
Après  Quintilien  (1),  ils  disent  et  redisent  que  le  cultiver,  c'est  cul- 
tiver en  nous  un  élément  divin;  ils  fixent  comme  but  à  leurs  tra- 
vaux de  l'emporter  par  l'éloquence  sur  les  autres  hommes,  autant 
que  par  la  parole  l'homme  l'emporte  sur  les  animaux. 

La  perfection  de  la  culture,  dit  encore  un  humaniste,  consiste 
dans  le  droit  usage  de  la  raison  et  de  la  parole;  ut  more  antiquo- 
rum ratione  et  oratione  probe  utamur,  dit-il  par  un  jeu  de  mots 
intraduisible.  Concrètement,  ce  serait  imiter  dans  nos  pensées 
Aristote  et  Cicéron  dans  notre  langage  (2). 

Il  serait  difficile,  devant  tarit  de  témoignagos  explicites^  devant 
ces  tentatives  d'analyse  philosophique,  de  nier  que  Ips  humanistes 
et  les  Jésuites  du  XVI«  siècle  aient  vu  dans  Veloquentia  latina  une 
vraie  culture  intellectuelle. 

Pour  encourager  les  études  anciennes,  était-ce  là  toujours  leur 
principal  argument  ?  Nous  ne  le  dirions  pas.  Il  en  existait  d'autres,, 
plus  palpables,  plus  frappants,  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Plus  d'une  fois,  comme  nous  le  dirons,  nous  avons  été  étonné 
de  ne  pas  rencontrer  cet  argument  dans  des  ouvrages  où  nous 
l'attendions.  Gstte  lacune  n'infirme  en  rien  la  preuve  que  nous 
avons  faite  :  Y eloquentia  latina  était  considérée  comme  une 
culture  de  l'esprit. 

Ceux  qui  le  nient  jugent  sans  doute  sur  une  première  impres- 
sion. Peut-être  sont-ils  égarés  par  le  désir  secret  de  trouver  dans 
le  passé  un  argument  contre  l'élude  actuelle  des  langues 
anciennes. 

Nous  avons  jusqu'ici  établi  une  double  équation  :  le  but  des 
humanités  était  de  former  à  l'éloquence  ;  l'éloquence  était  l'idéal 
de  la  cultiu-e  intellectuelle. 

Donc,  troisième  équation  :  les  humanités  préparaient  le  jeune 
homme  à  une  culture  idéale. 


(1)  Instit.  Oral.,  II,  XVI,  12-19.  Gaussinus,  De  eloquenlia  sacra  et  pro- 
fana, p.  3. 

(2)  Qua  in  re  viJeo  summam  erudilionis  nostrae  ferme  consistere  nempe  ut 
more  anliquorum  (duabu3  facullatibus  quibus  a  belluis  sejungimur  et  praecel- 
limus)  ratione  et  oratione  probe  utamur,  et  inter  ratiocinandum  Aristolelem, 
inter  loquendum  Ciceronem  imitari  conemur.  Richer,  Obstetrix  animorum, 
fol.  99. 
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MaiS;  autant  les  deux  premières  équations  étaient  caractéris- 
tiques de  la  Renaissance,  autant  la  troisième  l'est  peu.  Dans  sa 
généralité,  cette  formule  s'applique  à  tous  les  degrés  de  l'ensei- 
gnement, elle  se  vérifie  à  tous  les  moments  de  l'histoire. 

Frœbel  (1)  et  ses  disciples  se  proposent  de  développer  harmo- 
nieusement les  facultés  de  l'enfant.  L'instituteur  primaire  lit  à  la 
première  page  de  tous  les  traités  de  pédagogie  qu'il  doit  aider  à 
l'épanouissement  des  facultés  de  ses  élèves.  Le  professeur  de  phi- 
losophie ne  définirait  peut-être  pas  son  rôle  autrement. 

Les  écoles  du  moyen  âge  (2)  entendaient  bien  par  la  philoso- 
phie former  des  hommes  parfaits.  Tous  les  pédagogues  modernes, 
quels  que  soient  leurs  systèmes,  ne  veulent  pas  autre  chose. 

Dans  sa  célèbre  formule  :  le  but  de  l'instruction  est  la  direction 
multiple  de  l'intérêt  (3),  Herbart  dit  lui-même  qu'il  se  borne  à 
expliciter  la  formule  ordinaire  :  le  but  de  l'instruction  est  le  déve- 
loppement harmonique  des  facultés. 

Le  positiviste  Spencer  (4)  dira  que  l'être  humain  doit  être 
développé  tout  entier. 

On  le  voit:  la  formule  est  exacte.  Au  fond,  elle  est  admise  par 
tout  le  monde.  Et  pourtant  sur  celte  formule  l'accord  risque  de 
n'être  qu'apparent. 

Demandez  à  un  historien  de  la  pédagogie,  quelle  époque,  quel 
système  a  pour  caractéristique  de  poursuivre  le  développement 
harmonique  des  facultés,  que  pourrait-il  vous  répondre?  Mais 
demandez-lui  quelle  époque  de  l'histoire,  quels  systèmes  ont  voulu 
mettre  l'élève  en  possession  de  l'éloquence  latine,  il  n'hésitera  pas 
un  instant.  En  d'autres  termes,  la  formation  générale^  but  très  réel 
mais  but  dernier  de  l'éducation,  n'est  la  caractéristique  ni  d'un 
système  ni  d'une  époque.  Tous  les  systèmes,  toutes  les  époques 
poursuivent  ce  but  idéal  avec  un  succès  plus  ou  moins  réel. 


(1)  G.  Gompayré,  Frœbel  el  les  jardins  d'enfants,  p.  65.  "  Un  milieu  propice  à 
répanouissement  de  l'enfant,  c'est  ce  qu'a  voulu  réaliser  Frœbel  „. 

(2)  Hugo  de  S.  Victore,  Eruditionis  didascalicae  libri  seplem,  1,  c.  II.  Omnium 
expetendorum  prima  est  sapientia,  in  qua  perfecti  boni  forma  consistit.  Migne 
P.  L.,  t.GLXXVI,  col.  741. 

(3)  /.  F.  Herbarls  sammlliche  Werke,  herausgegeben  von  G.  Hortenstein, 
Leipzig,  1851,  t  X,  p.  35.Gf.  Pinloche,  Herbart,  Principales  œuvres  pédagogiques, 
p.  107.  Sa  formule  :  "  Gleichschwebende  Vielseitigkeit  des  Interesse.  Dadurch 
wird  der  Sinn  des  gewôhnlichen  Ausdrucks  :  Harmonische  Ausbildung  aller 
Krâfte  erreichl  sein  „. 

(4)  De  l'éducation  intellectuelle,  morale  el  physique,  traduction  française, 
Paris,  1889,  p.  96. 
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D'ailleurs,  nous  l'avons  vu.  Ce  n'est  pas  dans  cette  formule  géné- 
rale que  les  auteurs  du  Ratio  Stiidiorum  résument  leurs  ambitions. 
Ce  n'est  pas  cette  formule  que  propose  le  célèbre  humaniste  Muret, 
ce  n'est  pas  cette  formule  qu'emploie  l'illustre  pédagogue  de 
Strasbourg.  Le  plus  souvent,  ils  sous-entendent  le  but  ultime,  et 
nous  donnent,  ce  qui  vaut  mieux  pour  la  composition  du  pro- 
gramme et  pour  la  direction  du  professeur,  le  but  prochain  des 
humanités  :  former  à  l'éloquence. 

Nous  croyons  avoir  montré  cependant  combien  il  serait  injuste 
de  maiénaliser  cette  formule,  et  de  ne  pas  l'entendre  au  sens 
plein  des  éducateurs  du  XVI"  siècle. 

5.  Mais  il  y  a,  sur  Veloquentia  latina,  une  autre  théorie  dont  les 
adeptes  sont  infiniment  plus  nombreux  et  les  arguments  beau- 
coup plus  spécieux. 

Ils  concèdent  que  c'était  une  formation,  une  culture;  ils  accor- 
dent spontanément  qu'elle  était  intense,  très  intense  même,  fort 
ingénieuse,  très  méthodique.  En  revanche,  elle  était  artificielle, 
toute  de  surface,  visant  plus  au  brillant  qu'au  solide.  C'était  une 
culture  formelle,  formaliste,  disent  certains.  Elle  négligeait  le  fond, 
pour  s'amuser  aux  beautés  de  la  forme. 

Ce  jugement  se  transmet  de  manuel  en  manuel,  rarement 
inspiré  par  une  étude  personnelle  des  sources,  influencé  souvent 
par  des  raisons  d'ordre  extra-scientifique. 

On  dira  par  exemple  :  "  Cette  formation  et  cette  culture,  pour 
méthodiques  qu'elles  soient,  demeurent  formalistes  :  dans  le 
domaine  intellectuel,  c'est  l'ornement  de  l'esprit,  le  développement 
des  qualités  brillantes  et  de  la  mémoire  qui  en  constituent  le  fond, 
plutôt  qu'une  acquisition  de  connaissance  de  la  réalité;  les  sciences 
occupent  une  place  plus  que  modeste  au  profit  de  l'étude  philolo- 
gique et  rhétorique  „  (1). 

Heureusement,  à  côté  des  historiens  qui  prêtent  aux  Jésuites  la 
machiavélique  pensée  d'endormir  les  esprits,  il  en  est,  même 
parmi  les  protestants,  qui  plaident  en  leur  faveur,  les  circon- 
stances atténuantes.  Les  Jésuites,  disent-ils,  étaient  de  leur 
temps;  les  protestants  ne  faisaient  pas  mieux. 

C'est  vrai;  mais  cela  suflfit-il? 

G.  11  faudrait,  pour  aborder  ce  problème,  remplir  deux  condi- 
cions  préalables  que  nous  jugeons  indispensables.  Avoir  du  con- 


(1)  Jules  Dubois,  Le  problème  pédagogique,  p.  63.  Le  type  jésuite. 
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cept  cicéronien  de  Veloguentia  une  idée  exacte,  autant  que  pos- 
sible personnelle,  dégagée  peut-êlre  des  souvenirs  de  collège; 
nous  souvenir  en  second  lieu,  qu'étudiant  une  institution  du 
XVI«  siècle,  nous  ne  pouvons  nous  enfirmcr  dans  un  collège  modèle 
du  XX*  où,  par  définilion,  l'on  enseigne  des  choses  et  que  de 
choses!  où  la  culture  est  toute  en  profondeur  !  Tant  de  richesses 
risqu'Taient  de  nous  rendre  dédaigneux  pour  l'humble  pauvreté 
dts siècles  passés! 

Donc,  sous  peine  de  faire  fausse  route  et,  une  fois  mal  engagés, 
de  tout  confondre,  n'oubhons  pas  qu'humanités  et  philosophie 
n'étaient  pas  alors  séparées,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 
La  culturn  générale  comprenait  ordinairement  l'étude,  complète 
ou  partielle,  de  la  philosophie.  On  reconnaît  là  l'élargissement 
■du  cadre  légué  par  le  moyen  âge. 

Nous  avons  apprécié  les  efforts  tentés  par  la  Compagnie  pour 
généraliser  et  prolonger  les  humanités.  Elle  ne  mit  pas  moins 
d'ardeur  à  prêcher  la  nécessité  de  la  philosophie  aux  élèves  sortis 
de  rhétorique  (1).  Dans  les  idées  courantes,  la  faculté  des  Arts 
est  le  fondement  de  toutes  les  sciences,  la  porte  qui  y  con- 
duit (2).  La  définition  même  du  mot  humanités  montre  que  la 
distinction  entre  humanités  et  philosophie  n'était  pas  encore  bien 
tranchée.  Pour  S.  Ignace,  elles  comprennent  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  poésie  et  l'histoire  (3);  son  contemporain  Vives  y 
ajoutait  la  dialectique  et  la  philosophie  morale  (4), 

Nous  ne  voudrions  pas  pourtant  exagérer  l'importance  attri- 
buée alors  à  la  philosophie.  Son  crédit  à  la  Renaissance  était 
plutôt  en  baisse  (5)  et  le  divorce  entre  l'éloquence  et  la  sagesse 
menaçait  de  s'éterniser  parce  qu'à  côté  des  philosophes  pleins  de 
mépris  pour  l'art  de  la  parole,  il  ne  manquait  pas  de  beaux  par- 
leurs pleins  de  sarcasmes  pour  la  philosophie  (6).  Même  parmi 
les  humanistes  très  bien  intentionnés  il  s'en  trouve  qui,  s'ils  exi- 
gent du  théologien,  la  connaissance  de  la  physique  et  de  l'éthique, 
n'imposent  au  médecin  que  l'élude  de  la  physique,  au  juriscon- 
sulte, que  l'étude  de  la  morale  (7). 


(1)  Nigronius,  Orationes,  p.  329, 

(2)  Jourdain,  Statuts  de  réforme  de  l'université  de  Paris,  11,3,  4. 

(3)  Constit.,  p.IV,  c.  V,  A  et  G. 

(4)  Cf  Pontanus,  Progymnasmata,  I,  p.  394. 

(5)  Otto  Willniaiin,  Didaktik,  l\  p.  320. 

(6)  Nigronius.  Orationes,  p.   372.  Muret,  I,  p.  32.  De  philosophiae  et  elo- 
quenliae  conjunctione. 

(7)  Muret,  Orationes,  I,  p.  339. 
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La  logique,  on  le  pense  bien,  est  exigée  de  tous,  mais  tous  ne  la 
font  pas  rentrer  dans  la  philosophie  (1);  ce  n'en  est  que  le 
vestibule. 

Or,  en  tenant  compte  de  ces  courants  d'idées  assez  universels 
au  XVI«  siècle  et  certainement  chez  les  Jésuites,  en  conservant 
d'autre  part  au  mot  humanités  le  sens  restreint  qu'il  a  pris 
depuis,  on  constate  que  les  éducateurs  rayent  du  programme  cer- 
taines branches,  soit  qu'ils  jugent  plus  utile  ou  plus  conforme  à 
la  tradition  de  les  rattacher  à  la  philosophie  —  c'est  le  cas,  par 
exemple,  pour  les  mathématiques  —  soit  que  ces  branches  n'aient 
pas  jusque  là  conquis  la  faveur  dos  érudits  —  c'est  le  cas  pour  la 
langue  maternelle.  Aussi,  à  noire  avis,  le  choix  et  l'enchaînement 
des  branches  est  une  caractéristique  non  seulement  du  plan  des 
Jésuites,  mais  aussi  des  autres  programmes  contemporains,  "  de 
l'école  latine  du  XVP  siècle  „.  Non  seulement  l'élément  formel, 
Veloquentia,  mais  l'élément  matériel,  le  cycle  des  études,  est 
caractéristique  de  l'époque. 

7.  Parlons  d'abord  de  la  langue  maternelle  ! 

Le  Ratio  Studiorum  demandait-il  dans  les  humanités  l'étude  de 
la  langue  maternelle  ?  Certes,  il  n'y  est  point  question  de  leçons 
"  par  principes  „,  comme  le  proposera  Rollin  un  siècle  et  demi 
plus  tard.  Nous  savons  même,  par  un  document  officiel,  que  le 
P.  Aquaviva  ne  permit  pas  au  Provincial  de  Bordeaux  d'établir 
une  leçon  spéciale,  ordinaire  et  commune  de  français  ;  la  lecture 
des  livres  et  les  sermons  au  réfectoire  suffisant  pour  apprendre  la 
langue  maternelle  (2).D'ailleurs,  ajoutait-il,  cette  coutume  n'existe 
nulle  part. 

Sans  doute,  le  Hatio  Sfudiorunt  parle  parfois  de  la  langue 
maternelle.  En  quelle  langue  eût- on  pu  faire  une  version  ou  dicter 
un  thème?  On  pourrait  même,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  l'y 
trouver  dans  une  proportion  que  l'on  déclarerait  suffisante. 

Mais  ne  l'oublions  pas  :  tous  les  efforts  du  Batio  Studiorum 
tendent  à  supprimer  en  classe  l'usage  de  cette  langue.  Le  profes- 


(1)  Possevin,  Bibl.  sélect.,  II,  p.  9. 

(2)  In  visilalione  Burdigalensi  voliiil  Piovincialis  propriam  el  ordinariam 
alque  communem  exercitationem  linguae  vernaculae  instituere.  Id  Pater 
(generalis)  non  probavit,  sed  ait  ad  excolendam  eam  sufficere  légère  libros 
vernaculos  et  concionari  in  refectorio,  nec  alibi  (inveniri)  propriam  exercita- 
tionem. (Resp.  ad  Prov.  Aquit  1584),  cité  par  Duhr,  Die  Sludienordnung,  p.  107 
en  note. 
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seur  interroge  en  latin.  Lui  répondre  en  langue  maternelle  par 
ignorance,  c'est  un  déshonneur  (1).  Le  faire  pour  tout  autre 
molif,  c'est  s'exposer  à  une  note  infamante  (2).  Même  en 
di  hors  des  classes,  l'usage  du  lai  in  est  recommandé.  Parfois  les 
élèves  s'engagent  à  le  parler  sous  peine  d'amende  (3).  Des  cen- 
seurs veillent  à  l'exécution  du  règlement.  Je  ne  sais  plus  quel  col- 
loque scolaire  nous  les  représente  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  C'est  le  matin.  Les  élèves  se  rendent  au  collège.  Le 
censeur  avise  un  de  ses  condisciples  qui  le  précède  de  quelques 
pas  et  l'interpelle  en  langue  vulgaire.Mais  l'élève  ne  s'y  laisse  point 
prendre.  Sans  mauvaise  humeur,  il  répond  en  latin  et,  bons  amis, 
parlant  latin,  ils  se  dirigent  vers  le  collège.  Le  surveillant,  qui  les 
reçoit^  a  ordre  de  ne  point  écouter  ceux  qui  parlent  français  (4). 

On  trouve,  dans  les  documents  antérieurs  à  1586,  trois  ou 
quatre  allusions  à  des  compositions  en  langue  maternelle  (5). 
Trois  mots  perdus  dans  neuf  cents  pages  imprimées  ne  nous 
paraissent  pas  pouvoir  infirmer  cette  proposition  générale  :  la 
langue  maternelle  n'élait  pas  une  branche  classique. 

Est-ce  à  dire  qu'on  pût  l'ignorer?  Nullement.  Gela  veut  dire 
que,  pour  nos  ancêtres,  il  y  avait  des  branches  absolument 
nécessaires  qu'on  peut  étudier  en  dehors  des  classes!  L'idée 
est  plus  neuve,  plus  féconde  qu'on  ne  pourrait  croire  à  première 
vue. 

Dès  1586,  nous  rencontrons  dans  les  collèges  des  Jésuites  alle- 
mands de  jeunes  Français,  envoyés  là  pour  apprendre  l'alle- 
mand (6).  Ignace  avait  donné  l'exemple  en  s'efiforçant  d'apprendre 
l'italien.  Il  exigeait  des  élèves  du  collège  germanique  qu'ils  appris- 
sent cette  langue  pour  faciliter  les  relations  avec  Rome  et  pour 
maintenir  au  sein  même  de  l'établissement  la  bonne  entente 
entre  les  différentes  races  (7).  En  1555,  il  enjoignait  à  tous  les 


(1)  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.,  p.  181. 

(2)  Retr.  comm.  prof,  class.  inf.  18;  notis  etiam  adscriptis,  si  qui  neglexerint. 

(3)  Pachtler,  praefectus...  qui...  vernacula  lingua  ulentes  notaret.  P.  Rhetii, 
Ephem,  fol.  12. 

(4)  Mon  paed.,  p.  721.  Inter  ea  vero,  quae  maxime  cavere  debent  illud 
piimum  est...  ne  coram  segallice  loqui  permiltant,  cf.  p.  746. 

(5)  i6id.,pp2'i6,  371,290. 

(H)  Pachtler,  1,  p.  277.  Massebieau,  Les  colloques  scolaires,  p.  236.  Cf.  Appen- 
dice, 3. 

(7)  Schroeder,  Documenta,  pp,  119,  159,  196.  C'était  une  règle  des  élèves  du 
Collège  germanique  :  Italico  serraone  loquantur. 
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membres  de  la  Compagnie  d'étudier  la  largue  du  pays  où  ils 
vivaient  et  il  établissait  pour  les  novices  de  Rome  des  leçons  de 
grammaire  italienne  (1).  Ainsi,  il  généralisait  les  recommanda- 
tions particulières  faites  au  P.  Pelletier,  recteur  du  collège  romain, 
et  aux  scolastiques  de  Ferrare,  de  consacrer  chaque  jour  une 
demi-heure  à  l'étude  de  l'italien  (2).  Le  P.  Nadal  avait,  en  15G8, 
lors  de  sa  visite  en  France,  établi  des  leçons  de  grammaire  fran- 
çaise. Elles  devaient  avoir  lieu  une  fois  la  semaine  (3).  L'ardeur 
à  prêcher  au  réfectoire  en  langue  vulgaire,  le  soin  que  met  le 
Chronicon  à  noter  les  efforts  réalisés  en  ce  sens,  montrent  l'im- 
portance, qu'on  y  attachait.  Le  jeune  homme  idéal  doit,  d'après  le 
tableau  qu'en  a  tracé  le  bienheureux  Campian,  connaître  sa 
langue  maternelle  au  point  de  pouvoir  composer  en  prose  et  en 
vers. 

Le  P.  Bouhours  avail  raison  d'écrire  "  qu'un  Jésuite  qui  néglige 
de  parler  correctement,  garde  mal  sa  règle;  et  que  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  sort  du  caractère  de  sa  profession  en  étudiant  la 
pureté  de  sa  langue  naturelle  ne  savent  pas  trop  ce  qu'ils 
disent  „(4).I1  reste  cependant  que,  malgré  sa  nécessité,  la  langue 
maternelle  ne  devait  pas  (5),  ne  pouvait  pas  être  enseignée  ex 
professo  dans  les  classes. 

Comment  expliquer  cet  ostracisme?  De  la  manière  la  plus 
simple  du  monde.  Qu'on  se  rappelle  les  efforts  de  Trotzendorf,  de 
Sturm  surtout,  pour  désapprendre  à  leurs  élèves  la  langue  alle- 
mande (6);  qu'on  se  rappelle  les  ordonnances  draconiennes  de 
Mélanchthon,  qui  bannit  des  programmes  de  Saxe  l'allemand 
aussi  bien  que  le  grec  et  l'hébreu  (7)  ;  qu'on  se  rappelle  les  dispo- 
sitions du  plan  d'études  du  Wurtemberg,  le  plus  important  du 
XVI^siècle  en  terre  protestante,  qui  oblige  les  élèves  à  parler  latin 
en  classe  et  en  dehors  des  classes  (8);  qu'on  se  rappelle  enfm, 


(1)  Cliron.  Soc  Jesu,  V,  p.  49. 

(2)  Ibid.,  II,  p.  186;  IV,  p.  162. 

(3)  Mon.paed.,  p.  701. 

(4)  La  vie  de  saint  Ignace,  Liège,  1815,  p.  525. 

(5)  C'était  encore  l'avis  du  P.  PHchtler,  Die  Reform  unserer  Gymnaxien, 
p.  171  :  *  Aber  das  Deutsche?  Di  le  perduint!  Lernen  denn  unsere  l  alein- 
schûler  nicht  ûbergenug  davon  in  der  Ueber-elzung  der  Alten?  Wozu  aiso 
noch  ein  systematischer  deuts'  h^r  Unlerrichi  ?  , 

(6)  Von  Raumer,  Gesch.  der  Piidag.,  I,  p  335. 

(7)  Schmi<li,IIl,  p.  11?  sqq. 

(8)  Ibid.,  III,  p.  121.  lu  und  ansserhalb  der  Schule  nicht  teulsch  sondern 
lateinsch  mil  einander  reden. 
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les  statuts  de  réforme  de  l'université  de  Paris  (1),  qui  défendent 
l'emploi  du  français  dans  les  collèges,  et  l'on  aura  les  éléments 
d'une  réponse  équitable. 

La  solution  du  XVI«  siècle  peut  paraître  étrange.  En  tout  cas, 
c'est  la  solution  du  XVI«  siècle  tout  entier. 

Cette  réponse  élémentaire  a  paru  trop  simple  à  certains  histo- 
riens. Ils  en  ont  donc  cherché  une  plus  profonde  et,  décidés  à  ne  pas 
tenir  compte  des  faits,  ils  ont  rapporté  ce  que  leur  imagination 
ou  leurs  préjugés  leur  suggéraient.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  réfuter  encore  une  fois  ces  allégations.  Les  réfutations  n'ont 
d'ailleurs  pas  manqué.  Qu'elles  aient  été  toutes  également  heu- 
reuses, c'est  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  affirmer.  Au  moins, 
elles  ont  eu  pour  résultat  de  nous  faire  suivre,  dans  les  différents 
pays,  les  essais  timides,  il  faut  l'avouer,  pour  naturaliser  l'ensei- 
gnement de  la  langue  maternelle.  Elles  montrent  comment  le 
Ratio  Studiorum,  élargissant  peu  à  peu  ses  cadres,  reconnaissait 
et  consacrait  le  progrès  de  ces  langues  (2). 
.  Mais  cette  gerbe  de  témoignages,  si  magnifique  soit-elle,  a  dû 
être  glanée  sur  un  si  vaste  champ,  qu'elle  trahit,  malgré  tout,  une 
récolte  plutôt  maigre.  Les  amis  même  s'en  plaignent.  Ils  vont  jus- 
qu'à soupçonner  les  maîtres  de  s'être  immobilisés  dans  la  défense 
de  l'édifice  ecclésiastique  du  moyen  âge,  d'avoir  fermé  les  yeux 
sur  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  Ils  leur  reprochent  de  n'avoir 
pas  répondu  aux  appels  de  Du  Bellay  dans  sa  défense  et  illustra- 
tion de  la  langue  française. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  notre  avis  sur  une  question  qui  dé- 
borde le  cadre  du  présent  travail.  Remarquons  cependant  qu'il  est 
assez  facile  d'avoir  maintenant  pour  le  passé  les  idées  larges  que 
nous  reprochons  à  nos  ancêtres  de  ne  point  avoir  eues.  Les  résul- 
tats qu'ils  obtenaient  pour  les  langues  modernes  ne  nous  parais- 
sent pas  si  méprisables.  Et  nous  pensons  que  l'on  met,  de  nos 
jours,  dans  ces  deux  mots  :  "  langue  nationale  „,  une  foule  d'idées, 
de  sentiments  surtout,  que  nos  ancêtres  jadis  ne  mettaient  pas 
dans  ces  deux  autres  mots  :  "  Jingua  vernanda  „.  Ils  osaient  dire 
parfois  :"  lingua  vulgaris  „1  Ne  faudrait-il  pas  s'en  souvenir  dans 
l'appréciation  du  passé? 

8.  L'accord  n'est  pas  unanime  de  nos  jours  sur  la  valeur  éduca- 
tive de  l'histoire. 


(1)  Reg.  16.  Jourdain,  op.  cil.,  II. 

(2)  A.  Schimberg,  L'éducation  morale,  p.  168  sqq. 
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Fustel  de  Goulanges  trouvait  qu'elle  ne  sert  à  rien  (1).  Fouillée 
ajoute,  après  avoir  cité  ce  témoignage  :  "  Je  persiste  à  croire  que 
l'histoire,  quelque  nécessaire  qu'elle  soit  pour  nous  faire  connaîlre 
grosso  modo  l'humanité  et  notre  patrie,  n'a  pas  une  valeur  édu- 
cative assez  grande  pour  mériter  d'envahir  nos  programmes 
et  pour  se  substituer  à  l'étude  des  grandes  œuvres  littéraires  et 
des  grandes  idées  morales  et  philosophiques  „  (2). 

En  général  cependant,  ces  avis  demeurent  sans  écho  :  les  élèves 
étudient  donc  les  réalités  de  l'histoire  et  les  connaissent  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude. 

Le  XVI»  siècle,  lui  aussi,  jugeait  la  connaissance  de  l'histoire 
absolument  indispensable.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  On  a  pu  signa- 
ler conmie  une  des  caractéristiques  de  la  Renaissance  l'intérêt 
passionné  pour  les  connaissances  historiques.  Ne  sont-elles  pas  la 
base  nécessaire  de  l'éloquence  et  donc  de  la  culture  intellec- 
tuelle (3)?  A  supposer  que  S.  Augustin  n'eût  rien  dit  de  l'utilité  de 
l'histoire  pour  l'explication  des  livres  saints  (4),  l'autorité  de  Cicé- 
ron  et  de  Quintilien  eût  suffi  pour  y  intéresser  les  futurs  orateurs. 
Tous  les  humanistes  avaient  de  l'histoire  la  même  conception  :  il 
est  beau  de  la  connaître;  c'est  pour  la  vie  une  école  de  prudence, 
pour  les  discours  un  recueil  d'exemples  éloquents  (5).  Tous 
eussent  souscrit  à  l'appréciation  du  P.  Possevin,  que  le  XVI®  siècle 
a  vu  une  brillante  renaissance  de  l'histoire  profane  et  de  l'histoire 
ecclésiastique  (6). 

Pourtant,  vous  chercheriez  en  vain  dans  le  Ratio  Studionim  le 
cours  d'histoire  ex  professo  embrassant  les  différentes  époques  du 
monde  ou  les  différents  peuples  du  globe.  Admettons,  si  l'on  veut, 
que  "  l'histoire  est  à  peu  près  bannie  de  cet  enseignement,  qu'on 
ne  l'étudié  que  par  rencontre,  accidentellement,  à  l'occasion  d'un 
texte  latin  ou  grec  „  (7).  Doit-on  en  faire  un  reproche  aux  Jésuites? 
Ce  reproche  est-il  compréhensible  sous  la  plume  d'un  homme 
qui  connaît  l'histoire  de  l'instruction?  Le  même  auteur  ajoute: 
"  Cette  exclusion  de  l'histoire  est  non  une  omission  irréfléchie, 


(1)  Cité  par  Fouillée,  La  réforme  de  l'enseignement  par  la  philosophie,  p.  15. 

(2)  Op.  ci7..  pp.  21-22. 

(3)  VVillrnann,  Didafclik,  I,  p.  320. 

(4)  De  doclrina  chrisliana.  Il,  "IS. 

(5)  L  Aretinus,  De  sl-idds  et  Ullcrin,  <ians  Hu^o  Grotii  etRlior.  dixs.,  p  425. 
,  (6)  Bibl.  Select,  I,  p.  90.  Factum  est,  ut  hoc  saeculo  humana  et  Ecclrsiaslica 
revivi>ceret  Historia. 

(7)  Compayré,  Histoire  critique,  p.  187, 
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mais  une  proscription  systématique  qui  jette,  à  elle  seule,  un 
grand  jour  sur  l'inspiration  générale  des  études  jésuitiques;  car 
les  faits  historiques,  comme  tout  ce  qui  constitue  un  enseigne- 
ment positif,  répugnaient  à  un  système  de  formalisme  factice 
et  d'éducation  à  la  surface  „  (1).  On  a  depuis  longtemps  répondu 
à  ce  pamphlet  en  ce  qui  concerne  la  France  (2).  Nous  ajouterons, 
à  la  gloire  de  notre  patrie,  qu'à  l'époque  où  fut  composé  le  Ratio 
Studiorum,  le  P.  Héribert  Rosweydus  (3)  jetait  les  fondements 
des  Acta  sanctorum,  cela  sans  doute  comme  preuve  "  de  dédain 
et  de  crainte  des  recherches  historiques  „. 

Mais  Compayré  avait  plus  raison  qu'il  ne  croyait  en  disant  que 
l'omission  du  cours  d'histoire  n'était  pas  une  omission  irréfléchie. 
En  efîet,  dans  son  jugement  sur  le  Ratio  Stîidiornm  de  1586,  la 
province  du  Rhin  proposait  l'introduction  du  cours  d'histoire 
au  sens  que  nous  lui  donnons  actuellement. 

Elle  trouvait  le  cours  prévu  par  le  projet  fort  restreint,  réelle- 
ment insufisant  ;  car,  disait-elle,  même  une  lecture  cursive 
comme  celle  que  recommande  le  Ratio  Studiorum  (4)  —  une 
soixanlaine  de  lignes  par  heure,  suivant  l'estimation  des  pères 
allemands  —  ne  permet  guère  en  l'espace'  d'une  année  que 
l'étude  d'une  biographie,  comme  celle  d'Alexandre  ou  de  César, 
ou  l'étude  d'une  monographie  sur  l'histoire  d'un  peuple.  La  pro- 
vince allemande  proposait  un  cours  régulier,  dont  elle  indiquait 
l'utilité  et  la  nécessité  ;  elle  en  marquait  les  grandes  lignes,  divi- 
sant l'histoire  universelle  en  périodes;  à  peu  de  chose  près,  le 
programme  fixé  par  Vives  (5), 


(1)  Ibid.,  p.  188. 

(2)  Daniel.  Les  Jésuites  instituteurs  delà  jeunesse  française. 

(3)  Ch.  De  Smedt,  S.  J.,  Les  fondateurs  du  Bollandisme,  Mélanges  Godefroid 
Kurth,  I;  Mélanges  historiques,  p.  295. 

(4)  Reg.  comm  piof  class.  inf.  28. 

(5)  De  historia  —  Cum  historiae  summa  sit  et  jam  pridem  testata  utilitas  et 
nécessitas,  non  tam  obiter,  neque  tam  exiguo  tempore  tractanda  videbatur. 
Quaerebant  etiam  patres,  an  in  humanitatis  et  rhetorices  classUnis-nen  -posset 
historiarum  quaedam  ab  initio  mundi  séries  pertexi  el  quidam  quasi  cursus 
breviter  explicari  que  sacrarum  prophanarumque  reium  historiae  praecipuae 
tangerentur,  monarchiae  ostenderentur,  res  a  Moyse  inde  alioi  umque  gentium 
regibus,  ante  etpost  Christum  salvatorem  gestae  declararenlur.  Hinc  enim 
admirabilis  rerum  cognilio,  virlutum  ac  vitiorum  omnium  copia,  in  christiano- 
rum  tempoiibus  lux  et  oblectatio  jucundissima  existeret.  Hinc  ad  theologiain, 
conciones,  ad  oiiinem  denique  studiorum  paitem  adjumenta  plurima  duce- 
reutur.  Fussent  enim  jam  a  mundi  primordiis  tempora  omnia  certas  in  epochas 
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Le  projet  dut  être  examiné  et  rejeté.  Quelles  peuvent  avoir  été 
les  raisons  de  ce  rejet  ?  On  ne  nous  le  dit  pas.  Mais  il  n'y  a  là 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Le  programme  de  Mélanchthon,  du 
Wurtemberg,  de  Sturm,  des  Frères  delà  vie  commune  (1)  alors 
encore  florissants,  celui  de  l'université  de  Paris  (2)  ne  soufflent 
mot  d'un  cours  d'tiistoire.  L'université  de  Louvain,  sans  doute, 
en  possédait  un.  Les  États  du  Brabant  avaient  établi  une  leçon 
d'histoire  ancienne  confiée  à  d'illustres  titulaires  :  Justc-Lipse, 
par  exemple,  et  Puteanus  (3).  Mais  un  pédagogue  refusait  d'ad- 
mettre en  humanités  le  cours  d'histoire  si  brillamment  inauguré 
à  l'université  de  Louvain.  Il  trouvait  l'histoire  trop  difficile  pour 
des  enfants.  Tout  en  exaltant  sa  valeur  éducative  pour  l'âge  mûr, 
il  excluait  même  de  son  programme  la  lecture  des  historiens  (4). 
A  quelques  nuances  près,  c'était  l'opinion  de  tous  les  pédagogues 
de  l'époque.  L'histoire  est  pour  eux  l'étude  de  toute  la  vie,  de 
l'âge  mûr  principalement  (5).  Encore  est-il  bon  d'observer  le  sens 
que  le  XVI^  siècle  attache  au  mot  histoire.  Le  plus  souvent,  il 
entend  par  là  la  connaissance  de  la  seule  antiquité.  C'est  ainsi 
que  la  définit  Pontanus  (6).  C'est  l'histoire  ancienne  que  Juste- 
Lipse  enseignait  à   Louvain.  Gabriel  Naudé  lui  assigne  comme 


distribui  et  hae  in  annorum  centurias,  vel  aliter  et  suae  singulis  temporibus 
sacrae  vel  prophanae  historiae  attexi.  Atque  hic  historiam  docendi  modus 
patribus  valde  placebat;  maxime  cum  ex  unosaepe  hislorico,  qui  nunc  (emporis 
legitur,  vix praeter  unum  vel  Alexandrum  vel  unum  aliquem  populum  aliud 
quidquam  habealur  et  summa  rerum  ecclesiasticarum  ignoratio  sit.  Nara  his- 
toricam  phrasim  historias  doctorum  domi  legendo  facile  condisceret,in  schola 
vero  dicendo  exprimeret  Judicium  provinc.  Bhenanae,  1586,  ad  fol.  291.  Vives 
Opéra,  I,  p.  476. 

(1)  Duhr,  Sludienordnung,  pp.  7,  11,  en  note. 

(2)  Jourdain,  op.  cit.,  II,  st.  25.  Il  est  dit  :  "  Reliquae  omnes  (horae)  in 
poeticis,  historicis,  oratoribus  audiendis,  cognoscendis,  ediscendis  mutan- 
dis,  etc..  cojisumantur.  „  Il  serait  difficile  de  voir  dans  "  historicis  ,  la  mention 
d'un  cours  d'histoire. 

(3)  Vernulaei,  .4cad.  Loran.,  pp.  141-142. 

(4)  Non  npgo  quidem,  niulta  esse  apud  Livium  digna,  quae  observentur  et 
inler  locos  oratorios  reponanlur.  Sed  hoc  alterius  esse  aetatis  et  judicii  assevero. 
Née  juventuti  quam  meo  periculo  melius  informare  et  dirigere  exoplo,  histo- 
riarum  lectionem  posse  ullo  modo  compelere  doceo.  Richer,  Ohstetrix animer., 
fol.  106. 

(5)  Possevin,  Bibl.  Setecta,  II,  pp.  262-407.  De  apparatu  ad  omnium  genlium 
historiam  ordiae  legendam,  inlelligendam,  interpretandam  et  ad  u>um 
adhibendatn. 

(6j  Progymn.,  I,  p.  394. 
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domaine  la  Perse,  l'Egypte,  la  Grèce  et  Rome  (1).  Si  Port- 
Royal  et  les  oratoriens  enseignaient  l'histoire  de  France,  Rollin 
n'admettra  dans  son  programme  que  l'histoire  sainte,  l'histoire 
grecque  et  l'histoire  romaine  (2).  Mably  ne  craindra  pas  de  dire  : 
Vous  trouverez  tout  dans  l'histoire  ancienne.  II  n'est  point  néces- 
saire d'étudier  l'histoire  moderne  où  l'on  ne  rencontre  que 
grossièreté  et  barbarie  (3). 

Mais  si  les  Jésuites  du  XVI*  siècle,  d'accord  en  cela  avec  les 
idées  du  temps,  n'acceptèrent  pas  en  humanité  le  cours  d'his- 
toire, ils  firent  leur  possible  pour  promouvoir  parmi  leurs  élèves 
les  études  historiques.  Dès  1598,  ils  mirent  entre  leurs  mains 
l'histoire  universelle  du  P.  Tursellini  (4).  Ce  petit  volume,  sou- 
vent réimprimé  et  complété,  mérita,  malgré  son  origine,  de  figurer 
parmi  les  livres  classiques  de  Port-Royal.  Il  n'est  pas  moins  inté- 
ressant de  constater  que,  dans  ce  siècle  si  peu  critique  encore,  on 
s'occupait,  en  classe,  d'éprouver  la  véracité  des  historiens  par  la 
comparaison  avec  d'autres  auteurs;  qu'on  parlait  aux  élèves  des 
lois  du  genre  historique  (5);  que  l'on  reprochait  aux  vastes  ency- 
clopédies (6)  qui  pullulaient  alors,  de  fausser  la  vérité  historique; 
écueil  inévitable,  dit  le  P.  Gaussin,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  chro- 
nologie, le  temps  oij  vécurent  les  historiens,  la  religion  et  les 
mœurs  des  peuples  étudiés. 

9.  L'hébreu  est  avant  tout  une  étude  de  théologien,  c'est  aux 
théologiens  seuls  que  S.  Ignace  la  proposait  (7).  Une  tentative  fut 
faite  vers  1570  pour  introduire  la  langue  sacrée  en  humanité  et 
en  rhétorique  (8).  Mais  le  P.  Ledesma,  à  qui  ce  plan  avait  été 
soumis,  désapprouva  le  projet.  11  ne  donne  pas  la  raison  de  sa 
désapprobation.  Ici  encore  on  reconnaît  la  valeur,  la  nécessité  de 
cette  étude;  mais  on  lui  assigne  un  autre  temps  (9). 


(1)  G.  Naudaei,  dans  Hugo  Grotii  et  alior.,  dissert. ,  p.  107. 

(2)  Traité  des  études,  1.  VII,  2o  part.,  c.  II,  art.  V.  Possevin,  Grotius,  Montaigne 
parlent  de  l'histoire  générale. 

(3)  Cité  par  Zielinski,  Die  ^n<ifee  Mnd  ïFir.,p.  67. 

(4)  Horatii  Tursellini  Romani,  Historiarum    ab  origine    mundi  usque  ad 
annum  a  Chrislo  nato  1508. 

(5)  Mon.  paed.,  pp.  445,  254-255. 

(6)  Nie.  Gaussini,  S.  J.,  De  eloquentia  sacra  et  profana  lib.  XVI,  p.  143. 

(7)  Consl.,  p.  IV,c.  6  D. 

(8)  Mon.  paed.,  pp.  280  et  315. 

(9)  Pachller,  Ratio  de  1586,  II,  p.  124. 
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-  10.  Le  même projet,dans  un  texte  d'ailleurs  assez  obscur, suggère 
de  commencer  en  humanité  l'étude  de  la  sphère  et  de  la  cosmo- 
graphie (1).  Le  même  P.  Ledesma,  après  avoir  un  instant  hésité, 
déclare  qu'il  faut  réserver  ces  branches  à  la  philosophie. 

Les  élèves  des  siècles  de  Copernic  et  de  Galilée  ne  se  distin- 
guaient point  par  un  enthousiasme  excessif  dans  l'étude  des 
mathématiques  (2).  Sans  doute,  on  reconnaissait  la  nécessité 
de  cette  science  en  vue  d'une  formation  générale.  Quint ilien 
déjà  l'avait  reconnue  (3).  L'étudiant  idéal  du  bienheureux  Gam- 
pian  connaît  les  mathématiques.  Mais  quelques  professeurs, 
dont  les  Monumenta  imedagogica  nous  ont  conservé  les  propos, 
accentuaient  le  dégoût  de  leurs  élèves  en  leur  démontrant  que 
les  mathématiques  ne  sont  pas  une  science,  puisqu'elles  font 
abstraction  de   l'être  et  du  bien  (4). 

Ces  boutades  de  quelques  professeurs  de  philosophie  ne 
nous  permettraient  pas  de  porter  sur  la  ^situation  un  jugement 
d'ensemble.  Nous  avons  pour  cela  l'avis  d'un  homme  entendu. 
Le  P.  Clavius  trouvait  qu'on  négligeait  vraiment  trop  les  mathé- 
matiques. Il  proposa  un  plan  pour  la  préparation  des  professeurs 
et  pour  l'entraînement  des  élèves  (5). 

Les  rédacteurs  du  Ratio  Shidioriinide  1586,  renchériront  encore 
sur  les  sévères  appréciations  de  Clavius  (6).  Enfin  le  Ratio  Stu- 
diornm,  s'appuyant  sur  un  texte  des  constitutions,  imposait  aux 
élèves  de  physique,  c'est-à-dire  à  la  seconde  année  de  philosophie, 
les  éléments  d'Euclide  avec  quelques  notions  sur  la  géographie  et 
la  sphère  (7).  C'était  de  l'avis  du  P.  Clavius  le  temps  naturelle- 
ment indiqué  pour  l'étude  des  mathématiques. 

Il  y  eut  bien  quelques  tentatives  isolées  en  faveur  d'un  pro- 
gramme pins  vaste  (8)  à  parcourir  en  deux  ans,  mais  il  ne  pou- 


(1)  iWon.  pafd.,  pp.  312  et  337. 

(2)  Otto  Wilmann,  Didaktik,  P.  p.  319. 

(3)  Mon.  paed.,  p.  472.  Inst.  Oral.,  I,  10,  39.  Campian,  de  Juvene  acade- 
mico,  décrivant  l'étudiant  idéal,  dit  :  Tenebat  Arithmetican>,  p.  10,  édition 
Labbe,  Paris.  1648.  - 

-  (4)  Mon.  paed. ,  p.  473. 

(5)  Ibid  ,  Tpp.  471  sqq.  Cf.  A.  Schimberg,  L'Éducation  morale,  pp.  513  sqq. 
L'enseignement  des  sciences  et  des  mathématiques  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

(6)  Pachller,  II,  p.  196.  Trop  sévère,  semble-t-il,  d'après  les  remarques  de 
Pachtler. 

(7)  Regulae  professons  mathematicae. 

(8)  Mon.  paed.,  p.  477. 
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vait  être  question  au  XVI«  siècle,  d'enseigner  les  mathémati- 
ques en  humanités.  Le  faire  dans  un  autre  temps  que  la  seconde 
année  de  philosophie,  c'eût  été,  remarque  Clavius  lui-même, 
donner  à  penser  aux  élèves  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
la  physique  (1)  et  les  engager  indirectement  à  les  négliger. 

11.  Sur  la  place  à  assigner  à  l'étude  de  la  dialectique  et  de  la 
philosophie,  il  y  eut,  entre  les  pédagogues  du  seizième  siècle  et 
même  entre  les  Jésuites,  un  peu  moins  d'unité.  Qu'un  homme 
culli vé  dût  passer  par  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
personne  ne  le  contestait,  l'idéal  étant,  comme  nous  l'avons  montré, 
de  former  un  orateur. 

On  accordait  généralement  aussi  qu'un  élève  terminant  les 
cours  de  grammaire  n'était  par  mûr  pour  la  dialectique  ou  la 
philosophie  (2).  Pourtant  la  difficulté  demeurait  de  savoir  à  quel 
moment  il  fallait  initier  le  jeune  homme  aux  préceptes  de  rhéto- 
rique, préparation  directe,  immédiate  à  l'éloquence.  S'il  n'est  pas 
mûr  au  sortir  de  la  grammaire  pour  commencer  la  philosophie, 
qu'il  fasse  la  rhétorique  d'abord  :  la  solution  nous  paraît  évidente. 
Mais  d'autre  part,  on  trouve  qu'avant  la  philosophie,  il  n'est  pas 
mûr  non  plus  pour  la  rhétorique.  Et  la  raison  en  paraît  non  moins 
évidente. 

"  Où  donc,  s'écrie  Vives  (3),  où  donc  ira-t-il  chercher  ses 
arguments  sur  les  grands  sujets,  celui  qui  ne  connaît  rien  en 
philosophie,  qui  n'a  pas  étudié  l'antiquité,  qui  ignore  tout  de  la 
vie  et  de  ses  usages?  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'enfance,  ce  n'est 
même  pas  dans  l'adolescence  qu'il  faut  étudier  la  rhétorique  „.  Et 
l'on  pourrait  citer  bien  des  témoignages  en  ce  sens  (4).  Le  plus 
important,  à  notre  point  de  vue,  est  celui  du  P.  Perpiniani  (5).  Il 
avait,  lui,  achevé  le  cours  de  philosophie  avant  d'aborder  la 
rhétorique.  II  demeurait  partisan  convaincu  d'un  système  dont  il 


(1)  Ibid.,  p.  472. 

(2)  Vives,  Opéra,  I,  pp.  84,  374,  485.  Grocius,  Instructio  de  ratione  studii 
Theologici  dans  H.  Grotii,  disserl.,  p.  496.  Muret,  Opéra,  I,  pp.  335  sqq.  Nigro- 
nius,  Orationes,  pp.  407-408. 

(3)  Vives,  Opéra,  I,  p.  84. 

(4)  Grotius,  p.  4.  Rlietorica  quoque  Aristolelis  omnino  tibi  legenda  arbitrer 
sed  alio,  queiu  vul^'us  censeL  ordine,  posL  Ethica  et  Politica.  Walctiius,  Historia 
critica,  pp.  9-10, 

(5)  Perpiniani,  Opéra,  1,  pp.  91  sqq.  Cf.  Gaudeau,  De  Perpiniani  vila  et 
scriptis,  p.  124. 
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avait  personnellement  bénéficié.  Il  était  un  des  orateurs  les  plus 
goûtés.  Or,  plusieurs  fois,  dans  des  discours  publics,  il  signala 
comme  une  des  causes  de  la  siérililé  de  l'enseignement  litté- 
raire, l'ignorance  des  questions  élémentaires  de  philosophie;  il 
ne  cachait  pas  son  ardent  désir  d'intervertir,  s'il  l'avait  pu,  l'ordre 
des  études.  C'est  à  Rome  qu'il  parlait  ainsi  ;  mais  jamais  on  ne  fit 
droit  à  ses  réclamations. 

Bien  plus  le  Ratio  Studiorum  de  1599  effaça  du  programme 
de  la  rhétorique  le  cours  de  dialectique  (1).  L'usage  d'expliquer 
la  logique  aux  rhétoriciens  vers  la  fin  de  l'année  ou  en  certaines 
villes  de  mener  de  front  les  leçons  de  rhétorique  et  le  cours  de 
logique  semble  avoir  été  assez  répandu.  Chez  les  Frères  de  la  vie 
commune,  on  donnait  dès  la  cinquième,  un  premier  aperçu  des 
préceptes  de  dialectique;  on  les  expliquait  en  quatrième;  on  les 
répétait  en  troisième;  on  les  achevait  en  seconde  par  l'étude 
de  l'organon  d'Aristote  (2). 

La  dialectique  était  inscrite  au  programme  de  rhétorique  dans 
les  écoles  de  Wurtemberg  (3);  pendant  quelques  années,  elle  fut 
enseignée  en  rhétorique  dans  les  collèges  de  Paris  (4). 

Les  Jésuites  s'élevèrent  parfois  contre  cet  usage,  où  ils  croyaient 
voir  une  des  causes  de  la  décadence  des  études  de  littérature  (5). 
Mais  la  question  ne  leur  paraissait  pas  essentielle.  C'était  une 
de  celles  qui  permettaient  des  accommodements.  Ils  continuèrent 
donc,  là  où  ils  le  jugeaient  nécessaire,  à  observer  l'ancienne  cou- 
tume. A  Cologne,  à  Ingolstadt,  dans  les  collèges  de  Belgique, 
ils  laissèrent  au  programme  la  dialectique  d'Agricola  (6). 

Le  Ratio  Studiorum  de  1586  n'osa  pas  encore  en  demander  la 
suppression.  Mais  dans  l'édition  de  1591  et  dans  celle  de  1599 
l'exclusion  fut  formellement  prononcée  (7).  Elle  le  fut  surtout  en 
vertu  du  principe  d'unité.  Cette  étude,  disait-on  (8),  partage 
l'attention  des  élèves.  Puis,  quel  avantage  peut-il  revenir  aux 


(1)  Reg.  1.  Summam  logicae  in  fine  anni  Rlieloricae  Magisler  non  explicet. 

(2)  Plan  d'études  cité  dans  Duhr,  Sludienordnung,  p.  7  note  5. 

(3)  Sciimidt,  op.  cit.,  III,  p.  1-21. 

(4)  Grévier,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  VI,  p.  340. 

(5)  Nigronius,  Oraliones,  pp.  407-408.  Bencius,  Oraliones  cur  adolescentes 
aliquol  in  dicendi  studio  minus  profîciant. 

(6)  Pachtler,  I,  pp.  213,  231,234;U,  p.  219. 

(7)  Ibid,,  II,  p.  196.  Nihil  vero  Rodolphi  Agricolae  videtur  legendum  nec 
aliquod  dialecticum. 

(8)  ifcid.,  II,  p.  2 19. 
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études  liltéraires  du  voisinage  de  la  dialectique  (1)?  Aucun.  Il  faut- 
plutôt,  selon  la  remarque  du  Jiatio  de  1586,  que  l'orateur  s'éloigne . 
le  plus  possible  du  style,  de  l'invention,  de  la  mentalité  des  dialec- 
ticiens (2).  Il  ne  faut  pas,  pour  reprendre  l'image  d'un  professeur 
d'alors,  il  ne  faut  pas  mêler  aux  roses  de  la  rhétorique  les  épines 
de  la  dialectique  (3)? 

Donc,  désormais,  le  point  est  tranché  :  on  ne  mènera  plus  de 
front  la  rhétorique  et  la  dialectique. 

Mais  faut-il  étudier  la  rhétorique  avant  la  philosophie,  ou  la 
philosophie  avant  la  rhétorique? 

Perpiniani  l'eût  voulu.  A  l'appui  de  sa  thèse,  il  développait  un 
argument  psychologique  qu'on  appelle  à  la  rescousse  des  projets 
les  plus  divers.  Natiirani  si  seqiiemur  ducem,  numquam  aberra- 
bimus.  Or,  disait-il,  étudiez  le  développement  de  l'enfant.  Il  com- 
mence à  parler;  plus  tard  il  apprend  à  examiner,  à  juger,  à  raison- 
ner. Enfin,  sufiisamment  maître  de  sa  pensée,  il  essaie  de  les 
revêtir  des  ornements  de  la  rhétorique  (4). 

L'ordre  des  études  s'impose  donc  :  initier  d'abord  à  la  correction, 
à  la  pureté  du  langage  :  c'est  l'œuvre  de  la  grammaire  ;  puis  par 
la  philosophie,  aiguiser  la  raison  et  amasser  un  trésor  d'idées 
générales  ;  enfin  par  la  rhétorique  fournir  les  moyens  d'em- 
bellir, d'orner  ces  pensées.  Ce  régime,  avait  formé  Perpiniani; 
cet  exemple  semblait  un  gage  assuré  de  succès  et  par  ailleurs  les 
inconvénients  du  régime  en  vigueur  paraissaient  intolérables. 

Par  voie  d'autorité,  d'autres  humanistes  arrivaient  à  la  même 
conclusion,  formulaient  le  même  désir  de  changement  (5).  Ils  s'ap- 
puyaient sur  S.Augustin  et  sur  Aristote. 

Essayant  un  jour  de  montrer  la  genèse,  l'enchaînement  et  la 
valeur  des  diverses  sciences,  S.  Augustin  traça  les  grandes  lignes 
du  système  qu'on  invoquait  en  faveur  du  programme  grammaire- 
dialectique-rhétorique  (6).  Voici,  en  substance,  les  déductions  du 
giand  Docteur.  La  raison  créatrice  de  la  science  s'aperçut  un  jour 
que,  sans  la  parole,  toute  société  est  impossible.  De  là,  nécessité 
d'imposer  un  nom  à  chaque  objet,    de  créer  le  langage.  Pour 


(1)  Pachller,  II,  p.  19fi. 

(2)  Ibid.,  II,  p.  196. 

(3)  Nigroniu?,  pp.  407-408. 

(4)  Perpiniani,  Opéra,  I,  pp.  90-91. 

(5)  Joanuis  a  Wower,  De  Holymathia  tiactaiio,  dans  Gronovius,  Tties.  graec. 
ant.,  X,  col.  1017  sqq. 

(6)  Aug.  De  Ordine,  II,  t.  XII. 
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noter  les  sons,  pour  s'entretenir  avec  les  absents,  elle  inventa 
l'écriture  et,  pressée  toujours  par  la  nécessité,  elle  inventa  le  calcul. 
Mais  la  raison  ne  s'en  tint  pas  là.  Par  la  réflexion,  elle  revint  sur 
les  sons,  sur  les  lettres,  analysa  les  syllables,  divisa  les  mots,  scruta 
les  lois  du  rythme  :  la  grammaire  était  créée.  Après  avoir  philo- 
sophé sur  son  œuvre,  la  raison  se  mit  à  s'étudier  elle-même,  à 
méditer  sur  cette  force  créatrice  qui  avait  produit  le  langage, 
l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  qui  peut  définir,  ordon- 
ner, garantir  de  l'erreur.  Ce  jour-là,  elle  avait  trouvé  la  discipline 
des  disciplines  :  la  dialectique.  Enfin,  comme  la  sottise  des  hom- 
mes, au  lieu  de  s'incliner  simplement  devant  la  vérité,  se  laisse 
souvent  séduire  par  le  sophisme  et  troubler  par  les  sens,  la  raison, 
obligée  non  seulement  d'instruire,  mais  encore  d'émouvoir,  in- 
venta la  rhétorique. 

Curieuse  vicissitude,  en  eiîet  !  le  grand  Augustin  attribue  à  la 
sottise  humaine  la  nécessité  d'une  rhétorique.  TertuUien  (1)  la  fait 
éclore  du  besoin  de  combattre  les  hérétiques;  la  Renaissance  y  ad- 
mire un  présent  divin,  l'ornement  indispensable  d'un  homme 
cultivé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  des  considérations  de  l'illustre 
Docteur,  l'ordre  des  études  paraissait  clairement  indiqué  :  gram- 
maire d'abord,  dialectique  ensuite,  enfin  rhétorique. 

Aristote,  disait-on,  ne  parlait  pas  moins  clairement.  Ici,  il  faut 
l'avouer,  le  désir  d'accaparer  le  monarque  de  la  pensée  moderne, 
troubla  quelque  peu  ou,  si  l'on  veut,  aida  singulièrement  les 
exégètes. 

Les  uns  faisaient  état  de  ce  que,  dans  sa  rhétorique,  il  renvoie  à 
ses  traités  de  dialectique  et  de  philosophie.  Donc,  concluaient-ils, 
Aristote  en  présuppose  la  connaissance  chez  tout  candidat  à  l'élo- 
quence (2).  Pour  d  autres,  le  Philosophe  avait  été  amené  logi- 
quement, par  la  force  de  son  système,  à  enseigner  d'abord  la 
grammaire,  puis  la  philosophie,  enfin  la  rhétorique  (3).  Et  telle 
était  bien  la  manière  du  Stagyrite,  En  effet,  à  la  dialectique  il  con- 
sacrait la  matinée;  à  la  rhétorique  il  réservait  les  leçons  du  soir. 
Aulu- Celle,  il  est  vrai,  l'autorité  invoquée  ici,  ajoute  que  si  Aris- 
tote recevait  tout  le  monde  aux  leçons  de  rhétorique,  il  n'ad- 
mettait aux  cours  de  philosophie  qu'un  cénacle  choisi.  C'est  que 


(1)  De  Resurr.  carn.,  5. 

(2)  Vives,  Opéra,  I,  p.  85. 

(3)  Wower,  loc.  cit.  Arist.,  ircpi  aoçicTTiûv  èXéfXiuv,  c.  I. 
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tout  esprit  est  capable  d'entendre  les  précpptes  de  rhétorique; 
mais  non  de  suivre  avec  profit  les  dédales  de  la  dialectique. 
L'exemple  d'Aristote  ne  prouvait  donc  rien.  Mais  on  eut  soin 
d'oublier  l'explication  d'Aulu-Gelle. 

Les  Jésuites,  l'Université  de  Paris,  Muret,  Vossius  et  bien  d'autres 
enseignaient  la  rhétorique  avant  la  philosophie.  Rodolphe  Agricole, 
dont  la  logique  était  classique,  supposait  connue  des  étudiants  en 
philosophie  la  littérature  ancienne,  puisqu'il  y  avait  puisé  tous  les 
exemples  de  son  manuel  (1).  Or  les  cours  de  grammaire  ne  suffi- 
saient évidemment  pas  pour  acquérir  cette  connaissance. 

Petit  à  petit  le  calme  s'établit.  De  ci  de  là,  en  plein  dix-septième 
siècle,  surgira  encore  la  question  :  pourquoi  commencer  par  les 
mots,  par  la  grammaire?  N'est-il  pas  plus  conforme  à  la  nature  de 
commencer  par  les  choses, par  la  philosophie?  On  répondra  que  la 
philosophie  est  une  étude  plus  longue,  plus  aride,  plus  difficile, 
qu'il  est  bon  de  s'exercer  d'abord  à  pénétrer  la  pensée  d'autrui 
que  c'est  le  moyen  le  plus  raisonnable  d'apprendre  à  penser  per- 
sonnellement (2). 

Pour  répondre  à  l'objection  de  Vives  qu'un  jeune  homme  est 
incapable  d'étudier  la  rhétorique  parce  qu'il  ignore  la  philoso- 
phie, l'antiquité  et  la  vie,  il  suffisait  de  montrer  les  compositions 
des  jeunes  rhétoriciens.  On  les  avait  choisies  de  manière  à  leur 
permettre  d'exploiter  ce  qu'ils  connaissaient  de  la  philosophie,  de 
l'antiquité,  de  la  vie.  Que  fallait-il  davantage? 

12.  Que  lisons-nous  donc  au  programme  des  Humanités? 
Timidement,  la  langue  maternelle  a  demandé  l'accès  de  la 
classe.  On  le  lui  a  refusé. 


(1)  Nisi  quis  meliores  literas  attigerit  non  video  magnopere  quid  possit 
prodesse  ei  (liber)  propter  multitudinem  exemplorum,  quae  ab  eruditioribus 
sciiptoribus  eiant  eruenda  et  idcirco  negligelur  ab  eis,  ut  qui  balbi  praeter 
balba  nihil  intelliganl.  Rodolphi  Agricolae  Phrysii  de  inventione  dialectica 
libri  très,  cum  Scholiis  Joannis  Mathaei  Phrissemii,  Luleciae,  1529.  Préfaça. 

{i)  Quaerat  autem  aliquis  forte,  cur  a  Grammaticis  initium  fiât  quum 
naturae  magis  congruens  videatur  a  rébus,  a  Philosophia  initium  fieri  ? 

Respondetur  :  1.  Haec  difflcilior  pars  est  et  longa  exercitatione  opus  habet. 

2.  Ab  initio  opus  est  in  alienis  cogitalis  exerceri,  ut  ea  ipsa  ratione  cogitare 
sauum  quiddam  ipsi  discamus,  p.  9. 

Joa.  Gottl.  Heineccii,  Fundamenta  slili  cultwns  omnibus  J.  Mallhiae  Gesneri 
item  JSicolai  Niclas  animadversionibus,  emendationibus  et  additamentis  locu- 
pletata  nunc  demum  novis  aliquot  observationibus  iUuslrata,  editio  14» 
Lovanii,  1773. 
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L'histoire  s'est  présentée.  On  a  répondu  qu'il  suffît  de  donner 
aux  élèves  une  méthode  et  le  désir  de  s'instruire  eux-mêmes. 

L'hébreu  vint  à  son  tour  et  on  l'adressa  aux  théologiens. 

La  cosmographie,  les  mathématiques  eurent  un  instant  la 
velléité  de  se  faire  recevoir  au  programme  des  humanités.  On 
leur  prouva  que  leur  place  était  en  philosophie,  comme  introduc- 
tion nécessaire  à  la  physique. 

Il  reste  donc  au  programme  le  latin,  il  y  reste  en  souverain 
presque  absolu.  Nous  disons  presque  :  car,  après  de  longs  et  dif- 
ficiles pourparlers,  il  a  cédé  au  grec  une  toute  petite  place. 

Le  programme  scolaire  porte  bien  son  nom  :  c'est  le  programme 
de  l'école  latine  du  XVP  siècle.  Sur  ce  programme,  idéal  de  sim- 
plicité, on  rje  ht  qu'un  mot  :  Eloquentia  ! 

13.  Mais  l'éloquence  elle-même,  qu'est-ce  donc  pour  un  érudit 
du  XVI«  siècle  ?  Interrogeons  et  jugeons. 

Tout  d'abord,  nous  ne  pouvons  en  restreindre  le  concept  à  la 
parole  vivante.  Ce  serait  nous  mettre  en  contradiction  avec  les 
textes  les  plus  clairs,  avec  l'histoire  même  du  XVP  siècle.  Quelques 
témoignages  suffiront.  Rappelons  le  mot  de  Muret  :  de  nos  jours, 
écrit-il  vers  le  milieu  du  siècle,  à  parler  franchement,  l'usage  de 
l'éloquence,  si  l'on  excepte  le  genre  épistolaire,  a  presque  com- 
plètement disparu  (1).  Le  genre  épistolaire  est  la  province  princi- 
pale où  règne  encore  l'éloquence. 

Nigronius  (2)  confirme  cette  idée  et  ajoute  quelques  traits  nou- 
veaux. Théophraste,  dit-il,  ne  fut  pas  un  grand  orateur,  c'est 
dans  ses  écrits,  non  dans  ses  discours  qu'il  a  donné  des  preuves 
d'une  éloquence  suave  et  douce. 

D'après  le  même  auteur  (3),  un  homme  est  éloquent  si,  dans 


(1)  Hodie,  adolescentes,  si  verum  amamus,  omnis  prope  usus  eloquentiae 
praeterquam  in  scribendis  epistolis,  ita  de  medio  sublatus  est,  ut  nec  vola  nec 
vestigium  appareat.  Opéra,  I,  p.  325.  Nigronius,  Orat.,  p.  244.  Quasi  vero,  qui 
nec  publice  concionatur  e  superiore  loco  nec  ante  judices  in  contentionem 
venit,  eloquens  esse  non  debeat.  Suit  une  longue  énumération  d'auteurs, 
célèbres  par  leurs  lettres.  Perpiniani,  Opéra,  I,  pp.  216-217.  Magna...  munera... 
Eloquentiae...  Epistolas... 

(2)  Nigronius,  Orationes,  p.  245.  Theophrastus  sane  non  magnus  orator 
fuit;  ...  suam  illam  dulcissiman  eloquentiam  non  voce  prompsit,  sed  libris 
scriptis. 

(3)  Orationes,  pp.  177-178.  De  necessitate  Eloquentiae  in  cive  togato  et  in 
armato. 

15 
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un  cercle  d'amis,  dans  un  ?)anquet,  il  sait  entretenir  une  conversa- 
tion spirituelle  et  agréable;  éloquent,  s'il  peut,  à  l'occasion  d'un 
deuil,  d'un  malheur,  consoler  un  ami. 

D'autre  part,  le  XVP  siècle  considère  l'éloquence  comme  un 
instrument,  au  même  titre  que  la  dialectique.  Mais  tandis  que 
par  celle-ci  l'homme  s'obstine  à  scruter  les  choses,  à  les  ordonner, 
par  l'éloquence,  il  s'attache  à  les  orner,  à  les  illustrer  (1).  Nous 
retrouvons  ici  la  conception  d'après  laquelle  les  humanistes 
distinguent  dans  l'homme  deux  facultés  :  l'une,  que  développe  la 
logique  ;  l'autre,  que  perfectionne  l'éloquence.  Quelques-uns, 
nous  l'avons  vu,  vont  plus  loin.  A  l'érudition,  ils  opposent  l'élo- 
quence comme  deux  aspects  de  la  formation  intellectuelle,  entre 
lesquels,  nécessairement,  il  faut  opter.  Mais  ce  sont  les  exagérés. 

L'opposition  n'est  pas  si  réelle  qu'on  l'a  cru  parfois,  elle  n'est 
pas  ce  que  certains  humanistes  paraissent  dire  ou  voudraient  faire 
croire.  S'ils  connaissent  et  raillent  doucement  l'érudit,  puits  de 
science,  condamné  à  ne  rafraîchir  personne,  parce  qu'il  n'est  pas 
éloquent,  ils  ne  peuvent  donner  le  nom  d'orateur  à  qui  ne  possède 
pas  son  sujet,  à  qui  parlerait  pour  ne  rien  dire. 

L'orateur  sera-t-il  donc  une  encyclopédie  vivante?  Gela  n'est 
pas  nécessaire.  Il  suffit,  selon  l'occurrence,  de  savoir  où  s'infor- 
mer. C'est  le  premier  travail,  le  travail  fondamental,  indispen- 
sable, si  indispensable  qu'on  ne  songe  pas  toujours  à  le  men- 
tionner. 

Mais  il  est  un  autre  travail  plus  aride,  plus  long,  en  un  sens 
plus  nécessaire,  un  travail  qui  doit  absorber  une  grande  partie 
du  temps  :  la  lecture  et  l'étude  des  grands  orateurs  pour  nour- 
rir, vivifier,  colorer  le  style  (2). 

Conclusion  :  l'élocution  est  la  partie  principale  de  l'éloquence. 
Évidemment,  elle  suppose  la  connaissance  du  sujet;  mais  si  cette 
connaissance  est  le  fait  d'un  homme  sage,  c'est  l'élocution  qui  est 
la  caractéristique  de  l'orateur.  Cette  théorie  est  celle  de  Cicéron 
dans  le  de  Oratore;  d'après  le  Brutus,  c'est  cette  théorie  qui  a 
inspiré  la  pratique  du  grand  orateur. 

Quittons  les  cercles  érudits  pour  nous  tourner  vers  les  collèges. 
Quel  sens  y  donnait-on  au  mot  eloquentia?  Ouvrons  le  Hatio 


(1)  Perpiniani,  Opéra,  I,  p.  77.  Eloquentiam  et  dialecticam  quasi  instrumenta 
quaeiiam  sapienlium,  dialecticam  quidam  ad  res  cognoscendas  et  in  certum 
ordinem  redii^endas,  eloquentiam  ad  eas  illustrandas  et  populariter  dicendas. 

(2j  Perpiniani,  I,  p.  220. 
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Studiorum.  Les  trois  premières  années  sont  nécessairement  con- 
sacrées à  l'étude  des  mots;  la  classe  d'humanité  vise  encore  et 
surtout  la  connaissance  de  la  langue  ;  la  classe  de  rhétorique 
étend  et  perfectionne  ce  programme. 

Conclusion  :  l'élocution  est  l'occupation  principale  des  classes. 
Et  c'est  naturel.  La  classe  veut  former  à  l'éloquence  ;  or,  l'élocution 
est  la  partie  principale  de  l'éloquence. 

Paulsen  formule  ainsi  cette  conclusion  :  "  Ueloquentia,  pour 
Técole  du  XVI^  siècle,  c'est  l'usage  facile  du  latin  classique,  com- 
prenant aussi  la  versification  „  (1). 

Zielinski  (2)  l'exagère  légèrement  quand  il  caractérise  la  direc- 
tion de  l'ancien  humanisme  par  la  remise  en  honneur  du  latin 
pour  la  beauté  de  la  forme,  en  prose  comme  en  poésie. 

Cette  formule,  que  nous  suggérait  le  témoignage  des  huma- 
nistes, que  supposait  la  pratique  des  collèges,  nous  la  retrouvons, 
explicite,  dans  les  écrits  de  quelques  auteurs  bien  connus.  Un 
élève  avait  été  retiré  du  collège  avant  la  fin  des  humanités.  Que 
lui  manque-t-il,  d'après  le  P.  BonifacioPIl  n'est  pas  mûr  dans  la 
langue  latine  (3).  Peut-on  identifier  plus  clairement  humanités  et 
étude  de  la  langue  latine?  Non,  vraiment;  à  moins  de  dire,  comme 
un  ancien  plan  d'études  du  collège  de  Cologne  :  le  but  à  atteindre 
est  de  mettre  l'élève  en  possession  d'un  latin  pur  et  élégant  (4). 

Le  P.  Pontanus  propose,  pour  les  jeunes  étudiants  de  la  Com- 
pagnie, trois  années  de  professorat.  Une  des  raisons  qu'il  fait 
valoir,  c'est  que  ce  temps  est  nécessaire  pour  les  perfectionner 
dans  l'usage  facile  des  langues  anciennes  (5). 

Au  commencement  du  XVIP  siècle,  Richer  est  toujours  du 
même  avis  :  *  Celui  qui,  de  son  séjour  sur  les  bancs,  emporterait 
la  connaissance  parfaite  des  deux  langues,  pourrait  à  juste  titre 
se  glorifier  ;  il  aurait  passé  son  temps  de  la  manière  la  plus  fruc- 
tueuse „  (6). 


(1)  Das  deutsche  Bildungswesen,  p.  43. 

(2)  Le  monde  antique  el  nous,  trad.  Derume,  p.  11.  Willmann,  Didakiik,  I*, 
p.  313. 

(3)  Der  Jesuiten  Perpifia,  p.  178. 

(4)  Cf.  A  ppendice,  2. 

(5)  Das. .  bringe  erst  die  richtige  Gewandtheit  im  Gebrauche  der  alten 
Sprachen.  Das  Gutachten  des  P.  J.  Pontan.  Zeitsch.  fur  kath.  Theol.,  1904, 
pp.  627  sqq. 

(6)  Qui  enim  toto  tempore,  quo  scholastico  pulvere  sordidatus  est,  sibi  per- 
fectam  utriusque  linguae  cognitionem  comparavit,  jure  gloriari  potest,  se 
omnium  optime  lempus  suum  impendisse  et  collocasse.  Richer,  Obstetrix 
animorum,  fol.  109. 
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Laissons  marcher  les  années,  fonctionner  les  collèges.  Le 
XVIl^  siècle  s'écoule  :  l'accord  persiste,  unanime.  Voici  le 
XVlil«  siècle  :  le  programme  s'est  un  peu  élargi.  Roilin  pourtant 
écrit  (1)  :  "  C'est  l'élude  de  la  langue  latine  qui  fait  proprement 
l'occupation  des  classes,  et  qui  est  comme  le  fond  des  exercices 
du  collège,  oii  l'on  apprend  non  seulement  à  entendre  le  latin, 
mais  à  l'écrire  et  à  le  parler  „. 

Nous  pouvons  achever  notre  système  "d'équations  :  le  but  des 
humanités  est  de  former  à  l'éloquence  ou  encore  de  donner  la 
connaissance  parfaite  du  latin.  Tel  était  Tidéal  de  la  culture  intel- 
lectuelle. 

Cet  exposé  des  faits  ne  pourrait  déplaire,  croyons-nous,  même 
à  ceux  qui  reprochent  au  Ratio  Studiorum  un  excès  de  forma- 
lisme. Nous  n'en  prétendons  pas  moins  que  leur  thèse  est  insou- 
tenable. Si  nous  admettons  les  faits,  si  nous  souscrivons  à  la 
formule,  nous  pensons  qu'il  faut  interpréter  autrement  faits  et 
formule. 

Les  Jésuites  admettaient  que  certaines  branches,  la  langue 
maternelle,  par  exemple,  pouvaient  s'étudier  en  dehors  des 
classes.  Réserve  faite  des  applications,  le  principe  en  lui-même 
nous  paraît  incontestable.  Les  résultats  obtenus  semblaient  prou- 
ver que  l'application  n'était  pas  des  plus  malencontreuses. 

Ils  soutenaient  encore  que,  pour  certaines  branches,  pour  l'his- 
toire, par  exemple,  le  rôle  de  la  classe  est  d'initier,  d'inspirer  le 
goût,  et  ils  laissaient  le  reste  à  l'initiative  privée.  Les  résultats 
ainsi  obtenus  étaient-ils  si  déplorables? 

Ils  laissaient  à  leur  place  traditionnelle,  c'est-à-dire  en  philoso- 
phie, les  cours  de  mathématiques,  de  physique,  de  cosmographie. 
Mais  à  ce  régime,  quand,  vers  vingt  ans,  le  jeune  homme  termi- 
nait ses  études,  il  possédait  à  fond  le  latin,  parlait  sa  langue 
maternelle,  avait  étudié  le  grec,  avait  quelques  connaissances 
historiques,  savait  de  mathématiques  et  de  physique  ce  qu'on  en 
devait  savoir  alors,  avait  fait  un  cours  de  logique,  de  psychologie 
et  de  morale. 

Trouve-t-on  que  ce  fût  méprisable? 

Or,  c'est  à  ce  moment-ci,  au  moment  où  il  a  achevé  le  cycle  des 
études,  qu'il  convient  de  demander  à  l'étudiant  ce  qu'il  sait. 

Mais,  dira-t-on,  au  moins  vous  accordez  que  pendant  les  huma- 
nités l'élève  ne  s'est  occupé  que  de  mots.  On  a  prétendu  le  former 


(1)  traité  des  éludes,  1. 1,  c.  III. 
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à  l'éloquence,  mais  comme  Velocutio  est  la  partie  principale  de 
l'éloquence,  —  les  auteurs  le  répètent-ils  assez  souvent,  —  on  a 
tout  sacrifié  à  Velocutio. 

C'est  le  moment  d'invoquer  l'autorité  et  l'exemple  de  Cicéron. 
Que  Velocutio  soit  pour  lui  la  qualité  vraiment  spécifique  de  l'ora- 
teur, c'est  ce  qu'il  affirme  en  maints  endroits  de  ses  ouvrages  de 
rhétorique  (1).  Voilà  pourquoi,  remarquait  déjà  le  judicieux 
Quintilien  (2),  Cicéron  s'est  attardé  avec  prédilection  aux  pré- 
ceptes sur  l'élocution.  Les  Jésuites  suivaient  Cicéron.  On  peut 
trouver  maître  plus  sot. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  Cicéron  néglige  l'invention,  la  dis- 
position, l'érudition?  Est-ce  à  dire  qu'au  brillant  de  la  forme  il 
sacrifie  le  sérieux  de  la  pensée?  D'aucuns  le  soutiennent.  Mais 
Cicéron  ne  cesse  de  répéter  le  contraire  (3);  il  est  intarissable 
contre  les  rhéteurs  superficiels,  il  prêche  la  nécessité  d'une  cul- 
ture encyclopédique,  et  lui-même  s'intéresse  à  toutes  les  ques- 
tions :  philosophie,  droit  civil,  histoire.  N'empêche  :  il  redira  sans 
cesse  que  le  propre  de  l'orateur  c'est  ornate  dicere.  Nous  pourrons 
parfois  avoir  l'impression  qu'il  a  oublié  le  reste.  Mais  ce  n'est 
qu'une  impression. 

Cette  même  impression,  d'aucuns  disent  l'éprouver  à  la  lecture 
du  Ratio  Studiorum.  Elle  n'est  pas  plus  justifiée  qu'à  la  lecture  de 
Cicéron.  Nous  espérons  en  fournir  la  preuve  complète  quand 
nous  parlerons  de  l'interprétation  des  auteurs. 

Nous  pourrions  résumer  le  présent  chapitre  dans  le  portrait 
célèbre  qu'à  l'ouverture  d'une  année  scolaire,  le  bienheureux 
Edmond  Campian  (4)  proposait  à  la  contemplation  de  ses  élèves. 
Si  nous  l'en  croyons,  il  n'est  ici  que  l'écho  de  conversations 
entendues  autour  de  lui  :  son  témoignage  en  est  d'autant  plus 
intéressant. 

Son  étudiant  idéal  se  destine  donc  à  la  théologie.  Il  en  commen- 
cera l'étude  à  vingt-trois  ans,  après  avoir  consacré  sa  vingt- 
deuxième  année  à  l'étude  de  l'hébreu,  et  quinze  années  entières, 
de  sept  à  vingt-deux  ans,  à  sa  formation  générale.  Après  quelques 
études  élémentaires,  faites  sous  la  direction  d'un  précepteur,  il 


(1)  De  Oral.  I,  50;  II.  120  Oral.,  U,  etc. 

(2)  Insl.  Oral.,  VIII,  prooemium. 

(3)  De  Oral.,  h 'HO. 

(4)  Bead  Edmundi  Campiani  e  Socielate  Jesu  martyris  in  Ànglia  opuscula 
réédité  à  Barcelone,  1888. 
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fréquente  le  gymnase  public.  Quand  il  achève  ses  cours,  il  sait  le 
latin,  tourne  agréablement  un  vers,  s'exprime  avec  aisance  dans 
sa  langue  maternelle,  connaît  un  peu  de  grec  et  l'arithmétique.  Il 
peut  commencer  sa  philosophie.  Entretemps,  il  poursuit  ses  études 
de  latin  et  de  grec  :  il  achève  la  lecture  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Sénèque;  il  complète  ses  lectures  sur  Cicéron.  Il  étudie  l'histoire 
de  son  pays,  l'histoire  romaine,  l'histoire  grecque,  et  embrasse 
dans  une  vue  d'ensemble  l'histoire  universelle.  Il  a  étudié  la  dia- 
lectique, les  mathématiques,  la  philosophie  naturelle,  la  philo- 
sophie morale  et  la  philosophie  politique. 

Il  sait,  et  il  veut  s'instruire  encore  ;  surtout  il  veut  être  de  son 
temps.  Aussi,  depuis  qu'il  est  en  philosophie,  il  s'intéresse  à  la  lit- 
térature apologétique,  au  mouvement  des  idées  philosophiques 
et  théologiques.  Si  nous  ajoutons  qu'il  a  des  préoccupations  esthé- 
tiques, qu'il  s'occupe  de  peinture  et  de  musique,  nous  n'oserions 
dire  que  ce  jeune  homme  n'avait  reçu  qu'une  culture  superficielle, 
ou,  si  l'on  tenait  à  ce  mot,  nous  dirions  que  cette  culture 
superficielle  en  valait  bien  d'autres. 


CHAPITRE  VI 


Les  théories  sur  l'étude  des  langues  anciennes 

1.  La  campagne  menée  au  XVIIIe  giècle  par  les  philanlhropi- 
nistes  allemands  contre  l'enseignement  des  langues  anciennes,  les 
aspirations  positives  importées  par  les  rationalistes  allemands  et 
français  dans  le  domaine  de  la  pédagogie,  pouvaient  faire  conjec- 
turer que  le  temps  approchait  où  le  latin,  déclaré  inutile,  serait 
banni  des  programmes  scolaires.  Tel  eût  été  sans  doute  le  résultat 
de  ces  polémiques  et  de  ces  luttes,  sans  la  réaction  salutaire  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  nouvel  humanisme.  Sa  tactique  fut 
heureuse.  Au  lieu  d'opposer  aux  négations  catégoriques  des 
utilitaristes,  les  affirmations  non  moins  catégoriques  du  vieil 
humanisme  sur  la  nécessité  et  l'utilité  des  langues  anciennes,  il 
s'efforça  de  poser  autrement  le  problème  et  de  le  résoudre  con- 
formément aux  idées  du  temps.  1!  abandonna  donc  le  but  appa- 
rent (1),  poursuivi  jusque  là^  de  chercher  dans  les  anciens  des 
modèles  de  style,  et  voulut  établir  d'une  manière  plus  consciente 
la  valeur  des  humanités  pour  la  formation  de  l'esprit  (!â). 

Le  principal  représentant,  sinon  l'initiateur  du  mouvement  qui 
a  groupé  presque  toutes  les  forces  du  XIX®  siècle,  fut  Wolf ;  son 
programme  est  formulé  dans  son  célèbre  Exposé  de  la  science 
de  Vantiquité  (3). 

A  grands  traits,  il  caractérise  les  tendances  diverses  qui  aux 
diverses  époques,  ont  attiré  l'Europe  civilisée  vers  l'étude  des 
anciens.  Le  moyen  âge  y  cherchait  une  aide  précieuse  pour  l'inter- 


(1)  Le  mot  est  de  Zielinski,  Le  monde  antique  et  nous,  p.  19. 

(2)  Schiller,  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Pàdagogik.  lieipzig;,  1887,  p.  268. 

(3)  Wolf,  Darslellung  der  Allerlumsivissenscliafl,  p  82  sqq.  -  Humanitatis 
studia  hingegen  umfassem  ailes,  wodurch  rein  menschliihe  Rildung  und 
Erhôhung  aller  Geister-undGemûlskrâfte  zu  einer  schônen  Harmonie  des 
innern  und  aussern  Menschen  befôrdert  wird.  Cf.  etiant  Lehrproben,  t.  XXX, 
p.  110.  —  Bi^n  des  auteurs  ont  repris  c»-tte  question:  Schiller,  ^ws  Schulbe- 
sichtigungs-Berichlen.  {Lehrprnben,  t.  XXVIII,  p.  89  sqq  ) —  Dettweiler,  Didak- 
lik,  p.  7  sqq.  —  Zielinski,  Le  monde  antique  et  nous,  p.  11  sqq. 
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prétatioii  de  la  Sainte-Écriture  et  des  Pères  de  l'Église  ;  le  seizième 
siècle  y  admirait  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  des  modèles 
de  style.  Pour  Wolf,les  humanités,  instrument  de  culture  humaine, 
comprennent  tout  ce  qui  est  capable  de  développer  dans  une  belle 
harmonie  les  forces  de  l'esprit  et  du  cœur.  De  nos  jours,  ce  point 
de  vue  a  été  non  pas  abandonné,  mais  modifié,  élargi  :  l'étude  de 
l'antiquité  est  regardée  par  beaucoup  comme  un  instrument  de 
culture,  parce  qu'on  y  retrouve  "  le  berceau  des  idées  dont  nous 
vivons  „. 

S'il  est  exact  de  partager  ainsi  l'histoire  de  l'enseignement  des 
lettres  latines,  on  devine  la  réponse  à  cette  question  :  pourquoi 
les  Jésuites  du  XVI«  siècle  enseignaient-ils  le  latin? 

Il  faut,  croyons-nous,  répondre  sans  hésiter  :  l'enseignement  du 
latin  était  avant  tout  une  conséquence  de  l'histoire.  On  apprenait 
le  latin,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  ne  pas  apprendre  le  latin. 
L'enseignement  du  latin,  ils  le  tenaient  des  ancêtres,  non  comme 
le  résultat  de  méditations  pédagogiques  et  psychologiques  sur 
la  valeur  formative  des  langues  anciennes,  mais  surtout  — 
nous  ne  disons  pas  exclusivement  —  mais  surtout  comme  le  résul- 
tat naturel  de  l'évolution  historique.  Mais  est-ce  bien  la  conclusion 
qui  se  dégage  des  documents  eux-mêmes?  D'accord  avec  l'exposé 
systématique  de  Wolf;  l'est-elle  avec  les  données  de  l'histoire? 
C'est  la  question  que  nous  allons  examiner. 

Ici,  comme  dans  l'étude  sur  l'explication  des  auteurs,  nous  nous 
laisserons  guider  surtout  par  les  rédacteurs  du  Ratio  Studiorum  de 
1586.  Ils  posent  expressément  le  problème.  Nous  leur  en  savons 
gré;  d'autant  qu'il  est  malaisé  de  trouver  chez  les  humanistes  un 
traité  de  ce  genre,  court,  complet,  clair  et  concret.  Ni  Sacchini 
dans  ses  ouvrages  pédagogiques,  ni  Jouvancy  dans  le  Ratio 
discendi,  ni  Rollin  dans  le  Traité  des  études,  n'ont  songé  à  plaider 
la  cause  du  latin.  Ils  écrivent  pour  un  milieu  où  n'est  point  encore 
née  la  question  du  latin.  Puisque  dans  ces  mêmes  ouvrages 
Sacchini,  Jouvancy  et  Rollin  plaident  éloquemment  la  cause  du 
grec,  n'est-il  pas  légitime  de  conclure  qu'ils  ne  défendent  pas  le 
latin,  qu'ils  ne  le  recommandent  même  pas,  parce  que  le  latin 
n'avait  besoin  ni  de  défense  ni  de  recommandation  ? 

2.  Saint  Ignace,  dans  la  première  ébauche  des  Constitutions  (1), 
alors  qu'il  n'avait  en  vue  que  les  seuls  étudiants  de  la  Compagnie, 


(1)  ConstiluHones  Socielalis  Jesu  lalinae  et  hispanicae,  p.  375, 
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donne  une  raison,  une  seule,  de  l'étude  des  langues  :  défendre  en 
tout  la  version  de  la  Sainte-Écriture  approuvée  par  l'Église.  Les 
PP.  Salmeron,  Laynez  et  Araoz,  à  qui  fut  soumise  cette  rédaction, 
soulignèrent  l'insuffisance  de  cette  déclaration  et  ils  proposè- 
rent d'ajouter  ces  mots  "  entre  autres  motifs  „.  Car  on  étudie  les 
langues,  disent-ils,  non  seulement  en  vue  de  l'exégèse,  mais 
aussi  pour  beaucoup  d'autres  raisons.  S.  Ignace  tint  compte  de 
l'observation  :  les  Constitutions  déclarent  quiine  des  intentions 
des  scolastiques  dans  l'étude  des  langues  doit  être  de  défendre 
la  version  de  la  Bible  approuvée  par  l'Église  (1).  Elles  ne  précisent 
pas  davantage. 

Elles  aident  du  moins  à  comprendre  la  réponse  que  fit  à 
Laynez  le  P.  Polanco  (2),  secrétaire  de  S.  Ignace.  D'après  lui^  le 
premier  motif  d'étudier  le  latin  "  c'est  l'autorité  de  ceux  qui 
conseillent  l'étude  des  langues  comme  très  nécessaire  à  l'Écriture  : 
autorité  des  anciens,  autorité  des  modernes.  J'avoue,  ajoute-t-il, 
qu'en  particulier,  je  suis  tort  impressionné  par  les  idées  du  Père 
Maître  Ignace  sur  ce  sujet,  lui  qui  a  tant  de  soin  et  qui  fait  tant 
pour  que  ceux  de  la  Compagnie  soient  de  bons  latinistes  „. 

Sur  les  autres  motifs,  vaguement  invoqués  par  les  Constitutions, 
le  Ratio  Studiorum  de  1586  sera  moins  réservé.  C'est  lui  que  nous 
allons  citer  en  faveur  du  grec  d'abord,  du  latin  ensuite.  (3) 

"  Grandes  et  multiples  sont  les  utilités  de  la  langue  grecque, 
personne  ne  le  nie.  Les  principaux  auteurs  en  toute  sorte  de  sciences 
ont  écrit  en  grec.  C'est  le  cas  pour  la  médecine,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  la  Bible,  les  Conciles  et  les  Pères.  Sans  le 
secours  du  grec,  à  peine  pourrait-on  saisir  le  sens  vrai  et  original 
de  ces  écrivains.  De  plus,  la  langue  grecque  est  d'une  très  grande 
utilité  pour  la  langue  latine.  C'est  aux  sources  grecques  qu'il  faut 
puiser  les  noms  de  beaucoup  de  choses,  les  propriétés  de  ces  noms, 
les  étymologies,  les  accents,  la  qualité  des  syllabes.  La  lecture  et 
l'imitation  dps  grecs,  poètes,  orateurs,  historiens,  féconde  et 
enrichit  la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire  latine.  Oui,  grandes  et 
nombreuses  sont  les  utilités  de  la  langue  grecque  „.  Et  le  Ratio 
Studiorum  continue  en  montrant  qu'il  faut  en  commencer  l'étude 
le  plus  tôt  possible. 


(1)  Gonst.  P.  IV,  §  5  :  *  Si  linguarum  studio  nostri  vacant,  inler  cetera  ad 
quae  discentium  inlenlio  feratur,  illud  sit  ut  versionem  ab  Ecclesia  approba- 
tam  défendant.  , 

(2)  Epist.  S.  h/nal.,  I.  pp.  519-5"26. 

(3)  Pachtler,  II,  p.  160  sqq. 
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Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  traité  ex-professo,  résumé  de 
discussions  peut-être  longues  et  laborieuses.  Ce  traité  émane  de 
savants  intimement  convaincus  de  la  nécessité  du  grec,  fermement 
résolus  à  en  promouvoir  la  connaissance.  Ce  traité  doit  gagner  les 
opposants;  secouer  les  indifférents,  rallier  les  hésitants,  encore 
nombreux  dans  la  Compagnie  elle-même.  Or,  l'argumentation  se 
résume  ainsi:  le  grec  est  utile  comme  source  des  sciences  naturelles, 
philosophiques  et  religieuses;  le  grec  est  utile  comme  appoint  à  la 
langue  et  à  la  littérature  latines.  Tout  est  là. 

D'autres  écrivains  présentent  d'une  manière  légèrement  diffé- 
rente ces  arguments  fondamentaux.  D'après  le  P.  Possevin  (1),  le 
contact  avec  la  Grèce  a  quelque  chose  d'ennoblissant,  de  civilisa- 
teur. La  preuve,  c'est  que  les  orateurs,  les  poètes  latins  se  sont 
formés  à  l'école  des  Grecs;  qu'à  l'époque  même  de  la  Renaissance, 
l'étude  du  grec  a  rajeuni  l'amour  des  sciences  et  dissipé  la  barbarie. 

Pour  Perpiniani  (2),  la  dépendance  de  la  Uttérature  latine 
vis-à-vis  de  la  littérature  grecque  est  un  des  motifs  qui  imposent 
l'étude  de  celle-ci.  Cet  argument  avait  été  indiqué  déjà  par 
Quintilien. 

Il  reste  un  dernier  motif  invoqué  de-ci  de-là,  mais  qui  ne  parut 
pas  des  plus  convaincants,  même  aux  yeux  des  étudiants  de  la 
Renaissance.  A  en  croire  Rabelais,  "  c'est  honte  que  une  personne 
se  die  sca vante,  si  elle  ne  scait  le  grec  „.  Ringelberg  (3)  refuse  le 
titre  d'érudit  à  qui  ne  possède  pas  la  connaissance  du  grec.  Mais 
Juste-Lipse  (4),  un  des  membres  du  triumvirat  littéraire,  osait 
écrire  à  Gasaubon  que  "  les  lettres  grecques  sont  un  ornement, 
non  une  nécessité  :  décoras  sed  non  necessarias  „.  Dans  son  Batio 
discendi  et  docendi^  Jouvancy  (5)  réunit  toutes  ces  raisons  en  faveur 
du  grec  :  dignité,  utilité,  nécessité.  Dignité,  car  sa  connaissance 
confère  le  titre  d'érudit;  utilité,  car  sa  connaissance  nous  ouvre 


(1)  Possevin,  Bibl.selecta,  I,  pp.  254  sqq;  II,  p.  109. 

(2)  Perpiniani,  Opéra,  I,  p.  41.  "  Quoniam  omnis  doctrina  latinorum... 
a  graecorum  lilteris,  quasi  fontibus  profecta  manavit,  soient  in  collegiis 
Societatis  graecae  litterae  cum  latinis,  cum  primum  fieri  commode  utiliter- 
que  potest,  coniungi  ,.  Quint.  Instit.  Oral.,  I,  1.  12  :  A  sermone  graeco  pue- 

rum  incipere  malo simul  quia  disciplinis  quoque  graecis  prius  instituendus 

est,  unde  et  nostrae  fluxerunt. 

(3)  Hugonis  Grotii  et  aliorum  dissert.  p.  263. 

(4)  Nisard,  Le  triumvirat  littéraire  au  XVI^  siècle,  p.  351. 

(5)  Ratio  discendi,  I,  p.  1.  Ea  porro  graecae  linguae  dignitas  est,  ut  illam 
qui  non  calleat,  eruditus  plane  dici  nemo  possit. 
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des  trésors  de  sciences;  nécessité,  car  sa  connaissance  seule  nous 
met  en  état  de  défendre  la  Sainte  Écriture. 

Mais  on  eut  beau  démontrer  la  nécessité  de  cette  élude,  menacer 
de  rayer  de  la  liste  des  érudits  ceux  qui  ignoraient  cette  langue, 
bien  des  savants  et,  en  tout  cas,  la  masse  des  élèves  demeurèrent 
"  lipsians  „,  pour  employer  un  mot  de  Pasquier.  Sans  doute  on 
citerait  maints  savants  dont  l'érudition  en  grec  était  simplement 
prodigieuse;  on  citerait  des  élèves  extraordinaires,  Henri  de 
Mesmes,  par  exemple.  Étudiant  au  collège  de  Bourgogne,  en  1542, 
il  "  récitait  Homère  par  cœur,  d'un  bout  à  l'autre,  et  lisait  après 
dîner,  par  forme  de  jeu,  Sophocle  ou  Aristophane,  ou  Euripide,  et 
quelquefois  Démosthène  „  (1).  Mais  les  prodiges  demeurèrent 
plutôt  rares,  ce  qui  permit  à  Ronsard  de  fréquenter  Virgile  plus 
assidûment  qu'Homère  et  de  s'en  expliquer  avec  le  public,  non 
sans  quelque  malice  :  "  Je  m'assure  que  les  envieux  caquetteront, 
de  quoi  j'allègue  Virgile  plus  souvent  qu'Homère,  qui  était  son 
modèle  et  son  patron.  Mais  je  l'ai  fait  tout  exprès,  sachant  bien 
que  nos  Français  ont  plus  de  connaissance  de  Virgile  que 
d'Homère  et  autres  auteurs  grecs  „  (2). 

Tel  devait  être,  à  l'époque  de  la  rédaction  du  Ratio  Studiorum, 
le  résultat  des  humanités  :  plus  de  connaissance  de  Virgile  que 
d'Homère. 

C'est  même  une  particularité  interprétée  dans  des  sens  divers 
par  les  historiens  de  la  pédagogie.  Ils  soulignent  avec  complai- 
sance le  fait  que  le  Ratio  Studiorum  accorde  au  grec  une  attention 
plutôt  secondaire;  et,  pour  bien  montrer  que  c'est  là  un  trait 
caractéristique,  ils  ajoutent  que  cette  attention  pst  moins  active, 
moins  vivante  chez  les  Jésuites  que  chez  les  protestants. 

Est-ce  bien  exact?  Et  ce  que  nous  avons  dit  du  résultat  des 
études  grecques,  s'appliquait-il  seulement  aux  contrées  catho- 
liques? 

Il  faut  avouer  que  les  protestants  faisaient  grand  cas  de  la  con- 
naissance du  grec;  ils  y  voyaient  un  moyen  de  saper  l'autorité  de 
l'ÉgUse!  Ajoutons  que  certaines  universités  se  montrèrent  parfois 
bien  ombrageuses  à  l'égard  de  ces  études  nouvelles.  Les  Jésuites 
reconnaissaient  cette  infériorité;  ils  en  gémissaient;  ils  essayaient 
d'y  remédier.  Citons  seulement  l'intéressante  correspondance  du 


(1)  Rollin,  Traité  des  études,  1. 1,  c.  II.  Cf.  p.  69. 

(2)  Préface  de  la  Franciade,  cité  par  Brunetièie.  flist.  de  la  littéral,  franc., 
I,  p.  451 
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P.  Rhélius  (1),  régent  au  collège  de  Cologne  vers  le  milieu  du 
XV!*"  siècle.  C'est  un  cri  de  détresse  inspiré  par  l'amour  de  l'Église 
et  des  belles-leltres,  un  appel  répété  dans  plus  de  cent  lettres  aux 
humanistes  d'Italie,  d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  d'Espagne,  aux 
possesseurs  de  manuscrits,  aux  érudits,  aux  imprimeurs,  aux 
cardinaux,  pour  obtenir  une  traduction  latine  des  œuvres  des 
Pères  grecs.  Les  catholiques,  dit  le  P.  Rhétius,  sont  condamnés  à 
les  ignorer,  ou  à  les  consulter  défigurées  et  altérées  par  les  rema- 
niements des  hérétiques. 

Mais  cette  ardeur  des  érudits  protestants  pour  les  éludes  patris- 
tiques  permet-elle  de  conclure  que  le  grec  était  fort  en  hoimeur 
dans  leurs  gymnases?  Certes  non.  Si  l'on  interroge  les  plans 
d'études,  on  arrive  même  à  une  conclusion  tout  à  fait  différente. 

Mélanchthon,  dans  le  programme  de  Saxe  de  1528,  légifère  pour 
une  école  latine  au  sens  strict  du  mot  :  en  conséquence,  il  bannit 
le  grec  (2).  Le  programme  du  Wurtemberg,  "  le  plus  important  du 
XVI«  siècle  „,  propose  comme  auteurs,  pour  la  classe  supérieure, 
l'Évangile  et  la  Cyropédie.  Sturm,  dans  son  gymnase,  oîi  le  cycle 
des  éludes  dure  neuf  années,  ne  commence  le  grec  qu'en  troi- 
sième (3).  Il  est  vrai  qu'à  Paris,  avant  l'arrivée  des  Jésuites,  il  n'y 
avait,  au  témoignage  du  P.  Claude  Mathieu,  que  deux  cents  élèves 
qui  étudiaient  le  grec  à  l'université  (4).  La  différence,  on  le  voit, 
n'est  vraiment  pas  caractéristique. 

Les  Jésuites  suivirent  d'abord  l'usage  général.  Sans  demeurer 
tout  à  fait  étrangers  au  grec,  ils  ne  lui  réservèrent  qu'une  toute 
petite  place,  quelques  demi-heures  par  semaine  dans  la  classe 
d'humanité,  quelques  heures  en  rhétorique.  A  Messine  en  1551,  à 
Rome  vers  1570,  à  Ebora,  à  Paris,  à  Cologne,  à  Wûrzburg,  à  Ingol- 
stadt,  cette  étude  commence  dans  la  classe  d'humanité  et  ne  dure 
par  conséquent  que  deux  ans  (5).  Un  plan  d'études,  rédigé  vers 
1580,  constate  que  c'est  la  coutume  de  commencer  le  grec  l'avant- 
dernière  année  des  études  (6). 


(1)  Ephemerides  et  Epislolae,  P.  Joh.  Rhetii,  S.  J.  (15431574),   —  Hanssen. 
Rheinische  Àklen. 
(2)Schmidl,  m,  pp.  117-121. 

(3)  Programme  dans  Duhr,  Die  Studienordnung,  pp.  10-12. 

(4)  Tune  florebat,  cum  in  ea  tota  vix  ducenti  qui  litteris  graecis  studerent 
reperiientur!  Ainsi  écrit  le  P.  Glnude  Mathieu  à  Grégoire  XIII.  Cf.  Prat,  Maldo- 
nat  et  l'Université  de  Paris  au  XVI'  siècle,  p.  596. 

(5)  Mon.paed..  pp.  288,  421,695,697.  — Pachtler,!,  pp.  153,  209,  213,231,247. 

(6)  Pachtler,  I,  p.  249. 
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Le  résultat  obtenu  à  ce  régime  se  devine  aisément.  Il  était 
vraiment  misérable.  Quoi  d'étonnant  si,  dans  certains  collèges, 
on  se  contentait  de  quelques  extraits  de  Lucien,  de  V  Iliade  ou  des 
Actes  des  Apôtres  ! 

Les  rédacteurs  du  Ratio  Studiorum  sont  plus  pessimistes 
encore  (1).  C'est  un  fait  d'expérience,  disent-ils,  que  les  enfants 
passent  leur  temps  à  conjuguer  tûtttuj,  qu'après  un  ou  deux  ans,  ils 
savent  à  peine  lire  et  écrire.  A  ce  lamentable  état  de  choses  il  n'y 
a  qu'un  remède.  Si  l'on  ne  se  décide  pas  à  abandonner  le  grec, 
il  faut  en  commencer  l'étude  beaucoup  plus  tôt. 

Ce  dernier  projet  fut  adopté  et  mis  à  exécution.  Dès  1586,  le 
visiteur  de  France  établit  dans  la  province  le  cours  de  grec  pour 
toutes  les  classes  (2).  En  1593,  nous  le  trouvons  dans  toutes  les 
classes  des  collèges  allemands  (3).  Le  Ratio  définitif  l'admet  à 
partir  de  la  première  année  :  un  quart  d'heure  chaque  jour,  dans 
la  classe  inférieure  de  grammaire  ;  une  demi-heure  dans  la  classe 
moyenne  ;  une  bonne  demi-heure  dans  la  classe  supérieure;  trois 
quarts  d'heure  en  humanité;  une  heure  en  rhétorique.  C'était  là 
un  sérieux  progrès. 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  innovation,  quelle  fut  surtout 
l'exactitude  à  suivre  ce  programme  au  milieu  de  la  décadence 
générale  des  lettres  grecques  ? 

Ce  serait  une  page  intéressante  de  l'histoire  des  humanités. 
Nous  ne  saurions  l'écrire  ici.  Disons  seulement  qu'en  France 
les  Jésuites  comptent  parmi  les  actifs  promoteurs  de  la  langue 
grecque  (4),  qu'ils  y  ont  formé  des  hellénistes  distingués  ; 
qu'à  Fribourg  des  élèves  quittaient  le  collège  parce  qu'on  y  étu- 
diait trop  de  grec  (5)  ;  que  le  P.  Général  Aquaviva  tenait  ferme 
aux  prescriptions  du  Ratio,  et  ne  consentait  pa,s  à  exempter  de 
l'étude  du  grec  les  moines  et  les  nobles  qui  demandaient  la  dis- 
pense (6).  Mais  l'on  exhumerait  peut-être  de  la  poussière  de 
quelque  bibliothèque  de  surprenants  témoignages.  Tel  le  gentil 
petit  volume  à  l'usage  des  rhétoriciens  d'Anvers  (7),  contenant 


(1)  Pachtler,  II,  p.  162,  experimur  pueros  in  solo  tOutuj  consenescere. 

(2)  Mon.  paed.,  p.  728. 

(3)  Pachtler,  I,  p.  317,  Index  librorum  in  collegiis  S.  I.  germanicis  adhlbilo- 
rum. 

(4)  Egger,  L'hellénisme  en  France,  II,  pp.  62-64. 

(5)  Duhr,  Geschichle   der   Jesuilen    p.  267. 

(6)  Pachtler,  II,  p.  491. 
(l)AcluumaposlolorumproscholaeloquenliaeSoc.Jesu  pars  prima.  Antver- 

piae,  1666.  Dierkincks,  Anlwerpia  Chrislo  nascens  II,  pars  I,  p.  242, 
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les  actes  des  Apôtres  et  quelques  odes  d'Anacréon  avec  traduc- 
tion latine  interlinéaire.  Il  conviendrait  d'ajouter  que  c'était  peut- 
être  le  seul  établissement  anversois  au  XVII«  siècle,  et  certaine- 
ment le  seul  au  XVIII*  siècle,  oii  l'on  continuât  d'enseigner  le 
grec.  Il  faudrait  dire  surtout  qu'on  s'était  bien  un  peu  écarté 
des  prescriptions  du  Ratio  Studiorum.  Pourtant  qui  pouvait  les 
trouver  exagérées?  En  rhétorique  même,  l'interprétation  des 
auteurs  ne  doit  faire  abstraction  ni  de  l'érudition,  ni  de  l'étude 
littéraire;  mais  cependant,  elle  doit  se  concentrer  de  préférence 
sur  la  propriété  des  termes  "et  l'usage  de  la  langue  (1). 

En  résumé,  malgré  sa  nécessité  au  point  de  vue  apologétique, 
malgré  son  utilité,  —  certains  humanistes  disaient  sa  nécessité  — 
au  point  de  vue  des  études  latines  (2),  le  grec  ne  parvint  pas  à 
conquérir  sur  les  programmes  la  place  qu'il  méritait.  L'idéal  fixé 
par  Érasme  resta  l'apanage  de  quelques  érudits  :  on  étudie  le 
grec  non  pour  le  parler,  mais  pour  le  lire  (3). 

On  ne  parvint  même  pas  toujours,  le  Ratio  Studiorum  de  1586 
en  fait  foi,  à  persuader  les  parents  de  l'utilité,  de  la  nécessité  de 
cette  étude,  à  secouer  les  inerties,  à  calmer  les  craintes  de  ceux 
qui  redoutaient  le  surmenage  et  une  concurrence  fatale  au  latin  : 
par  ailleurs  on  prit  son  parti,  on  se  consola  de  celte  espèce 
d'abandon.  On  fît  plus.  On  le  justifia  par  des  parallèles  entre 
les  deux  langues,  tout  à  l'honneur  du  latin.  Un  mot  de 
Schorus  indique  la  tendance  et  donne  le  ton  de  ces  exercices  de 
rhétorique  :  "  Beaucoup  pensent  avec  raison  que  le  latin  le  cède 
à  peine  au  grec  pour  la  propriété  des  termes,  qu'il  le  vaut  bien 
pour  l'harmonie  de  la  phrase,  qu'il  le  surpasse  de  loin  pour  la 
gravité  des  discours  „  (4). 

Qu'on  nous  permette  de  résumer  ici  deux  de  ces  parallèles, 
œuvres  d'écrivains  qui  ont  d'ailleurs  bien  mérité  des  lettres 
latines,  le  P.  Gaussin  et  le  P.  La  Gerda. 

Le  P.  Gaussin  essaye  de  prouver  que  sous  tous  les  rapports,  ou 


(1)  Reg.  prof.  Rhet.  13. 

(2)  Sed  perftci  lingua  latina  commode  numquam  poterit  nisi  cognitio  et  com- 
paratio  diligens  graecae  accédât,  A.  Schorus,  De  ratione  discendae  docendaeque 
linguae  latinaeel  graecae.  Argentorati,  1563. 

(3)  Nos  quoniam  Graeca  fere.discimus  in  hoc  ut  veterum  libros  evolvamus, 
potius  quam  ut  cum  vulgo  graecorum  fabulemur.  Érasme,  I,  p.  934. 

(4)  Itaque  nunc  a  mullis,  proprietate  verborum  vix  cedere,'suavitate  etiam 
cum  iis  contendere,  gravitate  vero  orationis  longe  superare  graecos  merito 
exislimantur  (Latini).  Schorus,  op.  cit.  praef. 
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peu  s'en  faut,  Gicéron  l'emporte  sur  Démoslhène.  L'orateur  latin 
lui  semble  une  merveille  de  la  providence,  en  qui  elle  a  voulu 
essayer  toute  la  puissance  de  ses  ressources.  Gicéron  est  supé- 
rieur à  Démosthène,  par  la  naissance  :  il  est  le  fils  d'un  très  illus- 
tre chevalier  romain  ;  Démosthène  est  fils  d'un  artisan.  Gicéron 
est  supérieur  par  son  éducation  :  il  fut  élevé  près  d'un  père  lettré, 
au  milieu  des  délices  d'une  superbe  maison  de  campagne;  Dé- 
mosthène passa  son  enfance  au  milieu  des  bruits  de  marteaux. 
Gicéron  est  supérieur  par  le  théâtre  de  son  action  :  Démosthène 
parlait  dans  un  coin  de  la  Grèce,  Gicéron  parlait  à  Rome,  la 
lumière  de  l'univers,  la  capitale  de  l'empire,  la  citadelle  de  toutes 
les  nations.  Et  le  parallèle  continue,  interminable  à  travers 
d'interminables  pages,  pour  montrer  que  dans  le  genre  délibé- 
ratif,  démonstratif,  judiciaire,  Gicéron  est  décidément  supérieur  ; 
qu'il  joint  à  la  profondeur  de  Thucydide,  la  grâce  de  Lysias,  le 
rythme  d'isocrate,  sans  partager  aucun  de  leurs  défauts  (1). 

Pour  le  P.  La  Gerda,  Virgile  est  d'abord  le  plus  grand  des 
orateurs,  plus  grand  même  que  Gicéron.  II  est  surtout  le  plus 
grand  des  poètes  :  ce  serait  là  le  sens  du  mot  de  Martial,  "  im- 
mensum  Maronem  „.  Et  voyez  comme  habilement  il  mène  son 
lecteur  à  la  conclusion  :  au  témoignage  de  Quinlilien,  Virgile  est 
bien  près  d'Homère,  proximus  Homero;  il  est  l'égal  d'Homère,  par 
Homero:  plusieurs  témoignages  le  prouvent;  plus  grand  qu'Ho- 
mère; maior  Homero,  aveugle,  oui  vraiment  "  homeros  „,  selon 
l'étymologie  du  mot,  celui  qui  le  nie,  car  Macrobe  l'affirme.  Il  est 
plus  grand  que  tous  les  poètes  grecs,  Pindare,  Hésiode,  Théocrite; 
plus  grand  que  les  poètes  latins.  Enfin,  plus  grand  et  plus  grand 
sans  comparaison  possible  que  tous  les  poètes  qui  ont  jamais 
chanté  (2)  ! 

Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  s'étonne  plus  de  la  place 
secondaire  où  languit  le  grec  malgré  sa  nécessité.  Après  tout,  il 
n'a  que  ce  qu'il  mérite  :  où  sont  ses  titres  à  la  royauté? 

Faut- il  condamner  nos  ancêtres  ou  seulement  les  comprendre  ? 
Gomprenons  qu'il  en  devait  être  ainsi  dans  un  siècle  où  l'élo- 
quence latine  représentait  l'idéal  de  culture  intellectuelle. 

3.  G'est  une  nécessité  d'un  autre  genre  qui  imposa  au 
XVI«    siècle    l'étude    du    latin;    nécessité   si    évidente    qu'elle 


(Ij  De  eloquenlia  sacra  et  humana,  p.  31-59. 

(2)  P.  Virgilii  Maronis  Bucolica  et  Georgica,  t.  I,  préface. 
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n'avait  pas  à  implorer  l'appui  toujours  chanceux  de  l'argumenta- 
tion. Dans  un  programme  où  il  expose  sa  méthode  d'enseigne- 
ment, Muret  peut  dire  :  "  On  accorde  que  la  connaissance  du  grec 
et  du  latin,  actuellement  du  moins,  est  un  instrument  absolument 
nécessaire  pour  acquérir  la  science;  le  nier,  c'est,  ou  ne  point  voir 
la  vérité,  ou  vouloir  faire  parade  d'esprit  en  combattant  l'évi- 
dence „  (1). 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  et  ce  qu'on  pensait  en  réalité  de 
l'évidente  nécessité  du  grec.  Quant  au  latin,  tous  sont  d'accord 
pour  lui  reconnaître  une  double  utilité,  une  double  nécessité.  Il 
est,  suivant  le  mot  de  Juste-Lipse,  le  lien  des  nations  européennes; 
il  est  aussi  le  trésor  des  sciences  (2),  Sans  doute,  la  première  de 
ces  utilités  prend  divers  aspects  dans  les  divers  milieux.  Ici  le 
latin  est  envisagé  comme  le  lien  qui  unit  tous  les  membres  de  la 
république  intellectuelle  (3);  là,  comme  le  moyen  de  communiquer 
facilement  le  fruit  de  ces  travaux,  sans  obliger  les  lecteurs  à  étu- 
dier une  langue  étrangère  ;  dans  la  Compagnie,  comme  un  moyen 
d'apostolat.  Partout  on  reconnaît,  on  reconnaît  pratiquement  cette 
nécessité. 

La  seconde  utilité  n'est  pas  moins  évidente,  ni  moins  pratique- 
ment reconnue.  Qu'il  s'agisse  de  littérature,  de  philosophie,  d'his- 
toire politique,  d'histoire  naturelle,  de  géographie,  de  médecine, 
la  littérature  latine  apparaît  comme  un  inépuisable  arsenal.  Si  bien 
que  la  nécessité  fut,  nous  ne  disons  pas  la  raison  unique,  mais  la 
raison  prédominante  de  l'étude  du  latin. 

Une  domination  incontestée,  une  nécessité  évidente,  palpable, 
voilà  une  atmosphère  peu  favorable  à  l'éclosion  d'un  système  de 
défense  ou  seulement  d'un  exposé  des  vertus  éducatives  de  la 
langue  latine. 

On  ne  l'a  jamais  défendue  avec  plus  d'intelligence,  que  depuis 
qu'on  l'attaque  sans  ménagement. 


(1)  Mureti,  M.  A.  Opéra  omnia  I,  p.  336,  de  via  ac  ratione  tradendarum  disci- 
plinarum.  Principio  igitur  positum  sit  graecae  latinaeque  linguae  cognitionem 
instrumentum  esse  ad  parandam  doctrinae  copiam,  hoc  quidem  tenipore,  plane 
necessarium.  Id  qui  negant,  aul  quid  verum  sit  non  vident,  aut  contendendi 
studio  in  oppugnando  eo  quod  verum  est  ostentare  acumen  ingenii  volunt. 

(2)  Juste-Lipse,  Opéra,  II,  p.  IIS.  Vinculum  gentium  in  Europa  et  thésau- 
rus ac  conditorium  scienliarum. 

(3)  Ibid.,  IV,  p.  128.  Quae  disciplina  melior  non  comprehensa  hoc  sermone? 
nec  versiones  vim  illam  aut  indolem  semper  habent.. ..  Addiscenda  aulem  eo 
magis,  quod  etiain  nunc  quasi  commune  vinculum  est  quod  Europam  inter  se 
commerciis  litlerarum  et  sermonis  iungit. 
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Il  serait  difficile,  croyons-nous,  d'interpréter  le  chapitre  du 
Ratio  Studiorum  de  1586  (1),  qui  traite  cette  question,  dans  le 
sens  d'une  théorie,  sur  la  valeur  formative  du  latin  : 

"  Qu'Ignace,  dit-il,  ait  eu  grandement  à  cœur  le  progrès  des 
Nôtres  dans  les  Humanités,  c'est  ce  que  prouvent  les  Constitutions. 
Elles  ne  s'étendent  pas  moins  sur  ce  sujet  que  sur  l'enseignement 
supérieur,  et  elles  établissent  certains  collèges  uniquement  consa- 
crés à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  langues. 

„  Il  y  a,  pour  nous  animer  à  ce  travail,  non  seulement  Vutilité, 
mais  une  évidente  nécessité  et  une  certaine  obligation  de  justice, 
beaucoup  de  collèges  ayant  été  fondés  à  charge  d'enseigner  la 
grammaire  et  les  humanités.  Impossible,  sans  de  bons  professeurs, 
de  satisfaire  à  cette  obligation  ;  impossible  d'avoir  de  bons  profes- 
seurS;  si  ces  études  ne  sont  pas  en  honneur  chez  nous. 

„  Ajoutez  que  la  science  usuelle  du  latin  estnécessaire  aux  Nôtres 
en  vue  des  relations  entre  les  différentes  nations,  nécessaire  pour 
les  exercices  scolastiques  de  philosophie  et  de  théologie,  pour  la 
composition  de  livres  et  de  traités,  nécessaire  à  l'intelligence  des 
Pères,  dont  plusieurs  ont  écrit  en  latin,  nécessaire  pour  nos  rela- 
tions fréquentes  avec  les  hommes  instruits.  Enfin^  c'est  grâce  à 
ces  études,  bien  plus  qu'à  l'enseignement  supérieur,  que  la  Com- 
pagnie s'est  propagée  dans  les  principaux  royaumes  chrétiens. 
Or,  on  ne  peut  la  conserver  plus  sûrement  et  plus  solidement  que 
par  les  moyens  qui  ont  facilité  son  admission.  Mais  si  nous  ne 
prenons  soin  de  maintenir  cette  gloire  insigne,  dont  Dieu  a  orné 
la  Compagnie,  il  est  à  craindre  que  nous  ne  glissions  insensible- 
ment dans  une  barbarie  que  nous  apprécions  chez  les  autres  à 
sa  juste  valeur  „. 

Utilité,  nécessité,  justice.  Ce  sont  les  considérations  que  nous 
avons  entendues  en  faveur  du  grec. 

On  ne  trouve  pas  de  théorie  sur  la  valeur  formative  des  lan- 
gues dans  le  De  cultura  ingeniorum  du  P.  Possevin  (2).  Et  pour- 
tant comme  elle  eût  été  à  sa  place!  L'adversaire  représente 
l'étude  des  humanités  et  de  l'éloquence  comme  nuisible  à  la  phi- 
losophie. Que  répond  Possevin  ?  Que  cette  étude  est  une  gymnas- 


(1)  Pachtler,II,  p.  144. 

(2)  Dans  Bibliotheca  selecla  :  De  cultura  ingen.  Gap.  15.  Sed  ut  haec  praes- 
tare  nequeat  vir  memor  et  probe  loquens,  pernegandum  est.  At  cum  latinae 
aeque  ac  barbarae  voces  memoriae  mandari  possint,  quidni  latinam  vel  grae- 
cam  is  discat  qui  sordidas  et  obscurissimas  percipit? 
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tique  préparatoire?  Non  pas.  Après  avoir  finement  décrit  les 
opérations  délicates  de  l'esprit  philosophique,  il  ajoute  :  "  Que  ces 
opérations  soient  impossibles  pour  celui  qui  a  de  la  mémoire, 
pour  celui  qui  parle  bien,  voilà  ce  qu'il  faut  nier  simplement.  Et 
puisque  les  mots  latins  aussi  bien  que  les  mots  barbares  peuvent 
être  confiés  à  la  mémoire,  pourquoi  celui  qui  retient  les  mots  bar- 
bares, ne  reliendrait-il  pas  les  mots  latins  et  les  mots  grecs  !  „ 
Telle  est  la  réponse  curieuse,  il  faut  l'avouer,  de  notre  infatigable 
érudit. 

4.  S'il  était  permis  de  s'arrêter  là,  on  serait  tenté  de  conclure 
que  les  Jésuites,  en  inscrivant  le  latin  à  leur  programme  d'études, 
obéissaient  à  la  nécessité,  et  poursuivaient  un  but  utilitaire,  sans 
plus.  Mais  il  semble  que  les  questions  de  ce  genre  ne  sont  pas 
de  celles  qu'on  puisse  enfermer  dans  une  formule  trop  rigide  ou 
trop  simpliste.  Nous  avons  d'ailleurs  montré  que  l'éloquence  était 
considérée  par  eux  comme  une  culture. 

Le  P.  Bonifacio  (1)  recommandait  de  choisir  dans  les  auteurs 
anciens  les  passages  les  plus  propres  à  former  l'esprit.  D'oii  vient 
cette  vertu  forniative,  il  ne  le  dit  malheureusement  pas. 

Le  P.  Laynez(2)  énumérait, parmi  les  qualités  d'un  bon  étudiant, 
la  finesse  d'esprit  que  l'élude  et  l'exercice  doivent  développer. 

Maldonat  (3),  consulté  par  un  jeune  professeur  sur  l'utihté  des 
études,  lui  répond  par  ces  belles  paroles  :  "  En  lisant  les  auteurs 
grecs  ou  latins,  observez  avec  attention  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  vous  former  l'intelligence,  le  langage  et  le  style.  Dans  les  grecs, 
vous  apprendrez  surtout  à  penser;  dans  les  latins,  vous  appren- 
drez de  plus  à  écrire  „. 

Enfin  le  P.  Polanco  consacre  à  ce  sujet  sa  longue  lettre,  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  traite  à  fond  le  sujet. 

Il  énumère  les  motifs  de  s'adonner  sérieusement  et  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues.  Sérieusement,  à  cause  de  leur  néces- 
sité pour  la  Sainte-Écriture,  à  l'imitation  des  Pères  de  l'Église, 
à  cause  de  la  coutume  universelle,  à  cause  de  l'exemple  de  cer- 
tains docteurs,  arrêtés  dans  leurs  travaux  par  la  négligence  de  la 
forme.  Il  faut  les  entreprendre  de  bonne  heure.  Et  ici,  après  avoir 
rappelé  les  besoins  spéciaux  de  la  Compagnie,  les  exigences  d'une 


(1)  Perpina,  p.  196. 

(2)  Mon.  paed.,  p.  457, 

(3)  Prat,  Maldonat,  pp.  229-230. 
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époque  pointilleuse,  l'aptitude  de  la  jeunesse  pour  ces  sortes 
de  travaux,  l'auteur  entre  dans  un  développement  que  nous 
voulons  transcrire.  "  De  même  qu'il  faut,  pour  les  travaux  cor- 
porels, s'initier  petit  à  petit,  s'exercer  aux  moins  rudes,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  acquis  l'habitude  du  travail,  ainsi  faut-il,  pour  les  tra- 
vaux intellectuels  difficiles,  comme  les  arts  et  la  théologie  scolas- 
tique,  que  l'esprit  s'habitue  peu  à  peu  en  des  matières  plus  faciles, 
plus  agréables  et  plus  proportionnées  à  des  esprits  non  encore 
exercés.  Telles  sont  les  études  d'humanité.  Elles  ouvriront  les 
esprits,  et  les  rendront  plus  capables  de  s'occuper  de  choses 
importantes  „. 

Ici  apparaît  clairement,  plus  clairement  que  dans  les  autres 
écrits,  le  point  de  vue  formatif  de  l'étude  des  langues.  Si  le  mot  de 
gymnastique,  employé  déjà  par  VVimpheling,  ne  l'est  pas  ici,  du 
moins  il  est  suggéré  par  la  comparaison  avec  les  exercices  du 
corps.  Les  humanités  sont  comme  une  espèce  d'entraînement,  un 
apprentissage  du  travail  intellectuel. 

Que  conclure  en  présence  de  ces  deux  tendances  dans  le 
système  d'argumentation  :  celle  du  Ratio  Studiorum  de  1586, 
soulignant  exclusivement  l'utilité,  la  nécessité,  et  celle  de  Polanco, 
y  ajoutant  expUcitement  l'argument  de  la  formation  de  l'esprit  ? 
Dira-t-on  que  les  auteurs  du  Ratio  Studiorum  ne  connaissaient 
point  ce  second  argument,  et  que  par  conséquent  on  étudiait 
le  latin  dans  des  vues  purement  utilitaires  ?  Ou  bien  penserait-on 
que  cet  argument  avait  alors  une  telle  évidence,  qu'on  a  cru 
pouvoir  le  passer  sous  silence,  alors  qu'on  insistait  sur  la  nécessité 
à  coup  sûr  plus  évidente  de  savoir  parler  latin  ?  Ou  bien 
encore,  prétendra-t-on  que  l'un  et  l'autre  de  ces  arguments 
avaient  même  crédit,  même  valeur,  même  popularité  ?  Le  fait 
qu'on  emploie  si  rarement  le  second  argument  dans  les  discours 
pédagogiques,  le  silence  du  Ratio  Studiorum  de  1586,  le  silence 
plus  significatif  encore  du  de  cultura  ingeniorum  de  Possevin,  la 
force  irrésistible  de  l'argument  de  nécessité  et  d'utilité  :  tout  cela 
nous  porte  à  croire  que  le  XVI»  siècle  n'avait  pas  pris  pleinement 
conscience  de  la  valeur  formative  des  langues  anciennes. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  nécessité  de  connaître  le  latin 
deviendra  moins  impérieuse,  que  l'utilité  pratique  deviendra  plus 
restreinte,  à  mesure  que  les  langues  nationales  et  les  sciences  ten- 
teront d'envahir  les  programmes,  la  conscience  de  cette  supé- 
riorité deslangues  anciennes  s'éclaircira,  on  constatera  le  fait  de 
cette  supériorité,  on  tâchera  d'en  saisir  les  raisons. 
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Ce  sera  précisément  le  méri-te  du  nouvel  humanisme,  d'établir 
d'une  manière  plus  consciente  la  valeur  des  langues  anciennes 
comme  moyen  de  culture  intellectuelle.  La  remarque  est  de 
Schiller.  Elle  nous  paraît  résumer  parfaitement  la  différence  des 
points  de  vue  de  l'ancien  et  du  nouvel  humanisme. 

L'ancien  humanisme  parlait  beaucoup  d'utilité,  fort  peu  de  for- 
mation; le  nouvel  humanisme  parle  beaucoup  de  formation,  fort 
peu  d'utilité. 

5.  Vives,  le  fameux  pédagogue  du  XVI«  siècle,  représentant  du 
vieil  humanisme,  compare  les  langues  aux  portes  de  la  science. 
Que  ceux  qui  les  étudient  s'en  souviennent  donc.  "  Si,  à  cette 
étude,  ils  n'ajoutent  rien^  ils  s'arrêtent  aux  portes  du  savoir,  ils 
sont  à  peine  dans  le  vestibule.  11  n'y  a  pas  plus  d'avantages 
à  savoir  le  latin  ou  le  grec  que  le  français  ou  l'espagnol,  si  l'on 
fait  abstraction  de  l'usage  auquel  peuvent  servir  les  langues 
érudites  :  ces  langues  ne  sont  pas  pour  elles-mêmes  dignes  d'un 
si  grand  travail;  c'est-à-dire  si  on  ne  cherche  rien  d'autre  que  leur 
connaissance.  C'est  pour  une  utilité  extérieure  seulement  qu'on 
les  étudie  :  c'est  pour  pénétrer  par  elles  aux  choses  admirables 
qui  y  sont  renfermées  comme  dans  des  trésors  „  (1). 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  représentant,  et  rien  ne  nous  dit 
que,  sur  ce  point,  on  ait  le  droit  de  le  considérer  comme  le  porte- 
parole  de  la  Renaissance.  Avouons  au  moins  que  la  déclaration 
n'a  rien  d'étonnant,  qu'elle  est  parfaitement  en  harmonie  avec 
les  idées  de  l'époque. 

En  plein  dix-huitième  siècle,  Walch,  pour  qui  il  est  évident 
qu'un  érudit  doit  connaître  le  latin,  explique  par  l'histoire  ou  mieux 
par  une  espèce  de  consentement  entre  les  érudits  la  vogue  du  latin. 
Il  leur  fallait  une  langue  commune.  Quelle  serait-elle?  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  juger,  dit-il,  d'après  le  caractère  interne  de  la 
langue,  ni  par  ses  rapports  avec  les  littératures  :  la  chose  dépend 
de  la  seule  liberté  des  hommes.  C'est  pourquoi,  bien  que  le  latin 
ait  reçu  ce  privilège  et  par  là  une  dignité  singulière  qui  le  rend 


(1)  Vives,  Opéra,  I,  p.  485.  Memineiint  homines  studiosi,  si  nihil  adiecerint 
linguis,  ad  fores  tantum  pervenisse  eos  artium  ;  et  ante  illas  aut  certe  in  vesti- 
bule versari  ;  nec  pius  esse  Latine  et  Graece  scit-e,  quam  Gallice  e(  Hispane, 
usu  demplo,  qui  ex  linguis  eruditis  polesl  accedere  :  nec  linguas  omnes  labore 
illo  propter  se  ipsas  dignas  esse,  ac  est,  si  aliud  nihil  quaeralur  :  quippe 
propter  exleriorem  utilitatem  tantummodo  parantur,  ut  ad  ea  penetrenius, 
quae  linguis  illis  includuntur  velut  thesauris  quibusdam  pulchra  etadmiranda. 


LES   TIIl':ORIES  SUR    L'ÉTUDE   DES   LANGUES   ANCIENNES         "245 

supérieur  à  toutes  les  langues,  les  érudits  auraientpu  en  introduire 
une  autre  et  accomplir  par  elle  ce  qu'ils  accomplissent  par  le 
latin  (1).  Sauf  peut-être  à  ne  pas  entendre  d'une  manière  trop 
simpliste  ce  consentement  des  érudits  qui  eurent  à  obéir  àl'histoire 
et  non  à  lui  commander,  cette  explication  est  exacte. 

Entre  ces  dates  extrêmes,  telle  fut  bien  l'opinion  généralement 
admise  et  nous  avons  dit  déjà  pourquoi  on  en  resta  là.  Quelques 
témoignages  encore. 

Il  faut  étudier  la  grammaire  avant  d'aborder  la  dialectique. 
Pourquoi,  d'a{)rès  Érasme?  Sans  la  grammaire,  la  dialectique  est 
aveugle.  Tout  ce  que  fait  la  dialectique,  c'est  par  la  parole  qu'elle 
le  fait  :  elle  énonce,  définit,  divise,  réunit.  Pour  cela,  elle  doit  con- 
naître et  les  noms  des  choses,  et  la  manière  de  les  réunir  entre 
eux  (2).  Le  vieil  humanisme  insiste  sur  la  nécessité;  le  nouvel 
humanisme  ajoutera  que  la  grammaire  est  une  logique  appliquée. 

D'après  Érasme  encore,  l'étude  des  langues  comporte  deux  élé- 
ments principaux  :  la  mémoire  et  l'imitation  (3).  C'est  pour  cela 
qu'il  faut  s'appliquer  dès  l'enfance  à  cette  étude. 

Le  P.  Polanco  est  du  même  avis  :  "  Ce  temps  de  la  jeunesse 
paraît  bien  employé  à  s'approprier  l'arme  des  lettres  hui"naines. 
Car  si  l'homme  croît  en  âge  et  remplit  sa  tête  d'impressions 
plus  fortes,  comme  sont  celles  des  choses,  difficilement  il  se  remet- 
tra à  l'étude  des  langues,  comme  le  montre  l'expérience.  La  raison 
en  est  que  la  mémoire  ne  se  trouve  plus  comme  dans  un  âge  plus 
tendre,  apte  à  recevoir  les  impressions  des  petites  choses,  et  ne 
peut  plus  s'appliquer  aux  conjugaisons  et  autres  choses  de  peu 
d'importance,  comme  le  peuvent  ceux  qui  n'ont  pas  l'usage 
d'affaires  plus  sérieuses. 

"  Une  intelligence  habituée  aux  pensées  élevées  semble  se 
déshonorer  en  s'abaissant  aux  choses  vulgaires,  comme  un  roi 
s'amoindrirait  à  ne  s'occuper  plus  que  des  intérêts  d'un  village  „. 

C'est  en  vertu  de  cette  théorie  universellement  admise,  que  les 
trois  premières  années  d'études,  les  trois  classes  de  grammaire 
sont  avant  tout  une  étude  de  mémoire,  l'intelligence  n'étant  pas 


(1)  Hixtoria  crUica  linguae  latinae,  p.  215-216. 

(2)  Dialectica  caeca  est  absque  Grammatica.  Quid((uid  enim  agit  Dialectica, 
per  sermonem  agit,  per  hune  enuntiat,  définit,  dividit,  colligit.  Ad  ea  requiritur 
vocabulorum  cognitio  quibus  singulae  res  declarantur  tum  eorum  conipositio. 
Érasme  V,  p.  853. 

(3)  Totuin  hoc  negotium  duabus  potissimum  rébus  constat,  memoria  et  imi~ 
tatione,  I,  p.  501. 
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capable  d'autre  chose;  c'est  en  vertu  de  cette  théorie  que  l'étude 
de  l'élocution  précède  celle  de  l'invention  et  de  la  disposition;  c'est 
cette  théorie  que  suppose  l'argument  du  de  cultura  ingeniorum  de 
Possevin  :  nulle  incompatibilité  entre  la  raison  qui  philosophe, 
et  la  mémoire  qui  étudie  les  langues.  On  peut  donc  dire  avec  un 
pédagogue  allemand  :  "  Vraiment  le  principe  du  point  de  vue 
formel  dans  l'enseignement  du  latin  n'a  pas  à  proprement  parler 
sa  justificatoin  dans  l'histoire;  ce  n'est  qu'un  phénomène  pure- 
ment secondaire  (1)  „. 

Qu'au  contact  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  seizième 
siècle  se  soit  formé  le  goût,  qu'il  ait  fécondé  le  génie  des  langues 
nationales,  préparé  en  France,  par  exemple,  l'immortelle  littéra- 
ture du  grand  siècle  ;  que  ce  siècle  occupe  une  place  spéciale  dans 
le  développement  de  l'esprit,  c'est  ce  que  tout  le  monde  admet. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  pédagogues  du  temps  aient  réflé- 
chi bien  profondément  ou  longuement  disserté  sur  la  valeur 
formelle  de  l'enseignement  du  latin. 

En  concentrant  tous  leurs  efforts  sur  l'éloquence  latine,  but 
apparent,  clairement  défini  de  leurs  humanités,  ils  ont  atteint  ce 
but,  ils  savaient  le  latin.  Mais  ils  ont  trouvé  plus  et  mieux,  ils  ont 
trouvé  cette  culture  intellectuelle,  dont  ils  parlaient,  mais  dont 
ils  ne  faisaient  pas  alors  l'argument  capital  en  faveur  des  huma- 
nités. 

6  II  nous  semble  à  propos  de  préciser  ici  le  sens  d'une  expres- 
sion qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  Batio  Studiorum  :  excitetur 
ingenmm.  On  l'invoque  pour  prouver  que  la  méthode  du  Ratio  est 
une  méthode  essentiellement  active  :  ce  qui  est  évident.  On  pour- 
rait l'invoquer  contre  notre  thèse,  et  y  voir  l'expression  du 
but  concret  et  clairement  perçu  de  noire  méthode  d'instruction. 

Nous  rencontrons  ces  mots  une  première  fois  dans  les  règles 
communes  des  professeurs.  Ils  pouraient  être  charitablement 
tentés,  à  l'occasion  des  séances  solennelles,  de  composer  eux-mêmes 
discours  et  poésies,  et  de  ne  laisser  à  leurs  élèves  que  le  débit  et 
l'action.  Le  Hatio  permet  seulement  de  retoucher  ces  travaux, 
pour  qu'ils  soient,  non  un  exercice  de  mémoire,  mais  un  exercice 


(1)  Dettweiler,  Didaklik  und  Melhodik  des  laleinischen  Unlerrichts.  Mûnchen, 

Beck,  1906,  p.  13.  AlsErgebiiis  des  vorslehenden  Ùberblicks  dûrfen  wir  schon 

eststellen,  dass  das  formale  Prinzip  im  Lalein-Unlerricht  eine  eigentlich  histo- 

rische  Berechtigung  nicht  hal,  sondera  ein  rein  sekundàre  Erscheinung  ist.  — 

Ce  qui  n'empêche  pas  ce  "  phénomène  secondaire  „  d'être  réel,  important. 
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d'intelligence  :  *  ut  ingenium  excolatur  „  (1).  De  ce  passage,  rap- 
prochons une  règle  de  laclasse  d'humanité.  Là, ces  mots  "  excitetur 
ingenium  „  qui  servent  pour  ainsi  dire  de  programme  au  second 
semestre  (2),  signifient  la  composition  libre,  personnelle, de  chries, 
d'exordes,  de  narrations,  d'éloges  ou  de  blâmes  (3)  par  opposition 
à  l'imitation  plus  servile,  programme  du  premier  semestre. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  ces  mots  signifient  tout 
d'abord  la  mise  en  activité  des  facultés  intellectuelles  d'une 
manière  plus  libre,  plus  spontanée,  par  un  travail  personnel. 
L'idée  se  trouve  déjà  dans  Quintilien  (4),  dont  on  ne  saurait  exa- 
gérer l'influence  sur  notre  système  pédagogique. 

Ce  sens  est  confirmé  par  une  règle  sur  la  concertatio.  A  l'exercice 
convenu,  préparé  d'avance,  elle  oppose  l'exercice  improvisé,  aban- 
donné à  l'initiative  de  l'élève.  Il  requiert  la  présence  d'esprit,  une 
connaissance  approfondie  du  sujet.  Le  P.  Bonifacio,  qui  nous  mon- 
tre ces  exercices  en  usage  dans  les  collèges,  a  raison  de  louer  leur 
valeur  éducative. 

Mais  cette  expression  "  excitetur  ingenium  „  présente  un  second 
sens,  assez  différent  du  premier,  et  que  nous  décririons  volontiers 
de  la  manière  suivante  :  donner  à  l'esprit  une  nourriture,  un  appât 
pour  le  mettre  en  activité  et  le  préserver  de  l'ennui.  Ce  rôle  est 
réservé  à  l'érudition  :  "  Eruditio  modice  usurpetur,  ut  ingenium 
excitet  interdum  ac  recreet  „.  Tandis  que  dans  la  première  accep- 
tion, l'esprit  se  fortifie  par  l'exercice,  par  l'emploi  de  ses 
ressources;  dans  la  seconde,  il  se  fortifie  grâce  à  un  stimulant,  à 
un  excitant  venu  du  dehors.  Tel  est  le  double  sens  de  cette  formule 
du  Ratio  Studiorum.  Nous  la  trouvons  dans  les  règles  de  la  classe 
d'humanité  :  non  qu'elle  soit  l'apanage  de  cette  seule  classe;  mais 
parce  qu'elle  trouve  à  ce  moment  sa  première  apphcation,  au  sens 
spécial  que  nous  venons  d'indiquer. 


(1)  Reg.  32.  On  a  cependant  conservé  des  discours  composés  par  les  profes- 
seurs et  déclamés  par  les  élèves.  Cf.  v  g.  Bencii  orationes. 

(2)  Reg.  6.  —  Daniel,  Les  Jésuites  insliluteurs  de  la  jeunesse  française,  p.  145. 

(3)  Uexornalio  dont  parle  la  règle  contient  deux  parties  :  iaus  et  vituperium. 
Cf.  Soarez,  Rhetorica,  1, 5. 

(4)  Insl.  Orat.,  II,  4,  20.  Inde  paulatim  ad  maiora  lendere  incipiet,  laudare 
claros  viros  et  viluperare  improbos,  quod  non  simplicis  ulilitatis  est,  et  inge- 
nium exercetur  mulliplici  variaque  materia. 


CHAPITRE  VII 


L'explication  des  Auteurs 

1.  De  nos  jours  encore,  certains  pédagogues  soutiennent  que 
les  vues  de  l'humanisme,  sa  conception  des  humanités,  son  but  et 
sa  méthode  dans  l'explication  des  auteurs  en  particulier,  doivent 
demeurer  à  la  base  de  notre  enseignement.  Pour  d'autres,  cette 
position  est  depuis  longtemps  dépassée  ;  à  l'étude  esthétique  de 
l'antiquité  doit  succéder  l'étude  scientifique  du  passé.  D'autres 
prétendent  que  les  études  actuelles  souffrent  surtout  d'un  désarroi 
dans  les  méthodes,  désarroi  causé  par  l'incertitude  du  but  à 
atteindre^  par  un  compromis  entre  les  points  de  vue  de  l'ancien 
humanisme  et  les  idées  du  XX^  siècle  (1).  Il  en  est  enfin  qui  espè- 
rent résoudre  l'antinomie,  en  essayant  de  concilier  ces  deux  sys- 
tèmes considérés  jusqu'ici  comme  incompatibles.  A  tous,  partisans 
ou  ennemis,  un  exposé  objectif  des  idées  et  de  la  méthode  de 
l'ancien  humanisme  peut  offrir  quelque  utilité.  Pour  conserver, 
renverser  ou  adopter  raisonnablement,  il  faut  avant  tout  savoir 
exactement  ce  que  l'on  veut  conserver,  renverser  ou  adopter. 
Nous  exposerons  donc  le  système  d'interprétation  des  auteurs 
pratiqué  par  les  Jésuites  du  XVP  siècle,  en  ayant  soin  de  le  com- 
parer aux  systèmes  alors  en  vogue. 

Tous  les  documents  que  nous  avons  consultés  remontent  à  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle  et,  par  conséquent;  le  tableau  que 
nous  esquissons  n'a  de  valeur  que  pour  cette  époque.  Au  surplus, 
nous  restons  dans  le  domaine  des  programmes,  c'est-à-dire  dans 
la  catégorie  de  l'idéal.  Ce  qui  se  pratiquait  dans  les  trois  cents 
collèges  de  la  Compagnie,  à  l'aurore  du  XVII»  siècle,  on  ne  pour- 
rait le  savoir  que  par  une  étude  de  détail.  Mais  l'idée  dominante 


(1)  0.  Immisch,  Wie  sludierl  man  klassische  Philologie,  Stuttgart,  1909, 
propose  une  formule  heureuse,  à  notre  avis  :  "  Nur  muss  fur  die  Schule  die 
Lôsung  sein  der  geschichtswissenschaftlich  gelàulerte  Humanismus  ,,  p.  134. 
T.  Gorcoran,  S.  J.,  Sludies  in  the  Hislory  of  Classical  Teaching,  London,  1911, 
c.  XI.  The  Reading  of  Authors. 


l'explication  des  auteurs  249 

de  la  méthodologie  de  riiumanisme  reste  intacte,  —  et  c'est  elle 
qui  nous  intéresse  surtout  —  à  supposer  même  que  tel  professeur 
de  Lisbonne  ou  de  Pont-à-Mousson  ait  été  inférieur  à  sa  tâche. 

Informare  ad  eloquentiam.  !  Telle  était,  rappelons-le  encore  une 
fois,  la  formule  préférée  du  XVI«  siècle. 

L'éloquence,  c'est  la  faculté  de  manier  habilement  le  latin,  en 
prose  et  en  vers,  dans  un  discours  comme  dans  une  lettre,  dans 
un  sermon  comme  dans  une  conversation.  Ne  l'oublions  pas  un 
instant  durant  ce  chapitre.  Car  si  le  but  des  humanités  est  d'ap- 
prendre le  latin,  il  est  clair  que  la  lecture  des  auteurs  sera  orientée 
vers  ce  but.  A  la  Renaissance  on  lit  les  auteurs  pour  apprendre  le 
latin;  seulement^  on  prétend  généralement  que  l'intelligence  des 
auteurs  est  impossible  sans  la  connaissance  de  l'antiquité.  Une 
école  moderne  dit  :  On  ht  les  auteurs  pour  connaître  l'antiquité, 
source  d'un  grand  nombre  d'idées  dont  nous  vivons  encore.  But 
différent,  par  conséquent  méthodologie  différente. 

Tâchons  de  fixer  ici  les  traits  caractéristiques  de  l'ancienne 
méthode. 

2.  Le  canon  des  auteurs,  généralement  admis  dans  l'enseigne- 
ment à  Paris,  dans  les  écoles  protestantes,  un  peu  partout  vers  le 
milieu  du  XV«  siècle,  reflétait  parfaitement  l'image  d'une  époque 
de  transition.  Il  retenait,  souvenir  du  moyen  âge  mourant,  les  dis- 
tiques de  Gaton,  oii  tant  de  générations  avaient  appris  les  éléments 
du  latin,  et  si  universellement  étudiés,  que  la  Faculté  des  Arts  de 
Paris,  pour  caractériser  l'ignorance  de  certains  candidats,  disait 
d'eux,  en  1503  :  "  Il  n'entendent  même  pas  les  distiques  de  Gaton„. 
Il  avait  accueilli,  signe  des  temps  modernes,  les  grands  hommes 
de  l'humanisme  :  Érasme,  Vives,  Valla,  Murmellius,  Guarino,  à 
coté  des  représentants  de  l'antique  latinité. 

Les  Jésuites  s'accommodèrent  d'abord  aux  usages  des  différents 
pays.  Soit  désir  de  ménager  la  transition,  car  on  tenait  partout  aux 
auteurs  traditionnels,  soit  aussi  attache  aux  idées  de  leur  temps, 
ils  inscrivirent  les  distiques  de  Gaton  dans  un  grand  nombre  de 
leurs  programmes  (1).  Vives,  que  S.  Ignace,  depuis  son  voyage  à 
Bruges,  n'aimait  pas  spécialement,  demeurait  cependant  auteur 
classique.  Érasme,  interdit  à  Rome,  était  expliqué  en  Sicile  (2),  en 
Allemagne,  en  Belgique. 


(1)  Mon.  paed.,  pp.  108, 169, 174,  etc.  Ihkl.,  p.  89.  Le  Ratio  de  1586  admettait 
encore  les  modernes  :  Ex  recentiorum  vero  libris  et  pauci  et  magno  cum 
delectu  permittendi  sunt.  Pachller,  II,  p.  178. 

(2)  LUI.  quadr.,  1,  p.439.  Mon.  paed.,  pp.  89,  90,  214,  779.  Pachtler,  I,  p.  212, 
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Mais,  dès  4565,  le  P.  Perpiniani  prononçait  contre  les  écrivains 
récents  la  condamnation  que  ne  ratifièrent  d'abord  pas  les  auteurs 
du  Ratio  de  1586,  mais  que  reprit  le  Eafio  Studioruni  de  1599  ; 
désormais,  plus  d'auteurs  latins  récents  au  programme  (1);  les 
anciens  seuls  auront  ce  privilège  et,  parmi  eux,  les  meilleurs  au 
point  de  vue  du  style,  Gicéron  et  Térence  :  Tun,  maître  de  l'art 
oratoire;  l'autre,  modèle  d'élégance  dans  la  conversation. 

Le  canon  du  Eatio  de  1599,  sauf  la  préférence  marquée  pour 
Gicéron,  ne  diffère  pas  essentiellement  du  choix  d'auteurs  latins 
actuellement  admis  dans  les  collèges  (2).  Gertains  noms,  comme 
GatuUe,  Properce,  Juvénal,  Martial,  Plante,  y  avaient  été  admis, 
surtout  comme  modèles  de  genres  littéraires.  G'était,  à  peu  de 
chose  près,  le  canon  fixé  par  les  humanistes,  admis  en  1600  par 
l'Université  de  Paris  (3)  qui  excommunia,  elle  aussi,  les  auteurs 
modernes.  Inutile  donc  de  nous  y  arrêter  plus  longuement. 

Remarquons  seulement  que  les  écrivains  latins  chrétiens  sont 
à  peine  mentionnés  :  une*seule  fois  dans  les  Monumenta  paedago- 
gica  antérieurs  à  1586.  G'est  à  Goïmbre  en  1561  oii  l'on  conseille 
de  les  lire  de  concert  avec  les  païens  (4).  Le  P.  Bonifacio  (5),  pour 
faire  plaisir  à  ses  élèves,  expliquait  parfois  les  hymnes  du  bréviaire. 

La  liste  des  auteurs  grecs,  au  contraire,  —  il  faut  en  dire  un 
mot  —  déroute  quelque  peu  le  lecteur  moderne.  Il  y  cherche  en 
vain  Xénophon.  Il  s'étonne  peut-être  de  rencontrer  à  sa  place 
Agapet,  Phocylide  et  Synésius  (6).  Agapet  était  fort  en  vogue  : 
Louis  XIII  traduisit  ses  préceptes  en  ses  leçons  ordinaires  (7); 


(1)  Opéra,  111,97.  "  Scriptoresnovi  et  récentes  omninorejiciantur,.  Cf.  Ratio 
Reg.  com.  prof.  inf.  27  :  nulle  modo  recentiores  explicentur. —  Chez  les  Oralo- 
riens,  on  conserva  au  programme  Galon,  Verinus,  Erasme,  Cordier,  Pontanus, 
Bembo,  Sadolet,  Muret.  —  Maffeo  Vegio  bannissait  déjà  les  modernes  :  Ante 
omnia  curabunt  magistri  bonis  eos  atque  antiquis  probatisque  auctoribus 
imbuere.  De  Educ.  liber.,  p.  103. 

(2)  Cf.  Colla  rd,  Méthodologie,  pp  203  sqq. 

(3)  Muret,  Opéra,  I,  p.  337.  Oratio,  de  via  ac  ratione  tradend.  discipl.  Vives, 
Opéra,  I,  p.  7.  Jourdain,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  II,  statut  23. 

(4)  Mon.  paed.,  p.  668.  Ils  ne  sont  pas  cités  par  Muret,  ni  par  les  Statuts  de 
Paris.  Vives,  lui,  admet  les  poètes  chrétiens. 

(5)  Der  Jesuiten  Perpina,  etc.,  p.  193.  Dès  le  XVP  siècle,  les  Jésuites  s'étaient 
occupés  d'éditer,  de  traduire  et  de  commenter  des  Pères  de  l'Église  et  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Cf.  Ribadeneira,  Illustrium  scriptorum  religionis 
Soc.  Jesu  catalogus,  Antverpiae,  1608. 

(6)  Reg.  prof,  hum.,  9.  Supr.  class.  gram.,  1. 

(7)  Egger,  L'Hellénisme  en  France,  II,  p.  46.  —  Préceptes  d'Agapetus  à 
Justinien  mis  en  françois  par  le  roy  très  chrestien  Louis  treizième,  roy  de 
France  et  de  Navarre  en  ses  leçons  ordinaires. 
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le  pseudo-Phocylide  et  Synésius  attiraient  surtout  par  le  charme 
de  leurs  maximes  morales. 

Quand  on  remarque  que  les  annales  de  Tacite,  les  tragédies  de 
Sénèque,  les  Silves  de  Stace,  admises  par  le  Ratio  Studiorum  de 
1586  et  par  celui  de  1591,  ne  reparaissent  pas  dans  la  rédaction 
définitive,  on  pourrait  croire  qu'ils  n'avaient  point  été  jugés  dignes 
du  titre  de  classiques.  Il  n'en  est  rien.  Pareil  raisonnement  mécon- 
naîtrait la  renommée  extraordinaire  do  Sénèque,  capable,  selon 
le  P.  Bonifacio,  de  nous  consoler  de  la  perte  du  drame  latin  (1).  Il 
ne  nous  expliquerait  pas  pourquoi  Sophocle,  Euripide  et  Xénophon, 
admis,  eux,  aux  programme  de  1586  et  de  1591,  ne  sont  plus  cités 
en  1599  (2).  D'ailleurs  l'interprétation  donnée  au  Batio  Studiorum 
par  une  province  allemande,  montre  qu'on  usait  largement  de  la 
liberté  laissée  dans  le  choix  des  auteurs  (3). 

Dans  un  programme  dressé  par  ordre  du  provincial  et  auquel 
collaborèrent  des  professeurs  expérimentés,  nous  retrouvons  pré- 
cisément les  Annales  de  Tacite,  les  tragédies  de  Sénèque,  les  Silves 
de  Stace,  Glaudien,  Hérodien,  aussi  bien  que  Xénophon  et 
Euripide  (4). 

Mais  un  autre  changement  introduit  en  1599,  nous  paraît  plus 
significatif.  Tandis  que  dans  les  documents  antérieurs  à  1586  nous 
ne  trouvons  qu'une  fois  saint  Ghrysostome,  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (5),  et  encore  avec  des  restrictions;  tandis 
qu'en  1586,  saint  Ghrysostome  et  saint  Basile  sont  cités  pour  la 
seule  classe  de  grammaire  (6);  qu'en  1591,  saint  Ghrysostome, 
reste  seul  au  programme  de  grammaire  (7),  nous  trouvons  dans  le 
Ratio  Studiorum  définitif,  en  grammaire  saint  Jean  Ghrysostome, 
en  humanité  et  en  rhétorique,  saint  Jean  Ghrysostome,  saint  Basile, 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (8),  et,  comme  pour  répondre  à  une 


(1)  Bonifacio,  "  ...  Seneca,  den  einzigen  Klassiker  dieser  Art,  der  uns  erhalten 
ist.  Seine  Werke  sind  so  inhaltreich,  gehaltvoU  und  erliaben,  dass  der  Mangel 
an  lateinischen  Tragikern  nicht  bedauerlich  erscheint  „,  dans  Der  Jesuilen 
Perpina,  p.  182. 

(2)  Pachtler,  II,  p.  197.  Ratio  de  1591,  p.  305. 

(3)  Après  avoir  indiqué  certains  auteurs,  le  Ratio  Studiorum  ajoute:  V.  g. 
reg.  prof,  hum.,  1,  "  et  si  qui  sunt  similes  „;  reg.  rhet.,  13,  "  et  aliorum 
hujusmodi  ,. 

(4)  Pachtler,  IV,  pp.  6  sqq. 

(5)  Mon.  paed.,  p.  3ôl.  De  ratione  et  ordine  studiorum  collegii  romani. 

(6)  Pachtler,  II,  p.  190. 

(7)  Ratio  de  1591,  p.  261. 

(8)  Ibid.  de  1599.  Reg.  supr.  gram.  1  ;  hum.  reg.,  9;  rhet.,  13.  Inter  quos  (anti- 
quos  et  classicos)  jure  oplimo  SS.  Nazianzenus,  Rasilius  et  Chrysostomu» 
reponendi. 
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objection  tacite,  cette  déclaration  :  que  ces  trois  écrivains  peuvent 
à  juste  titre  revendiquer  une  place  parmi  les  auteurs  classiques  et 
anciens.  11  serait  difficile  de  ne  pas  voir  dans  un  changement  ainsi 
légitimé  une  intention  marquée,  une  amende  honorable  envers  les 
trois  orateurs  jusque-là  si  peu  considérés.  i 

Quelles  circonstances  amenèrent  ce  revirement  en  faveur  de  ces 
trois  auteurs  chrétiens?  Gomment  se  fait-il  qu'on  s'aperçut  tout  à 
coup  vers  1592  qu'on  les  avait  oubliés,  qu'ils  étaient  classiques? 
Qui  donc  défendit  et  gagna  leur  cause?  Nous  ne  savons.  Mais  à 
défaut  d'un  fait  précis,  nous  pouvons  indiquer  la  situation  géné- 
rale qui  rend  raison  peut-être  de  cette  innovation.  D'un  mot, 
il  y  avait  un  engouement  excessif  pour  l'antiquité  païenne;  les 
Jésuites  essayaient  de  réagir.  L'admiration  et  Fimitation  de 
l'antiquité  étaient  poussées  vraiment  trop  loin.  On  lui  emprun- 
tait non  seulement  des  modèles  de  discours,  mais  des  formules 
de  souhaits  et  d'imprécations,  des  maximes  toutes  païennes.  L'ad- 
miration enthousiaste  pour  Tacite  et  sa  politique,  par  exemple, 
allait,  comme  le  remarque  Possevin,  jusqu'au  mépris,  jusqu'au 
dégoût  des  idées  de  l'Évangile  (1). 

Ne  sont-ce  pas  ces  considérations  qui  faisaient  écrire  au  P.  Pos- 
sevin, à  l'époque  même  de  la  rédaction  du  Ratio  Stndiorum, 
"  qu'il  faut  louer  les  discours  de  Gicéron  et  les  proposer  à  l'admi- 
ration de  la  jeunesse;  mais  qu'on  ne  peut,  sans  encourir  lé 
crime  d'impiété,  ne  pas  lui  montrer  d'autres  perles  non  moins 
remarquables,  les  discours  de  saint  Jean  Ghrysostome  (2),  par 
exemple  „. 

3.  De  ces  nombreux  auteurs,  représentants  des  principaux 
genres  httéraires  de  l'antiquité,  que  lisait-on  en  réalité  dans  les 
collèges  du  XVI^  siècle?    On  trouve  à  ce  sujet  les  affirmations 


(1)  Possevin,  Bibl.  sélect.,  II,  p.  331. 

(2)  Possevin,  ibid.,  p.  514.  "  Ut  jam  si  Ciceronis  orationes  extollere,  et 
obtrudere  luventuti  expédiât,  certe  istas  alias  gemmas  (orationes  Chrysostomi) 
omittere  sine  impietatis  nota  non  oporteal  ,.  Possevin  n'était  pas  seul  de  cet 
avis.  Témoin  cette  lettre  du  F.  Rhetius,  du  collège  de  Cologne  :  *  Juventus, 
mi  Gardanete,  dedita  humanioribus  litteris,  dum  profanos  tantum  legit 
scriptores,  proficit  quidem  plurimum  in  linguarum  et  eloquentiae  studiis,  sed 
in  pietate  et  christianis  virtutibus  profecto  non  satis.  Quamobrem  diu  optavi 
exstare  vitas  quorumdam  sanctorum  tali  sermonis  elegantia  conscriptas,  ut 
dum  eas  legerent  festis  praesertim  diebus  post  alla  vera  pietatis  exercitia,  chrislia- 
num  aliquem  Plutarchum  aut  Giceronem  se  légère  arbitrarentur  „.  Lettre  à 
Horatius  Gardanetus  â  Pérouse,  £^p/iem.,  fol  109. 
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les  plus  curieuses.  L'on  dirait,  à  entendre  certains  historiens, 
que  le  XVI"  siècle  fut  non  seulement  l'âge  d'or  des  études, 
mais  encore  une  époque  héroïque  où  les  forces,  l'activité  des 
élèves  accomplissaient  des  merveilles.  "  A  l'Université  de  Paris, 
écrit  l'un  d'eux  (1),  les  auteurs  latins  et  grecs  sont  expliqués 
en  entier  et  non  pas  seulement  par  extraits,  afin  que  les  élèves 
puissent  embrasser  aussi  bien  le  plan  et  l'économie  générale 
d'une  œuvre  que  la  diversité  des  œuvres  de  chaque  auteur  „.  Le 
panégyriste  a  lu,  mais  avec  distraction,  les  statuts  de  1600; 
puisque,  plus  humains  et  moins  utopiques,  ils  se  contentent 
d'extraits  pour  les  quatre  classes  inférieures,  exiraits  de  César, 
extraits  deSalluste,  extraits  de  Gicéron  (2).  Et  qui  voudra  croire 
que  dans  les  deux  classes  supérieures,  dans  l'espace  d'un  ou 
deux  ans,  ces  élèves  aient  pu  voir  en  entier  les  Tusculanes  et 
autres  ouvrages  philosophiques  de  Clcéron,  \e  de  Oratore,VOra- 
tor,  le  Bnitus-  et  les  Partitions  oratoires,  Quintilien,  Virgile,  Ho- 
race, Catulle,  Tibulle,  Properce,  Perse,  Juvénal  et  parfois  Plaute, 
V Iliade  ou  V  Odyssée,  Hésiode,  Théocrite,  quelques  dialogues  de 
Platon,  quelques  discours  de  Démosthène  et  d'Isocrate,  des  hym- 
nes de  Pindare  et  autres  œuvres  du  même  genre?  car  c'est  là  le 
programme  de  l'Université  de  Paris, 

Tel  autre  historien  allait  admettre  sans  sourciller  un  pro- 
gramme un  peu  plus  chargé  encore,  rédigé  par  le  P.  Morin  de 
l'Oratoire,  si  un  contemporain  n'eût  écrit  en  note,  que  ces 
auteurs  étaient  "  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  tous  expli- 
qués „  (3).  Ce  qui  mène  cet  historien  à  fixer  à  la  première  moitié 
du  XVIP  siècle  la  date  où  l'on  perdit  l'habitude  de  montrer  aux 
élèves  les  chefs-d'œuvre  antiques  dans  leur  ensemble  (4). 

Les  grands  humanistes,  acharnés  travailleurs  s'il  en  fut,  étaient 
cependant  plus  modestes  dans  leurs  prétentions  et  n'escomp- 
taient pas  de  si  fabuleux  résultats.  Au  milieu  du  XVr-  siècle, 
Muret,  le  plus  célèbre  professeur  d'alors,  dans  un  discours-pro- 
gramme, remarquait  expressément,  après  avoir  énuméré  les 
auteurs  dignes  d'occuper  l'activité  d'un  érudit,  qu'ils  ne  devaient 


(1)  Uouarclie,  L'ilniversilé  cl  les  Jcsuiles,  pp.  151  sqq. 

(2)  R.  23,  aliquid  ex  Terenlianis  fabulis,  fainiliaiil)us  Ciceronis  e|)islolis, 
Virgilii  Bucolicis  etaliis  liujusmodi  purioribus  auctoribus  praelegant;  provec- 
tioribus,  aliquid  de  Sallustio,  Gommentariis  Gaesari.«,  Officiis  Ciceronis,  etc. 

(3)  Sicard,  Les  études  classiques  avant  la  révolution,  p.  561. 

(4)  Ibid.,  p.  22. 
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pas  être  expliqués  en  entier  aux  élèves;  qu'il  suffisait  de  les 
entendre,  assez,  comme  on  dit,  pour  pouvoir  nager  tout  seul; 
qu'on  pouvait  lire  le  reste  en  particulier  (1). 

II  serait  ridicule  d'insister  à  ce  point  sur  l'évidence,  si  l'on  ne 
voyait  passer  d'une  histoire  de  la  pédagogie  dans  l'autre,  sans  la 
moindre  critique,  que  c'était  une  spécialité  des  Jésuites  de  n'ex- 
pliquer que  des  extraits,  tant  ils  faisaient  naturellement  fi  des 
idées  et  de  la  structure  générale  des  œuvres  littéraires. 

Le  professeur,  selon  la  prescription  du  Ratio  Studiorum,  devait 
lire  tout  le  livre  ou  tout  le  discours  à  expliquer  (2),  afin,  dit  une 
ancienne  comparaison,  de  connaître  l'économie  et  l'architecture 
de  l'œuvre  et  de  trouver  ainsi  facilement  le  sens  de  chaque 
partie. 

Quant  aux  anthologies  de  poètes  comme  Lucrèce,  Martial,  Ti- 
bulle,  elles  étaient,  pour  de  nombreuses  raisons,  l'unique  moyen 
de  donner  une  idée,  forcément  incomplète  d'ailleurs,  de  ces 
poètes  et  de  leur  genre. 

Qu'on  parcoure  le  programme  de  Sturm  pour  l'année  scolaire 
1538  à  1539(3)  et  l'on  verra  qu'il  n'y  est  pas  question  d'auteurs 
entiers.  C'est  une  tradition  que  continuait  Port-Royal  en  inscrivant 
à  son  programme  pour  la  cinquième,  des  endroits  choisis  de  Cicé- 
ron;  en  quatrième,  le  2%  le  4^  et  le  Çf  livre  de  l'Enéide;  en  troi- 
sième des  endroits  choisis  de  Virgile;  en  seconde,  des  endroits 
choisis  de  Lucien  et  des  autres  poètes;  enfin,  pour  la  rhétorique 
des  endroits  choisis  de  poètes  nouveaux  (4), 

Et  le  bon  Rollin,  le  pédagogue  qui  incarne  l'enseignement  de 
l'Université  au  XVIII'  siècle,  peut  trouver  dans  la  tradition  des 
collèges  le  choix  qu'il  propose  :  pour  la  troisième,  quelques 
endroits  choisis  ou  d'Hérodote  ou  de  la  Gyropédie  de  Xénophon: 
pour  la  seconde,  quelques  livres  d'Homère  ou  quelques  extraits 


(1)  Opcra,  1,  |).  337.  Neque  hos  libros  lotos  a.  praeceptoribus  exponi  arbitrer 
debere.  Guin  tantum  cujusque  a  praeceptore  audierit,  ut  sine  cortice,  quod 
aiunt,  nare  possit,  quod  reliquum  est,  suo  ipse  privato  studio  prose- 
quatur.  Qu'on  veuille  remarquer  ces  derniers  mots. 

(2)  Reg.  comm.  prof,  class.  inf.  27.  Mon.  paed.,  p.  249.  A  questo  ancora 
gioua  hauer  letto  tutta  l'opra  cbe  si  piglia  ad  interprelare,  et  tener  1  economia 
et  architettura  dell'  autore,  per  saper  sempre  doue  si  troua,  et  cosl  ageuolmente 
si  cauail  senso  di  qualsiuoglia  parte  del  opéra. 

(3)  Cité  dans  Duhr,  Studienordnung,  note  p.  10. 

(4)  Règlement  des  études  dans  les  Lettres  humaines,  par  Arnauld.  Œuvres,  XLI, 
pp.  93  sqq.  "  L'étude  des  auteurs  (à  Port  Royal)  porlait  non  sur  des  extraits, 
mais  sur  des  œuvres  complètes  „  dit  Guex,  op.  cit.,  p.  108. 
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des  vies  de  Plularque  ;  pour  les  rhétoriciens,  à  côté  de  Démos- 
thène,  des  endroits  choisis  de  quelques  autres  écrivains  grecs  (1). 
Pour  la  poésie  latine  il  voudrait  ajouter  au  programme  quelques 
endroits  choisis  de  Sénèque,  et  pour  les  rhétoriciens  quelques 
endroits  de  Lucain,  de  Claudien,  de  Silius  Italicus,  de  Slace  (2). 
Enfin,  c'est  pour  l'enseignement  en  général  qu'il  désire  qu'un 
maître  habile  et  prudent  fasse  le  choix  des  endroits  qu'il  veut 
expliquer  (3). 

On  peut,  sur  la  question  de  principe,  différer  d'avis  :  faut-il 
une  anthologie  ou  n'en  faut-il  pas?  En  fait,  même  de  nos  jours, 
l'accord  est  loin  d'exister  sur  ce  sujet  (4).  En  pratique,  on  ne 
pourra  lire  que  des  extraits,  choisis  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur (5). 

4.  Il  n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  s'arrêter  sur  la  question 
des  auteurs  expurgés  si  elle  ne  nous  fournissait,  avec  une  des 
caractéristiques  de  la  vie  intellectuelle  au  XVP  siècle,  l'occasion 
de  vérifier  quelques  appréciations  courantes. 

Partout  et  de  tout  temps,  les  maîtres,  saintement  convaincus 
de  l'excellence,  de  la  supériorité  de  l'éducation  sur  l'instruction, 
ont  reconnu  la  nécessité  de  diriger,  de  surveiller  les  lectures  de  la 
jeunesse.  Et  dès  lors  ils  ont  dû,  ou  comme  Platon,  bannir  les 
poètes,  ou  comme  Aristarque,  supprimer  ce  qui,  dans  leurs 
œuvres,  trouble  et  offense  la  morale  (6).  Telle  n'était  pourtant 
plus  la  pratique  de  la  Renaissance  (7)  puisque  l'on  représentait 


(ï)  Tra'dé  des  Eludes,  ].  I,  c.  II,  art.  II. 

(2)  Ibid.,\.U,c.  II,  arL  III. 

(3)  Ibid.,  LI,  c.III,  art.  I. 

(4)  Uq  des  plus   grands   philologues   contemporains  nous  a  donné  une 
anthologie  grecque  :  Das  griechische  Lesebuch,  de  Wilamowilz. 

(5)  Voir  à  ce  sujet  le  choix  fort  instructif  proposé  par  Dellw eWer,  Didaklik 
und  Methodik  des  laleinischen  Unterrichts  ",  Mûnchen,  1906.  Voir  aussi  la  col- 
lection d'auteurs  latins  publiés  «ous  la  direction  de  M.  René  Pichon. 

(6)  Plularchi  Moral..  26  F. 

(7)  G.  Puterbeus  écrit  en  1549  :  "  In  gcholis  grammaticalibus  in  multis  locis 
leguntur  libelli  Poêlai  um,  in  quibuscontinentur  niulta  provocativaad  luxuriam, 
quae  etiam  suo  auditu  sunt  occasio  multis  juvenibus  in  eis  sludentibus  niagnae 
corruptionis  ,.  Cité  par  Gretser,  De  Jure  prohibendi,  c.  XXVI. 

Gesner,  un  luthérien,  écrit  :  "  M.  V.  Martialis  Poetae  Epigrammata  (ad 
Linguae  latinae  copiam  et  varias  rerum  nomenclaturas  utilissima)  ab  omni 
verborum  obscœnitate  in  adolescentium,  praecipue  scholarum  usum  expur- 
gavi,  et  in  locos  circiter  octuagintasex  digessi.  His  adjeci  dialogos  très,  quibus 
ratio  hujus  instiluti  redditur  et  multa  de  puerilibus  studiis  commemorantur. 
Tiguri,  1544  ,.  (Cité  par  Gretser,  p.  202.) 
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sur  la  scène  des  collèges  même  catholiques,  les  comédies  de 
Piaule  après  les  avoir  préalablement  expliquées  en  classe. 

De  pareils  abus  appelaient  une  réaction.  Certains  pédagogues — 
et  Vives  parmi  eux  —  s'étaient  émus  de  la  corruption  envahis- 
sante. Ils  appelaient  comme  un  bien  pour  les  générations  pré- 
sentes et  futures,  non  moins  que  pour  l'honneur  de  la  poésie 
elle-même,  l'épuration  des  œuvres  malsaines  (1).  Vives  déclarait 
même  qu'il  se  consolerait  sans  peine  de  la  disparition  de  Tibulle 
et  de  certaines  œuvres  d'Ovide.  Luther,  lui  aussi,  frappé  du 
désordre  moral  occasionné  par  la  lecture  des  poètes  anciens,  vou- 
lait exclure  des  collèges  protestants  Juvénal,  Martial  et  Catulle. 

Les  Jésuites,  désireux  comme  le  luthérien  Gesner,  de  ne  pas 
laisser  perdre  ces  trésors  d'éloquence  et  de  style,  prirent  le  parti 
de  les  rendre  inoffensifs. 

L'attention  d'Ignace  avait  été  de  bonne  heure  attirée  sur  ce 
point  pratique  :  il  avait,  dès  l'établissement  du  premier  collège, 
chargé  le  P.  Frusius  (2),  humaniste  distingué,  d'éditer,  à  l'usage 
des  classes,  Horace,  Martial  et  surtout  Térence.  Car  le  comique 
latin  jouissait,  nous  l'avons  dit,  d'une  vogue  considérable,  en  ce 
temps  où  l'on  essayait  de  restaurer,  dans  toute  sa  pureté,  le  style 
de  la  conversation.  Frusius  s'acquitta  de  sa  tâche,  édita  Martial, 
en  supprimant  quelques  épigrammes  et  en  ajoutant  quelques 
vers  (3).  Pour  Térence,  il  avait  essayé  de  conserver  l'intrigue,  en 
substituant  l'amour  conjugal  à  l'amour  illicite.  L'exécution  déplut 
à  S.  Ignace,  qui   fit  défendre  la   lecture  du  comique  latin  (4). 

La  mesure  semble  avoir  excité  quelque  émoi.  De  Rome,  en  1553, 
le  P.  Polanco  mande  au  P.  Aanibal  du  Goudray  que  tel  est  bien 
l'avis  d'Ignace;  mais  il  ajoute  que,  hors  de  Rome,  l'ordre  n'a  pu 
être  exécuté,  que  d'ailleurs  on  travaille  activement  aux  éditions 


(1)  Vives,  De  Irad.  dise,  III.  Opéra,  I,  p.  474. 

(2)  Chron.  Soc.  Jesu,  II,  p.  214.  Le  P.  Natal  fit  une  édition  classique  d'une  pièce 
de  Térence.  "  Ex  Eautontimorumeno  Terenlii  feci  honestam  comaediam  ,, 
Episl.,  Il,  p.  65.  Sommervogel  n'en  dit  rien. —  Sainte-Beuve  se  trompait  donc 
qaand  il  écrivait  à  propos  des  éditions  expurgées  (Port-Royal,  III,  p.  430) 
"  Port-Royal  eut  l'initiative  et  M.  de  Saci  précéda  Jouvancy.  Ce  dernier  avait 
des  modèles.  „  Sans  doute;  Port-Royal  en  avait  également. 

(3)  M.  Valerii  Martialis,  Epigrammala,paucis  admodum  vel  adjeclis  vel  immu- 
lalis  nullo  Latinilatis  damno,  ab  omni  rerum  obscoenUate  verborumque  lurpilu- 
dine  vindicala,  Romae,  in  aedibus  Soc.  Jesu,  1558,  in  8°,  344  pp. 

(4)  Mon.  Ignal.,  I,  p.  440,  75^2.  EpiU.  S.  Ignatii.  III,  p.  582,  V,  p.  .56.  Chron. 
Soc.  Jesu,  III,  p.  165.  kion.  pacd.,  pp.  214, 831, 855.  Natal  conseillait  de  brûler  les 
éditions  complètes  :  videntur  comburendi. 
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classiques  (1).  Nous  avons  conservé,  sur  ce  sujet,  une  lettre  inté- 
ressante du  P.  Bonifacio  à  un  de  ses  collègues,  qui  ne  pouvait 
prendre  son  parti  de  l'exclusion  prononcée  contre  Térence,  parce 
qu'elle  privait  la  jeunesse  d'un  latin  inimitable  (2).  Pour  l'en  con- 
soler, Bonifacio  tâche  de  lui  montrer  qu'il  exagère  un  peu  les 
mérites  de  Térence,  que  Térence  ne  forme  pas  de  grands  ora- 
teurs, qu'on  ne  le  regrette  pas  quand  on  a  pénétré  à  fond  les 
beautés  de  Gicéron  (3). 

Mais  le  simple  fait  d'avoir  omis,  après  avertissement  préalable, 
quelques  vers  de  Martial  et  d'avoir,  par  une  correction  innocente, 
transformé  une  ode  erotique  d'Horace  en  un  hymne  à  la  vertu, 
déchaîna  contre  les  Jésuites  une  tempête  furieuse.  L'Université  de 
I^aris  trouva  là  une  raison  de  plus  pour  les  empêcher  de  s'établir 
en  France.  Elle  les  accusait  de  faire  "  grand  tort  aux  lettres  en 
retranchant  et  diversifiant  les  anciens  auteurs  „  (4).  Dans  l'esprit 
de  leurs  rivaux  et  de  leurs  ennemis,  ce  simple  souci  de  pédagogue 
honnête  prit  bientôt  les  proportions  d'une  vaste  conspiration,  dont 
on  parlait  sans  y  croire, espérons-le, et  qui  n'allait  à rienmoins qu'à 
effacer  même  le  souvenir  des  écrivains  anciens  (5).  Et  la  légende 
fit  son  chemin  :  elle  trouva  un  abri  jusque  chez  les  historiens  con- 
temporains (6).  "  Ils  ont  expurgé  les  auteurs  anciens,  redisait-on 
encore  tout  récemment,  au  point  d'en  donner  une  idée  fausse  à 
leurs  élèves  „. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  précaution,  une  mesure  toute  négative. 
Non  seulement  la  littérature  classique  ne  doit  pas  empoisonner  la 


(1)  Episl.  S.  Ignal.  V,  p.  421.  Ignace  avait  d'ailleurs  permis  de  continuer  là 
où  on  avait  commencé  à  l'expliquer.  {Chron.,  III,  p.  165)  et  il  l'avait  permis 
dans  certaines  circonstances. 

(2)  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.  Ueber  die  Auswahl  der  Bûcher,  pp.  253-260. 
Jouvancy  a  édité  Térence. 

(3)  Même  argumentation  dans  Perpiniani,  III,  p.  98. 

(4)  Plaidoyé  de  M.  Jaques  de  Montliolon,  avocat,  X  objection,  p.  465. 

(5)  Dionysii  Petavii,  Oraliones  et  Opéra  poetica.  p.  192  *  ...  non  delere  memo- 
riam  veteram,  etiam  turpissimorum  aggressi  unquam  sumus,  aut  fieri  posse 
speravimus.  Domesticum  totum  istud  disciplinae  exemplum  est  :  ad  usum 
Scholarum,  ad  captum  adolescentulorum  nosirorum  quaesitum  „. 

Gretser,  De  Jure  el  more  prohibendi,  expurgandi  et  abolendi  libros  haereiicos 
et  noxios.  Ingolstadt,  1613,  c.  27  '  Ut  taceam  hac  castigandi  ratione  non  deleri 
penitus,  quae  isti  lurpiter  chaitis  illeverunt,  sed  excuti  tantum  ex  juventutis 
manibus  „. 

(6)  Douarche,  op.  cit.,  p.  153.  Gompayré,  op.  cit.,  pp.  189-190.  F.  Guex,  flis- 
toirede  l'Instruction  el  de  l'Éducation,  p.  96.  A.  Schimberg,  pp.  138-140. 
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jeunesse;  elle  a  pour  mission  de  former  tout  l'homme,  de  concourir 
par  conséquent  à  l'éducation  religieuse  et  morale  ;  les  païens  doi- 
vent devenir  en  quelque  sorte,  selon  l'expression  du  P.  Jouvancy, 
les  hérauts  du  Christ  (1). 

Le  sens  de  cette  maxime,  si  souvent  mal  interprétée  et  exploitée 
contre  l'enseignement  des  Jésuites,  l'auteur  prend  soin  de  l'expli- 
quer :  "  Je  veux  dire,  ajoute-t-il,  que  tout  doit  tendre  à  exalter  la 
vertu,  à  blâmer  le  vice,  à  recommander  ce  qui  est  honnête,  à  con- 
damner le  mal,  à  infuser  dans  le  cœur  des  enfants  de  salutaires 
pensées  qu'ils  pourront,  dans  la  suite,  reproduire  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leur  vie  „  (2). 

Dans  son  mémorial,  le  bienheureux  Pierre  Lefèvre,  un  des  com- 
pagnons de  S,  Ignace,  a  consacré  une  page  émue  au  pauvre  maître 
d'école  savoyard,  qui  lui  avait  enseigné  les  éléments  du  latin.  Il 
conserva  toujours  au  fond  de  son  cœur  le  souvenir  de  ses  nobles 
exemples,  de  ses  chrétiennes  exhortations  et  surtout  de  son  talent 
à  interpréter  poètes  et  prosateurs,  à  les  expliquer  à  l'édification 
de  la  jeunesse  (3).  Sacchini,  l'historien  de  la  Compagnie,  bien 
connu  pour  ses  deux  traités  de  pédagogie,  rappelle  ce  mot  du 
bienheureux,  "  qu'il  faut  que  les  auteurs  païens  deviennent  les 
hérauts  du  Christ  „  (4).  Et  Jouvancy,  dans  son  Ratio  docendi, 
transcrivit,  en  en  modifiant  légèrement  la  formelles  sages  conseils 
de  son  devancier  (5). 

Telle  est  l'origine,  tel  est  le  sens  de  cette  phrase  fameuse  :  les 
auteurs  païens  doivent  devenir  les  hérauts  du  Christ .  C'est,  sous 
une  forme  chrétienne,  la  recommandation  de  Quintilien,  sous  une 
forme  imagée  celle  de  S.  Ignace  (6j,  du  Ratio  Studioriim  d'Érasme 
de  Wimpheling,  de  tout  pédagogue  digne  de  ce  nom. 


(1)  De  ralione  docendi,  c.  I,  art.  III. 

(2)  Jouvancy,  De  ralione  docendi,  c.  I,  art.  IH. 

(3)  "  Studui  autem  praeceptore  Petro  Valcardo,  qui  non  solum  catholica  sed 
etiam  sancfa  doctrina  vitaeque  ferventissimae  sic  claruit,  ut  omnes  poêlas  et 
auctores,  quos  interpretabatur,  faceret  evangelicos,  omnia  enim  applicabat  ad 
aedificationem  juventutis  in  timoré  Domini  justo  et  casto  „.  Memoriale  B.  Pétri 
Fabri,  in  lucem  editum  a  F.  M.  Bouix.  Parisiis,  1873,  p.  4. 

(4)  Sacchini,  Paraenesis  ad  Mag.  Scholar.  infer  C.  XVII.  "  Auctoruminterpre- 
tatio  sit  ejusmodi,  ut  quod  ven.  mem.  P.  Petrus  Faber  de  suo  praedicabat 
magistro,  scriptores  quamvis  Ethnici,  omnes  fiant  Ghristi  praecones  ,. 

(5)  La  dépendance  de  Jouvancy  vis-à-vis  de  Sacchini,  en  ce  passage,  est 
évidente. 

(6)  Pars.  IV.  Const.  16,  4.  Ratio  stud.  Reg.  comm.  1.  Mon.  paed.,  pp.  305 
431.  Eoque  praecipua  Christianorum  cura  hue  intendi  deberet,  ut  pueri  jam, 
inde  ab  incunabulis  inter  ipsas  blanditias  nutricum  et  parentum  oscula,  inter 
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Pour  n'avoir  lu,  sans  doute,  que  les  premiers  mots  d'une  phrase 
arrachée  de  son  contexte  et  négligé  l'explication  de  Jouvancy, 
certains  historiens  ont  cru  que,  dans  le  but  de  faire  des  auteurs 
païens  les  hérauts  du  Christ,  il  fallait,  d'une  manière  artificielle, 
les  dépayser  pour  ainsi  dire  et  les  transporter  dans  un  milieu 
chrétien  (1). 

Les  Jésuites  du  XVP  siècle  nous  ont  laissé  des  exemples  de  ces 
explications.  En  voici.  Le  professeur  aimera  peut-être,  après  avoir 
traduit  les  anecdotes  de  Valère-Maxime,  à  rappeler  quelques  his- 
toires analogues  de  S.  Augustin;  il  a  fait  admirer  les  qualités 
militaires  de  César,  il  les  comparera  aux  nobles  qualités  de  Char- 
lemagne;  il  a  traduit  la  théogonie  d'Hésiode,  il  lira  le  commence- 
ment de  l'évangile  selon  S.  Jean,  L'intelligence  de  Valère-Maxime, 
de  César,  d'Hésiode  n'y  perdra  rien,  au  contraire.  Ou  bien  —  et 
cette  seconde  méthode  est  moins  à  l'abri  de  reproche  et  fut  d'ail- 
leurs moins  pratiquée,  quoique  fort  dans  le  goût  du  siècle  —  on 
réunit  les  passages  de  Sophocle,  de  Pindare,  de  Lucrèce,  qui  prou- 
vent l'unité  de  Dieu,  prédisent  le  jugement  dernier  ou  démontrent 
quelque  vérité  de  la  religion  :  c'est  le  système  de  Possevin  (2);  ou 
bien,  enfin,  on  résume  dans  un  axiome  les  préceptes  de  vie  morale 
qui  se  dégagent  du  passage  expliqué  (3),  Ainsi,  les  auteurs  païens, 


lilleraloruin  manus,  persuasiones  imbibant  christiano  dignos,  propterea  quod 
nihil  vel  allius  insidit  animis  vel  haeret  tenacius,  quam  quod  rudibus  (ut 
inquit  Fabius)  annis  inditur.  (Erasme,  Enchiridion  militis  Christ.,  p.  72). 

"  Adolescentia  Jacobi  Wimphelingi  cum  novis  quibusdam  additionibus  per 
Gallinarium  denuo  revisa  ac  elimata. 

„  Inter  reliqua  etiam  sublilitatum  exercitia  ubi  sese  locus  obtulerit  ad  vir- 
tutes,  ad  lionestum.ad  Domini  limorera,  ad  mortis  et  judicii  formidineni  capa- 
cissima  puerorum  ingénia  excitate,  Sicut  chrislianissimus  et  purissimus 
Joannes  Gerson  quemdam  Reginaldum  praeceptorem  optimum  in  universis 
leclionibus  et  exercitiis  fecisse  asseverat.  Nam  seniper  aliquod  salutis  verbum 
inculcavit  :  adeo  ut  magna  scholasticorum  suorum  pars  vel  in  praestantes  et 
maturos  vel  in  religiosos  etiam  viros  evaserit  ,.  (Préface). 

C'était  déjà  la  pratique  de  Plutarque.  L'Iliade  est  pour  son  élève  une  œuvre 
poétique  et  aussi  un  code  des  vertus.  Il  faut  remarquer,  dit-il,  comment 
Achille,  qui  se  sait  enclin  à  la  colère,  évite  de  rencontrer  Priam.  On  pose  à 
l'élève  de  vrais  cas  de  conscience  à  propos  de  la  conduite  des  guerriers.  Il  pra- 
tique la  TTopabiôpGujaiç,  c'est-à-dire  qu'il  fait  subir  aux  vers  de  légers  chan- 
gements pour  leur  donner  un  sens  moral.  —  Quand  on  trouve  une  belle 
pensée  dans  les  poètes,  il  faut  la  rapprocher  de  celle  des  philosophes.  Cf.  son 
traité  :  Quomodo  poêlas  audire  debeal.  Moralia,  pp.  16  sqq. 

(1)  Douarche,  op.  cit.,  p.  153.  Gompayré,  Histoire  critique,  pp.  189  sqq. 

(2)  Biblioth.  selecla.,  lib.  XVI  de  historicis,  c.  8,  10,  15,  17. 
(Z)  Cf.  le  Commentaire  du  P.  Abram  sur  Cicéron. 
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tout  en  restant  païens,  sont  transformés  en  hérauts  du  Christ.  Il 
n'a  nullement  fallu  pour  cela  les  dépayser,  et  s'il  est  arrivé  qu'on 
les  transplantât  ou  qu'on  les  comprît  de  travers,  ce  fut  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  et  conformément  aux  idées  du  temps. 

5.  Savoir  le  latin,  le  savoir  à  fond  pour  lire  les  auteurs,  pour 
parler  et  écrire  avec  éloquence,  tel  était  le  but  des  humanités.  Le 
concept  d'éloquence,  le  XVP  siècle,  l'avait  repris  tel  quel  de  l'anti- 
quité, comme  il  en  avait  repris  les  théories  pédagogiques,  comme 
il  en  avait  repris  les  préceptes  littéraires.  Pour  les  humanistes, 
aussi  bien  que  pour  Gicéron,  nous  l'avons  dit,  l'invention  et  la 
disposition  sont  le  propre  d'un  homme  sage,  tandis  que  l'élocution 
est  la  marque  distinctive  de  l'orateur  (1).  Du  petit  traité  de  rhé- 
torique où  le  P.  Gyprien  Soarez  avait  condensé  les  préceptes 
d'Aristote,de  Gicéron  et  de  Quintilien,  les  chapitres  sur  l'élocution 
forment  la  moitié  à  eux  seuls;  autant  que  l'invention  et  la  dispo- 
sition réunies.  Et  cette  proportion  est  voulue.  Dans  VArt  poétique 
d'Horace,  il  y  a  à  peine  quelques  vers  sur  la  disposition  ;  il  y  en 
a  plus  de  cent  sur  l'élocution. 

A  n'en  pas  douter,  cette  direction  dans  les  études,  ce  soin  de 
l'élocution  n'est  que  la  mise  en  œuvre  d'une  parole  de  Gicéron  (2)  : 
"  l'origine  de  l'éloquence,  c'est  le  choix  des  mois.  „  C'est  la  mise 
en  œuvj-e  d'une  parole  d'Aristote  :  "  l'orateur  doit  avant  tout 
parler  une  langue  pure  „  (3).  Érasme,  Vives,  Perpiniani,  Soarez, 
Muret,  Vossius  et  bien  d'autres  la  répètent,  la  commentent,  la 
prennent  comme  point  de  départ  de  leur  programme  (4).  Qui- 
conque veut  devenir  orateur  devra  d'abord  jeter  les  fondements 
d'une  langue  latine  pure  et  correcte.  Pour  parler  avec  Érasme  et 
Perpiniani,  le  futur  orateur  doit  acquérir  d'abord  la  connaissance 
des  mots. 


(1)  Gic,  Oral.,  19,61.  *  Quem  (oratorem)  hoc  uno  excellere  [id  est  ora- 
tione],  cetera  in  eo  latere  indicat  nomen  ipsum;  non  enim  inventer  aut  com- 
positor  aut  actor  qui  liaec  complexus  est  omnia,  sed  et  Graece  ab  eloquendo 
^r)TUjp  et  Latine  eloquens  dictus  est;  ceterarum  enim  rerum,  quae  sunt  in 
oratore,  partem  aliquam  sibi  quisque  vindicat,  dicendi  autem  id  est  eloquendi 
maxima  vis  soli  huic  conceditur  ,. 

(2)  Brutus,  253. 

(3)  Rhet.,  III,  5, 1,  êoTi  b'  àpxn  Tfiç  Kéie^x)ç,  tô  éUrivîrciv. 

(4)  Érasme  dans  Hugo  Grotii  cl  alior.  disserl.,  p.  318;  Vives,  de  ratione 
discendi,  I,  p.  86  ;  Perpiniani,  Opéra,  I,  pp.  220-225;  Soarez,  de  arle  rhcl.,  III,  p.  2; 
Muret,  Oralio,  XVI,  vol.  I,  p.  318  ;  G.  J.  Vossii,  Commenlarior.  rheloric,  Lug- 
duni,  1630.  Pars  altéra,  p.  2-3. 
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Et  qu'il  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  soit  là  l'œuvre  d'un  jour, 
un  luxe  auquel  il  puisse  renoncer;  si  peu,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  ont  atteint  cet  idéal!  Geux-mêmes  qui  s'en  sont  le 
plus  rapprochés  ne  restent  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Tel 
Paul  Manuce,  à  qui  le  hargneux  Scioppius  faisait  un  crime 
d'avoir  employé  le  mot  ingratitiido  et  d'avoir  écrit  damniim 
pati  au  lieu  de  dammim  capere  (1).  Donc  il  faut  s'y  prendre  à 
temps,  il  faut  commencer  par  là.  Et  remarquons-le,  il  s'agit  d'une 
priorité  temporelle;  il  faut  étudier  les  mots  avant  d'étudier  les 
pensées. 

Les  paroles  d'Érasme^  programme  de  la  renaissance,  sont  on 
ne  peut  plus  claires  :  "  Il  y  a  deux  ordres  de  connaissances,  dit-il, 
celle  des  choses  et  celle  des  tnots.  Celle  des  mots  doit  précéder, 
bien  que  celle  des  choses  soit  la  plus  importante.  Donc,  après 
s'être  formé  une  parole  sinon  abondante,  du  moins  châtiée,  il 
faut  ensuite  passer  à  l'intelligence  des  choses  „  (2). 

Vives  exprime  la  même  pensée.  Il  veut  que  l'on  s'occupe 
d'abord  de  la  signification  des  mots  ;  qu'on  passe  ensuite  à  l'in- 
telligence des  auteurs,  mais  non  pas  tant  pour  les  choses  que 
pour  la  manière  de  les  exprimer  (3). 

Nous  avons  rappelé  l'avis  du  P.  Perpiniani,  pleinement  d'ac- 
cord avec  Érasme  et  Vives.  Qu'il  nous  suffise  d'y  ajouter  le  pas- 
sage le  plus  important  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  l'opinion 
des  rédacteurs  du  Ratio  Stiidiorum  de  1586.  Expliquant,  au  point 
de  vue  méthodologique,  la  différence  entre  les  leçons  de  gram- 
maire et  de  préceptes  où  l'on  fait  attention  surtout  aux  choses,  et 
la  lecture  des  auteurs,  dans  les  classes  inférieures,  ils  veulent  que 
dans  "  les  lettres  de  Cicéron  et  autres  écrits  du  même  genre  on 
s'occupe  non  pas  tant  des  idées  que  des  mots  et  des  expressions  „. 
Car,  ajoutent-ils,  "  nous  ramassons  dans  les  auteurs  latins  prin- 


(1)  Epistolae  Manutii.  Préface  deThomasius. 

(2)  "  Principio  duplex  omnino  videtur  cognitio,  rerum  ac  verborum.  Verbo- 
rum  prior,  rerum  potior.  Ergo  parata  sermonis  facultate,  si  non  luxuriosa  carte 
casta,  mox  ad  rerum  intelligenliam  conferendus  est  animus  „,  dans  Hugo 
Grolii ...  dissert,  p.  320. 

(3)  "  Prima  cura  sit  circa  verborum  significatus  et  loquendi  formulas,  — 
proxima  circa  intelligentiam  autorum  non  tam  in  rébus,  quam  in  sententia 
dicta  :  ut  assuescat  puer  illorum  sensa  eruere,  quae  obscure  dicuntur  ac  per- 
plexe :  in  quo  exacuitur  judicium.  Tertia,  circa  sententias  sumptas  de  vila, 
quae  Yvû»nai  dicuntur  Graece,  tum  dicta  praeclara  et  proverbia.  Quarta  circa 
historias,  postremo  et  brevissima  circa  fabulas  „.  ("Vives,  I,  p.  465.) 
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cipalement  un  trésor  de  mots  et  d'expressions  „  (1).  Et  pour- 
quoi? toujours  d'après  le  Ratio  Studiorum  de  1586.  Parce  que  les 
enfants  des  classes  inférieures  sont  incapables  de  saisir  les  pen- 
sées ;  que  la  seule  étude  des  mots  est  au  niveau  des  jeunes  intel- 
ligences. 

Vossius  est  du  même  avis  et  pour  le  même  motif.  Il  donne 
raison  à  ceux  qui  exercent  les  élèves  à  l'élocution,  avant  de  leur 
parler  de  l'invention.  Car  les  préceptes  de  l'élocution  sont  plus 
faciles,  et,  en  matière  d'instruction,  il  faut  aller,  dit-il,  du  facile 
au  difficile;  parce  qu'aussi  l'invention,  la  connaissance  des 
choses  exige  une  expérience,  des  lectures  trop  relevées  pour  les 
enfants.  Il  conclut  :  c'est  pourquoi  quiconque  instruit  et  conduit 
des  enfants,  doit  les  exercer  dans  l'élocution  avant  de  leur  donner 
les  préceptes  de  l'invention  (2). 

La  pédagogie  de  Port-Royal  dira  plus  tard  :  il  faut  remarquer 
que  dans  les  trois  premières  classes  inférieures  on  s'arrête  aux  mots 
plus  qu'aux  pensées  (3). 


(!)  Contra  in  EpisloUs M.  Tullii  et  reliquis  hujuscemodi  libris  non  lam  sen- 
lentiarum,  quant  singularum  vocum  ac  loculionum  ducenda  esl  ratio.  Senten- 
liarum  vis  (praesertim  cum  eam  rudes  pueri  minime  capiunt)  classibus  allioribus 
reservelur,,.  (Ralio,  1586.  Pachtler,  II,  p.  166).  —  In  his(Linguaelatinaeautori- 
bus)  vocum  et  locutionum  nobis  praecipue  .suppellectilem  comparamus.  76id. 

(2)  Il  vaut  la  peine  de  transcrire  :  "  Merito  autem  hac  de  parte  quidam 
praecipiendum  existimant  ante  inventionem.  Nam  verborum  delectus  origo 
est  eloquentiae.  Is  autem  elocutionis  pars  est.  Deinde  verborum  cura  (quae, 
licet  non  sola,  ad  solam  tamen  pertinét  elocutionem)  longe  facilior  est,  quam 
cura  rerum  :  faciliora  autem  priera  sunt  ordine  doctrinae,  etiam  cum  poste- 
riora  sunt  ordine  naturae.  Inventio  cerle  requirit  experientiam  et  multijugam 
lectionem,  quae  in  pueris  esse  nequit.  Quare  quisquis  teneram  aetatem  docet  ac 
ducil,  utilius  hac  in  parte  eam  exercebit  priusquam  de  inventione  tractel.  Neque 
obstat,  quod  tum  Tullius  lib.  I  de  orat.  tum  Fabius  in  octavi  libri  proœmio, 
banc  difficillimam  vocent  operis  Rhetorici  partem.  Quippe  loquuntur  hi  ratione 
aetatis  adultae,  quae  prudentia  saepe,  atque  usu  ea  citra  artis  operam  ac  levi 
negotio  exsequitur  quae  de  inventione,  ac  disposilione  operose  praecipiuntur  a 
dicendi  magistris.  At  longe  secus  cum  pueritia  comparatum  est;  in  quam  non 
cadit  prudentia  civilis,  aut  cognitio  rerum  gravissimarum,  adeoque  late  diffu- 
sarum  quam  ipsa  patet  vita  humana.  Adde  quod  nobis  sermo  est  de  elocutionis 
praeceptis,  quae  facile  intelliguntur  et  in  optimis  auctoribus  observanlur.  At 
Cicero,  ac  Fabius  respexere  exercitationem  atque  imitationem  :  cui  difficultate 
tantum  cedit  nuda  piaeceptorum  intelligentia,  quanto  majus  operosiusque  est 
aliquid  Tullio  aut  Marone  dignum  condere  quam  fungi  interpretis  munere 
artiiicium  in  alterutrius  scriptis  enarrantis  ,.  Gerardi-Joannis  Vossii,  Commen- 
iariorum  Rheloricorum  sive  oratoriarum  inslilutionum.  Lugduni  Batavorum, 
1630.  Pars  altéra,  pp.  %  3. 

(3)  Arnauld,  Mémoire  sur  le  règlement  des  études.  Œuvres,  t.  XLI,  p.  96. 


l'explication  des  auteurs  263 

Cette  étude  des  motS;  des  phrases,  des  tournures,  des  élégances 
forme  l'occupation  exclusive  des  deux  classes  inférieures  du  Ratio 
Stiidiorum.  Exclusive,  puisqu'il  n'est  fait  aucune  mention  des 
branchos .d'érudition;  que  par  définition  les  élèves  sont  incapables 
d'autre  chose;  elle  forme  l'occupation  presque  exclusive  de  la 
classe  supérieure  de  grammaire,  où  l'on  ne  parle  qu'en  passant 
de  connaissances  positives  (1)  ;  elle  doit  demeurer  l'occupation 
principale  de  la  classe  d'humanité,  oîi  l'érudition  joue  le  rôle 
d'excitant,  sans  toutefois  nuire  à  l'étude  principale,  la  connais- 
sance de  la  langue  (2).  Et  l'on  peut  dire  qu'elle  reste  l'occupation 
principale  de  la  rhétorique,  puisqu'il  s'agit  là  de  mettre  en  œuvre 
les  connaissances  acquises  pendant  les  quatre  premières  années. 

Les  mots  pris  en  eux-mêmes  sont  l'objet  d'une  élude  sérieuse, 
approfondie,  graduée.  Ce  que  l'on  cherchait,  avant  tout,  c'était  de 
connaître  la  signification  exacte,  précise  de  chaque  mot;  d'en 
saisir,  grâce  parfois  à  l'étymologie,  la  force,  l'élégance,  les  ressources 
qu'il  offre  pour  la  composition.  Dès  la  classe  inférieure,  l'attention 
du  professeur  est  attirée  sur  les  ohservaUones  linguae  latmae.  Il 
souligne  et  note,  dans  chaque  leçon,  quelques  particularités  de 
vocabulaire  (3),^  L'exercice  se  continue  dans  la  classe  suivante,  se 
développe  dans  les  classes  supérieures  de  grammaire  et  d'huma- 
nité (4),  où  l'on  recherche  l'étymologie^  la  force  propre  des  mots, 
où,  par  des  rapprochements  avec  d'autres  passages  de  l'auteur 
ou  d'auteurs  contemporains,  on  tâche  de  faire  sentir,  de  faire 
goûter  aux  élèves  la  saveur  native  des  expressions.  En  rhétorique 
même,  on  aura  soin  de  peser  les  mots,  d'insister  sur  la  propriété 
des  termes,  le  nombre,  etc.  (5),  Dans  cette  étude  des  mots,  on 
s'appliquait  spécialement  à  l'étude  des  métaphores  (6).  Les  méta- 
phores étant  caractéristiques  d'une  langue,  impossible  à  qui  ne  les 
comprend  pas  ou  n'en  pénètre  pas  l'origine,  d'arriver  à  une  par- 
faite connaissance  de  cette  langue  (7).  C'est  la  remarque  pleine 
de  justesse  du  Batio  Shidiorum  de  1586. 


(1)  Reg.  5.  fabulas  cum  historiis,  et  quae  ad  eruditionem  pertinent,  si  quae 
incidant,  brevi  expédiât. 

(â)  Reg.  1.  Eruditio  modice  usurpetur,  ut  ingenium  excitet  interdum,  ac 
recreet,  non  ut  linguae  observationem  impediat. 

(3)  Reg.  6. 

(4)  Reg.  sup.  gram.,  5.  Human.,  5. 

(5)  Reg.  prof.  Rhet.,  8. 

(6)  Reg.  prof.  inf.   gram.,  6;  reg.  prof.  med.  gram.,  6;  reg.  sup.  gram.,  5. 

(7)  Ralio,  1591:  quae  nisi  intelligantur,  veram  acgermanam  linguae  cognitio- 
nem  vehementer  impediunt.  pp.  191-225  et  passim. 
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En  ce  point  surtout,  le  maître  doit  exceller,  car  il  s'agit  de 
donner  aux  élèves  le  sentiment  de  la  langue  de  Gicéron  (1)-  Tel 
est  le  but  proposé  :  donner  le  goût,  le  sens  du  parler  latin,  faire 
qu'un  mot  évoque  directement,  sans  l'intermédiaire  d'une  traduc- 
tion forcément  inexacte,  tout  un  monde  d'idées  et  d'impressions, 
qu'il  soit  perçu  jusque  dans  les  moindres  nuances,  jusqu'à  ce  fini 
que  l'on  sent  plus  qu'on  ne  l'exprime.  On  trouve  ces  analyses  à 
chaque  page  des  commentateurs  du  XVI*'  siècle,  et  l'on  accorde 
généralement  qu'ils  possèdent  en  ce  point  une  maîtrise  dont  on 
a  presque  perdu  le  secret. 

Les  élèves  composaient  leur  recueil  d'expressions  ou  bien 
consultaient  et  étudiaient  par  cœur  des  recueils  imprimés,  dont 
les  plus  célèbres  furent,  dans  les  écoles  des  Jésuites,  le  De  elegan- 
tia  latinae  linguae  de  Laurent  Valla,  et  le  De  sermone  latino  du 
cardinal  Hadrianus  (2). 

Nous  touchons  ici  un  point  extrêmement  délicat.  L'enseigne- 
ment est  donc,  avant  tout,  étude  de  mots,  dressage  de  la  mémoire, 
culture  superficielle.  Et  le  parallèle  s'impose  :  à  Port-Royal, 
étude  de  choses,  formation  du  jugement,  culture  toute  en  pro- 
fondeur. 

Etude  de  mots,  étude  de  choses!  Qui  ne  s'est  laissé  prendre  à 
la  belle  antithèse?  Et  depuis  que  dans  l'enseignement  moyen  on 
n'enseigne  plus  les  mots,  mais  les  choses,  quels  énormes  progrès 
réalisés!  Depuis  que  les  élèves  étudient  l'histoire,  la  géographie, 
l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  physique,  la  chimie,  la 
botanique,  la  zoologie  —  car  ce  sont  là,  d'après  d'aucuns,  les 
seules  choses  —  quelle  métamorphose  !  Quelle  formation  du  juge- 
ment, quelle  profondeur  de  pensées  parmi  la  jeunesse  de  nos  uni- 
versités ! 

Pour  en  revenir  à  notre  XVI®  siècle,  nous  pensons  que  l'étude 
des  mots,  entendue  à  la  façon  des  humanistes,  pouvait  être  une 
étude  des  choses,  et  plus  qu'un  dressage  de  la  mémoire  (3). 

Qu'il  y  ait  eu  là  un  travail  de  mémoire,  travail  indispensable 


{\)  Ratio,  p,  189. 

(2)  Mon  paed.,  à  ces  deux  mots. 

(3)  Certains  pédagogues  nous  donnent  à  choisir  entre  les  choses  et  les  mots. 
Parles  choses,  ils  entendent  la  science;  par  les  mots,  les  langues  elles  littéra- 
tures. Mais  placés  en  face  de  cette  alternative,  nous  avons  le  vague  soupçon 
d'un  escamotage  involontaire.  Car  des  idées  on  n'a  pas  fait  mention,  et  ce  sont 
elles,  si  l'éducation  a  un  sens,  qu'elle  doit  transmettre.  R.  Thamin,  Éducation 
et  positivisme,  Paris.  1892,  p.  61. 
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dans  l'étude  d'une  langue,  travail  accru  encore  parce  qu'il  fallait 
légitimer  par  un  passage  d'auteur  ancien  l'emploi  de  chaque 
terme:  c'est  un  fait.  Et  c'était  un  fait  élevé  à  la  hauteur  d'une 
théorie  :  que  l'étude  d'une  langue  —  il  s'agit  du  latin  et  du  grec 
—  est  presque  exclusivement,  au  début,  une  étude  de  mémoire. 
C(!  sont  les  rédacteurs  du  Ratio  de  1586  qui  parlent  ainsi.  Mais  ils 
ne  sont  en  cela  que  les  interprètes  de  leur  siècle  (1). . 

Mais  outre  la  remarque  pleine  de  finesse  d'Érasme,  que  ceux-là 
surtout  sont  égarés  par  les  mots  qui  font  profession  de  les  négliger 
pour  s'absorber  dans  les  choses;  outre  que  ces  lectures  faites  au 
point  de  vue  de  la  langue  élargissent  les  connaissances  réelles,  il 
faut  reconnaître  que  dans  ce  souci  de  préciser  une  idée,  de  la 
définir,  c'est-à-dire  de  séparer  une  notion  des  notions  avoisi- 
nantes,  l'esprit  trouve  une  excellente  discipline.  A  supposer  même 
que  les  pédagogues  du  XVI"  siècle  ne  se  soient  pas  rendu  compte 
du  précieux  travail  qu'ils  accomplissaient,  notre  langue  ne  leur 
est  pas  moins  redevable  de  son  caractère  de  clarté  et  de  préci- 
sion. 

Enfin,  remarquons  que  l'explication  de  certains  mots,  de  cer- 
taines expressions  surtout,  est  de  nature  à  donner  sur  l'antiquité 
elle-même  une  foule  de  notions  positives.  Car,  suivant  une  expres- 
sion devenue  banale,  toute  une  civilisation  se  trouve  pétrifiée 
dans  le  langage.  Le  professeur,  qui  d'après  les  prescriptions  du 
Ratio  Studioriim,  s'efforçait  d'expliquer  l'origine  d'expressions 
comme  foedus  ferire,  uxorem  ducere,  afftictum  excitare;  de  faire 
saisir  la  différence  entre  maestiis  et  tn'stis,  entre  delere  et  occidere, 
se  voyait  forcément  amené  à  ouvrir  sur  l'histoire  ancienne  d'in- 
téressants aperçus,  aussi  utiles  à  la  science  de  l'antiquité  qu'à  la 
connaissance  du  latin. 

Ces  exemples  empruntés  à  la  prélection  modèle,  proposée  par 


(1)  Pachtler,  II,  p.  161.  Gerte  satis  patet  experimento,  esse  puerorum  ingénia 
maxime  ad  linguas  addiscendas  accomodata,  qui  nisi  cum  teneri  sunl  et  niemo- 
ria  in  primis  vigent,  ista  perdiscant,  quae  unius  paene  memoriae  praesidio 
nituntur,  ubi  adoluerunt,  et  memoria  obduruit,  nulla  ratione  animum  ad  eam 
rem  posse  adjicere.  —  Possevin,  De  cullura  ingen.,  c.  15.  Addit  Huartes,  scientiis 
theorelicis  eorum  ingénia  apta  non  esse,  qui  lalinam  linguam  egregie  noverint, 
vel  in  poetica  excellant..  Ac  primutn  non  negaverim  ad  veritatem  eruendam 
requiri  aciem  mentis,  quae  non  sit  oblusa,  vel  hebes...  Sed  ut  haec  praeslare 
nequeal  vir  memor,  et  probe  loqilens,  pernegandum  est.  Ac  cum  Lalinae  aeque 
ac  barbarae  voces  mandari  memoriae  possinl,  quidni  Latinam  vel  Graecam  is 
discat,  qui  sordidas  et  obscurissimas  percipit? 
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le  Ratio  Skidiorum  de  1591  (1),  garantissent  l'exactitude  de  notre 
interprétation.  Telle  était  la  méthode  recommandée  par  Érasme 
et  par  les  pédagogues  de  la  Renaissance  jusqu'au  milieu  du 
XVIP  siècle,  époque  où  l'on  commença  à  parler  de  l'union  de 
l'enseignement  formel  et  de  l'enseignement  réel  (2). 

De  ces  réflexions  nous  rapprochons  l'appréciation  de  Brunetière 
sur  la  recherche  du  mot  propre.  Ce  n'est  pas  "  chose  vaine  en  un 
certain  sens,  que  de  connaître  la  nuance  précise  qui  sépare  ortus 
à'oriundus  et  percontor  d'interrogol  C'est  au  fond,  et  nous  le 
redirons  plus  d'une  fois,  la  question  même  de  la  propriété,  de  la 
précision,  de  la  netteté  du  style.  Aussi  bien,  les  mots,  quand  on  les 
entend,  conduisent  ils  nécessairement  aux  idées  „  (3). 

6.  Cette  attention,  concentrée  sur  les  mots,  s'étend  bientôt  aux 
phrases  entières.  Dès  la  classe  moyenne  de  grammaire,  le  profes- 
seur détache  dans  la  lecture  de  l'auteur  une  ou  deux  phrases 
typiques,  il  les  dicte  et  s'assure  le  lendemain  qu'elles  sont  con- 
nues (4).  Dans  la  classe  supérieure  de  grammaire,  en  humanité, 
en  rhétorique,  la  transcription  de  phrases  choisies  dans  le  but 
de  se  les  approprier,  occupe  les  élèves  pendant  la  correction  des 
devoirs  (5).  Certaines  éditions  classiques,  les  Lettres  de  Manuce, 
par  exemple,  le  Virgile  du  P.  Pontanus  mettent  en  relief  par 
des  procédés  typographiques,  les  expressions  heureuses,  les 
citations  proverbiales,  et  facilitent  d'autant  la  besogne  des  col- 
lectionneurs (6). 

Naturellement,  et  ici  leur  goût  raffiné  ne  les  trompait  pas,  les 
humanistes  s'intéressaient  fort  aux  particules  de  liaison,  une  des 
difficultés  spéciales  aux  langues  anciennes  et  dont  la  connaissance 
mesure,  peut-on  dire,  la  connaissance  de  la  langue  elle-même. 
L'antiquité  d'ailleurs  fournissait,  pour  les  traités  de  ce  genre,  une 
épigraphe    fort    caractéristique.  On    se  rappelle    le   propos  de 


(1)  Appendix  ad  régulas  professoris  rhetoricae,  pp.  25-32.  Le  Judicium  prov. 
Auslriae  de  ratione  slud,  1586,  dit  :  "  Sludiose  curet  ut  hinc  pueri  vocum 
significationes  di^cant  ut  quid  aedilis,  quid  praelor,.  Que  d'aperçus  intéressants 
dans  un  livre  récent,  inspiré  par  la  même  pensée!  0.  Weise,  Charakteristik  der 
lateinischen  Sprache.  Leipzig,  1905. 

(2)  Willman,  Didaklik  »,  l,  p.  313. 

(3)  Histoire  de  la  litléralure  française  class.,  1. 1,  p.  14. 

(4)  Reg.  prof.  med.  gram.,  5. 

(5)  Reg.  prof.  sup.  gram.,  4.  Hum.,  4.  Rhét.j  5. 

(6)  Les  Lettres  de  Manutius,  édition  1682.  On  donne  en  note  les  formules 
heureuses  pour  remercier,  s'excuser,  etc. 
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Caligula  sur  le  style  haché,  sobre  de  particules,  du  philosophe 
Scnèque.  Ses  œuvres,  disait  l'empereur,  ressemblent  à  du  sable 
sans  chaux  (1).  Le  P.  Tursellinus  composa  sur  les  particules  de 
la  langue  latine  un  élégant  petit  livre,  fort  apprécié,  souvent 
réédité,  classique  à  Port-Royal,  que  Rollin  trouvait  d'un  très  bon 
goût,  qu'il  recommandait  aux  professeurs  (2)  et  qui  eut  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  l'ouvrage  de  lland,  actuelloment  encore 
classique.  Goltfried  Hermann  avait  réédité  le  traité  du  P.  Viger 
sur  les  particules  grecques. 

Le  style,  l'élocution  faisait  l'objet  d'une  étude  particulière,  en 
rhétorique  surtout,  quand,  les  difficultés  de  grammaire  surmon- 
tées, l'élève  pouvait  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  forme  et 
de  l'artifice  oratoire.  11  s'initiait  aux  trois  genres  d'éloquence  (3), 
aux  préceptes  d'abord,  d'après  les  recommandations  de  Gicéron 
et  de  Quintilien.  Il  s'initiait  à  la  pratique  dans  les  discours  de 
Gicéron,  et  là  seulement,  car  chacun  de  ses  discours  était  pour 
l'éloquence  ce  qu'était  pour  la  sculpture  le  Doryphore  (4).  Ges 
idées,  nous  le  redisons,  caractérisent  non  pas  seulement  le  système 
de  la  Compagnie,  mais  les  méthodes  de  l'humanisme. 

Il  existait,  pour  l'analyse  littéraire,  un  schème  stéréotypé,  que 
nous  a  conservé  le  Ratio  Studiorum  de  1591.  Une  phrase  le 
résume,  en  indique  la  tendance  et  peut-être  aussi  le  côté  faible  :  il 
faut  rechercher  si  Gicéron  a  observé  fidèlement  les  préceptes  qu'il 
a  lui-même  fixés  (5).  Le  travail  porte  naturellement  sur  l'in- 
vention, sur  la  disposition,  sur  l'élocution.  Qu'on  ouvre,  par 
exemple,  les  Commentaires  de  Gicéron,  par  le  P.  Abram.  On  y 
lira,  à  chaque  page,  le  souci  de  dominer  le  fond  du  discours,  de 
pénétrer  la  pensée,  d'en  saisir  la  portée,  de  condenser  en  un  syl- 
logisme les  arguments,  parfois  prolixes,  du  grand  orateur. 

Le  professeur  s'efforcera  de  montrer  aux  élèves  la  différence 


(1)  Suétone,  Ca/iguZa,  53. 

(2)  Traité  des  éludes,  1.  III,  c.  3.  De  l'usage  des  particules.  De  particulis  latinae 
orationis.  Horatio  Tursellino  Romano  e  Soc.  Jesu  Authore.  Moguntiae  1602. 
La  If*  édition  est  de  1599.  Cf.  dans  la  préface,  l'allusion  à  Caligula.  Handius  F., 
Tursellinus  seu  de  particulis  latinis  commentarii,  4  vol.  8°.  Lipsiae,  1829-1845. 

(3)  Soarez,  De  arte  rhetor.,  III,  p.  51. 

(4)  Ratio  1591.  Appendix  ad  reg.  prof.  Rhet ,  p.  11. 

(5)  Ratio  1591.  Appendix.  On  a  choisi  comme  sujet  \epro  Scstio.  Argumen- 
tum  ex  Plutarcho,  ex  Cicérone  et  Dione  Gassio;  Causa  et  genus  dicendi; 
Artificium  et  Summa  orationis;  Artificium  exordii.  On  comprend  l'importance 
de  ce  document  pour  préciser  et  expliquer  les  données  plus  générales  du 
Ratio  de  1599. 
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entre  le  style  oratoire,  le  style  poétique  et  la  narration  histo- 
rique (1).  Certes,  on  chercherait  en  vain  dans  ces  travaux  les 
procédés  scientifiques,  exacts,  méthodiques,  qu'on  ne  connaissait 
pas  alors.  Les  appréciations  se  réduisent  souvent  à  des  proposi- 
tions générales,  qui  demanderaient  pour  devenir  scientifiques  plus 
de  précision  d'abord,  des  preuves  ensuite.  Elles  témoignent  sou- 
vent du  bon  goût  de  leur  auteur  (2). 

7.  On  ne  négligeait  pas  non  plus  l'étude  du  rythme  et  du  nom- 
bre oratoire.  C'est  pour  cela  que,  dès  le  début,  on  recommandait 
aux  professeurs  de  conserver  aux  mots  latins  leur  place,  même  dans 
une  traduction  mot  à  mot  (3).  Tous,  il  est  vrai,  dans  la  Compagnie 
et  parmi  les  humanistes,  ne  sentaient  pas  au  même  degré  la 
beauté  artistique  d'une  période.  Une  province  allemande,  dans 
son  jugement  sur  le  projet  de  1586,  semblait  blâmer  l'importance 
accordée  à  l'étude  du  rythme.  Tandis  que,  pour  le  P.  Bonifacio,  il 
manque  quelque  chose  à  l'érudit  qui  n'apprécie  pas  la  musique 
d'un  discours  (4),  la  cadence  des  clausules;  tandis  que  le  P.  Per- 
piniani  poursuit  de  ses  sarcasmes  les  barbares  qui  ne  goûtent  pas 
le  rythme  d'une  période  (5);  que  Vives  trouve  dans  l'harmonie  du 
latin  une  des  raisons  de  l'étudier  (6)  ;  que  Paul  Manuce  se  laisse 
bercer  par  la  musique  d'une  phrase  de  Gicéron  (7),  fût-elle  inin- 
telligible, Érasme,  on  le  sait,  ridiculisait  le  plaisir  que  prenaient 
les  cicéroniens  "  au  nombre  des  périodes,  à  la  musique  de  la 
prose  „  (8). 

Brunetière  explique  ce  fait  par  le  souci  d'Érasme  pour  le  fond, 
pour  la  pensée.  Le  grand  humaniste  trouvait  assez  harmonieuse, 
pense-t-il,  une  phrase  qui  exprimait  sa  pensée.  Sans  doute.  Mais 


(1)  Reg.  comm.  proff.  class.  infer.,  28. 

(2)  Dans  un  panégyrique  enthousiaste  de  Gicéron,  le  P.  Gaussin  fait  remar- 
quer que  l'orateur  latin  adapte  merveilleusement  son  style  à  son  auditoire.  Il 
propose  comme  exemple  de  style  nerveux  les  Philippiques.  De  sacra  et  prof. 
Eloq.,  p.  33.  On  le  voit  :  c'est  moins  une  constatation  scientifique  que  je  ne  sais 
quelle  vue  et  intuition  qu'il  faudrait  expliquer  et  prouver.  C'est  du  moins  ainsi 
qu'on  comprend  actuellement  ce  genre  de  travail. 

(3)  Reg.  corn,  prof  class.,  inf,  27.  Servet  quoad  fieri  potest  collocationem 
verborum,  sicenim  numéro  assuescunt  aures. 

(4)  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.,  p.  200. 

(5)  Perpiniani  Opéra,  I,  p.  223. 

(6)  Opéra,  I,  p.  463. 

(7)  Der  Jesuilen  Perpina,  etc.,  p.  179. 

(8)  Brunetière,  Hisl.  de  la  litlér.  franc,  class.,  1. 1,  p.  52. 
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si  Érasme  avait  à  ce  point  le  dédain  de  la  forme,  comment 
expliquer  son  souci  de  bien  écrire,  et,  pour  cela,  de  glaner  dans  les 
auteurs  des  ornements  qui  se  rapportent  exclusivement  à  la 
forme  (1)?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'Érasme  n'avait  pas  dans 
l'âme,  ou  qu'il  avait  à  un  moindre  degré,  cette  mesure  des  sons 
qui,  d'après  l'explication  des  anciens  et  de  la  Renaissance,  fait 
goûter  à  l'artiste  l'harmonie  d'une  phrase  oratoire  (2)  ? 

Soarez  s'étend  longuement  dans  sa  rhétorique  sur  le  nombre 
de  la  phrase  (3).  Résumant,  à  ce  propos,  les  préceptes  d'Aristote 
et  de  Gicéron,  il  décrit,  d'après  l'orateur  latin,  le  soin  à  donner  à 
la  protase  d'une  période  et  énumère  avec  complaisance  les  clau- 
sules  préférées  du  grand  technicien.  Les  humanistes  ont-ils 
pourtant  réussi  à  cadencer  leurs  phrases  comme  Gicéron?  Ont-ils 
retrouvé  dans  ses  préceptes  ce  sens  de  l'harmonie,  cette  âme 
musicale?  Il  ne  semble  pas.  Gar  on  a  invoqué  comme  une  des 
preuves  de  la  sollicitude  de  Gicéron  pour  les  clausules,  le  fait 
'  que  les  plus  fervents  cicéroniens  du  XVl"  siècle,  les  plus  habiles 
à  manier  le  latin  ne  lui  ressemblent  guère  „  par  ce  côté.  Ils  font 
l'éloge  du  nombre,  mais,  en  réalité,  combien  les  clausules  des  imi- 
tateurs sont  différentes  de  celles  du  maître  (4)  ! 

L'un  des  moyens  les  plus  efficaces,  les  plus  recommandés  aussi 
pour  perfectionner  le  rythme  de  la  phrase,  c'est  la  lecture  assidue 
des  poètes.  L'art  de  la  versification  est  un  des  talents  indispen- 
sables à  l'homme  cultivé  (5).  La  composition  en  vers  figure  au 
programme  des  examens  :  il  y  a  deux  prix  en  rhétorique  pour  la 
prose  latine  et  deux  prix  pour  la  versification  (6).  Mais,  au  point 
de  vue  même  de  l'éloquence,  la  poésie  n'est  pas  inutile.  A-t-on 
oublié  l'amour  de  Gicéron  et  de  Démosthène  pour  la  poésie  ?  Où 


(1)  Hugo  Grotii  eia.\ior,disserL,  p.  331. 

(2)  Soarez.  De  arte  rhel.,  III,  c.  35-50.  Cf.  la  remarque  de  Norden  {Die  antike 
Kunstprosa,  pp.  2-3)  sur  l'aptitude  des  différents  peuples  pour  ce  geore  de 
jouissance. 

(3)  L'auctor  ad  Herennium.  comme  l'a  fait  remarquer  Volkmann  (Rhetorïk 
der  Griechen  u.  lidmer,  3«  Aufl.,  p.  7,  note  4.)  non  plus  que  les  Stoïciens  n'ont 
rien  sur  ce  sujet.  Cette  seule  remarque  suffirait  à  prouver  qu'il  est  arbitraire 
de  restreindre  kVAuctor  ad  Herennium  la  source  de  Soarez,  comme  on  l'a 
fait  parfois. 

(4)  P.  Laurand,  Eludes  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron  avec  une  esquisse 
de  l'histoire  du  "  Cursus  ,.  Hachette,  1907,  p.  176. 

(5)  Campian,  De  Juvene  Academico,  p.  10.  "  Poeta  mirificus,  ut  nemini  dubium 
foret,  quin  afflatu  quodam  ad  poema  pangendum  quasi  divinitus  tangeretur  ,, 

(6)  Rai.  slud.  Leges  praemiorum,  2.  Eloquentia...  facultales  oraloriam  et 
poeticam  comprehendit,  Reg.prof.  Rhel.,  1. 
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trouver  mieux  que  chez  les  poètes  ces  mots  brillants,  qui  illu- 
minent le  discours  comme  autant  d'étoiles,  selon  la  comparaison 
d'Aristote  (1)?  Où  apprendre  mieux  que  chez  eux  la  propriété 
des  termes  ? 

Dans  un  projet  d'apparatus  poeticus,  Possevin  donne,  comme 
première  raison  de  son  entreprise,  le  désir  de  satisfaire  ceux  qui, 
renonçant  par  devoir  de  conscience  à  la  lecture  des  œuvres  com- 
plètes des  poètes  latins,  veulent  pourtant  former  leur  style  à  l'élo- 
cution  nombreuse  des  anciens  poètes  (2).  Partout  ce  souci  d'une 
langue  pure  et  harmonieuse  :  il  n'est  pas  exclusif  mais  dominant. 
D'aucuns  veulent  que  les  poètes  apprennent  à  bien  vivre  :  ce  qui 
n'est  pas  sûr  et  non  universellement  admis  (3).  Mais  ce  dont  per- 
sonne ne  doutait,  c'était  que  pour  acquérir  le  nombre  oratoire,  le 
plus  grand  ornement  d'un  discours,  il  fallait  avoir  été  longtemps 
bercé  au  rythme  des  poètes  (4). 

Tel  était  donc,  dans  l'explication  des  auteurs,  le  soin  accordé  à 
l'élocution;  nous  le  retrouverions  aussi  minutieux  dans  les  pré- 
ceptes sur  la  correction  des  devoirs,  sur  la  préparation  des 
classes,  etc. 

La  tentation  était  grande  pour  les  historiens  de  la  pédagogie 
de  résumer,  dans  l'étude  exclusive  de  la  forme,  tous  les  efforts 
des  vieux  professeurs  de  la  Renaissance  :  tentation  d'autant  plus 
dangereuse  que  plusieurs  souhaitaient  d'y  succomber.  L'un  d'eux, 
fort  bien  intentionné  d'ailleurs,  un  de  ceux,  à  notre  avis,  qui  ont 
le  mieux  apprécié  l'enseignement  des  Jésuites  au  XVP  siècle,  le 
pédagogue  protestant  Schiller,  n'a-t-il  pas  pu  écrire  que  le  soin  de 
la  forme  absorbait  alors  à  ce  point  les  énergies,  qu'on  avait  à 
peine  le  temps  de  réfléchir  sur  la  pensée  des  auteurs,  et  cela  par- 
tout, chez  les  protestants  comme  chez  les  Jésuites  (5). 


(1)  Bencii  OvaWone?,  De  laudibus  poelicae,  p.  103. 

(2)  Bibliolheca  selecta,  II,  pp.  413  sqq. 

(3)  Muret,  Oraliones,  I,  p.  290.  Cf.  Les  précautions  à  suivre  dans  la  lecture  des 
poètes.  Possevin.  II,  p.  413, 

(4)  Muret,  ibid. 

(5)  H.  Schiller,  Lehrbuch,  p.  153.  L'ère  des  études  superficielles  dure 
toujours;  à  ce  propos  quelques  lignes  intéiessantes  sur  les  élèves  de  notre 
siècle  :  "...  on  se  désintéresse  même  de  la  vérité.  Est-ce  que  Ronsard  a  le  droit 
de  dater  de  la  quinzième  année  l'éveil  de  son  génie  poétique?  Le  portrait  de 
Charles  P''  tel  que  Bossuet  l'a  tracé,  est-il  exact?  Les  candidats  ne  songent  pas 
à  se  le  demander.  Ils  ne  voient  dans  le  texte  que  des  images,  des  mots,  des  effets. 
Ils  ne  montrent,  pour  le  sens,  pour  la  réalité,  que  de  l'indifférence.  ,  Revue 
universitaire,  15  janvier  1908.  Agrégation  de  grammaire.  Rapport  de  Louis 
Bompard,  président  du  jury,  p.  12. 
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L'enseignement  superficiel  serait  donc,  d'après  le  pédagogue 
hessois,  une  des  caractéristiques,  non  pas  des  seuls  Jésuites,  mais 
de  toute  l'époque  qui  vécut  des  idées  de  la  Renaissance.  On  expli- 
querait assez  facilement  la  position  de  Schiller  en  face  de  cette 
époque  de  l'histoire  de  la  pédagogie.  Nous  ne  pouvons  partager 
tout  à  fait  son  avis.  Une  conclusion,  toutefois,  s'impose  à  qui  veut 
réfléchir  un  instant  sur  la  valeur  des  faits  que  nous  avons  réunis. 
Le  principe  nettement  exprimé  par  Érasme,  repris  par  le  P.  Perpi- 
niani  et  par  les  auteurs  du  Baiio  Studioruni,  explique  et  justifie 
cette  série  graduée  d'exercices  dans  l'explication  des  auteurs  ;  le 
P.  Soarez  le  formulait  ainsi  :  L'élocution  est  la  partie  la  plus 
importante  de  Veloquentia. 

8.  Mais  l'explication  des  auteurs  se  réduisait-elle  à  ces  remar- 
ques esthétiques,  sur  les  métaphores,  les  phrases,  les  périodes^ 
les  clausules?  Le  fond  était-il  vraiment  indifférent?  Ces  mêmes 
auteurs,  si  absorbés  par  l'amour  de  la  forme,  ont-ils  eu  le  temps  de 
s'occuper  des  realia?  Et  puisqu'il  s'agit  des  Jésuites  :  "  est-il  donc 
vrai  qu'ils  ont...  peur  des  auteurs  eux-mêmes  et,  qu'en  les  étu- 
diant, ils  s'arrêtent  aux  mots,  et  non  aux  choses,  aux  idées  „  (1)  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  recherchons  l'opinion  qu'avait 
le  XVP  siècle,  qu'avaient  les  Jésuites  en  particulier,  sur  le  rôle  de 
l'érudition,  des  realia,  dans  l'explication  des  auteurs.  Interrogeons 
d'abord  les  porte-voix  de  la  Renaissance,  Érasme  en  premier  lieu. 
"  Dans  l'explication  des  auteurs,  écrit-il,  je  ne  voudrais  pas  te  voir 
suivre  l'exemple  des  professeurs  vulgaires  qui  à  tout  propos 
s'efforcent  de  tout  dire.  N'expose  que  ce  qui  est  de  nature  à 
éclairer  le  texte  sans  avoir  peur  cependant  d'une  courte  digression 
pour  égayer  ton  enseignement  „  (2). 

Ce  passage  indique  admirablement  les  deux  aspects,  scienti- 
fique et  récréatif,  sous  lesquels  on  peut  envisager  l'érudition.  Ces 
deux  points  de  vue  ne  s'excluent  pas  nécessairement,  et  si  nous 
les  trouvons  séparés  parfois,  gardons-nous  de  conclure  aussitôt  à 
un  divorce;  l'autorité  d'Érasme,  si  grande  à  la  Renaissance, 
affirme  le  contraire. 

Pour  Érasme,  le  professeur  ne  devait  rien  ignorer.  Impossible 
d'exphquer  convenablement  les  poètes  si  l'on  ne  connaît  la  fable, 
la  cosmographie,  l'histoire,  la  botanique,  l'architecture,  etc.  (3). 


(l)Guex,  76«(/.  p.  96. 

(2)  Hugo  Grolii  et  alior,  disserl.,  p.  332. 

(3)  Érasme,  loc.  cil. 
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Vives  e-xprime  la  même  idée.  Il  faut,  selon  lui,  pour  expliquer 
Virgile,  une  connaissance  profonde  de  l'antiquité,  de  l'astronomie, 
de  l'histoire,  et  surtout,  outre  la  science  du  latin,  la  connaissance 
des  lois,  des  mœurs  et  des  institutions  du  peuple  romain  (1). 

Les  Jésuites  ne  pouvaient  se  mettre  à  meilleure  école;  ils  com- 
prirent la  nécessité  de  l'érudition  et,  contrairement  à  bien  des 
programmes  du  XVP  siècle  (2),  ils  lui  assignèrent  une  place  dans 
l'enseignement.  Un  coup  d'œil  sur  les  différents  endroits  du  Ratio 
Studiorum  qui  traitent  le  sujet,  évoque  bientôt  en  nous  le  sou- 
venir d'Érasme  et  du  principe  que  nous  rappelions  plus  haut  : 
l'érudition,  nécessaire  pour  l'explication  des  auteurs,  —  du  moins 
dans  les  trois  classes  supérieures  —  est  en  même  temps  un  orne- 
ment, un  excitant,  un  cours  moins  austère,  plus  ensoleillé,  pour  la 
matinée  d'un  jour  de  congé  (3). 

9.  Nous  avons  peut-être  l'air  de  vouloir  démontrer  l'évidence 
en  essayant  de  prouver  que  l'érudition,  c'est-à-dire,  en  un  langage 
plus  moderne,  les  realia,  étaient  reconnus  absolument  nécessaires 


(1)  Videat  ne  quis  grammaliculus  accédât  ad  ejus  enarrationem  sine  multa 
notitia  antiquilatis,  sine  astrorum  peiitia,  sine  scientia  historiae  et  quod  in 
primis  necessum  est,  sine  magna  cognilione  lioguae  Latinae  et  Romani  populi 
legibus,  moribus  ac  institutis.  (In  Georg.  P.  V.  Maronis  Praelectio,  Vives,  I, 
p.  682.) 

(2)  Wilimann.  Didakiik,  P,  p.  313.  A.  Schimberg,  L'éducation  morale, 
p.  146  sqq. 

(3)  Eruditio...  ex  historia,  et  moribus  gentium,  ex  auctoritate  scriptorum, 
et  ex  omni  doclrina  sed  parcius  ad  captum  discipulorum  arcessenda.  R.  1  Rbét. 

Quinto  ex  historia,  ex  fabulis,  ex  omni  eruditione,  quae  ad  locum  exornan- 
dum  faciant  conquirenda.  R.  8. 

Eruditionis  causa  die  vacationis  pro  historico  et  poeta  liceat  interdum  alia 
magis  recondita  proferie,  ut  Hieroglyphica,  ut  Emblemata,  ut  quaestiones  ad 
artificium  poeticum  spectantes,  de  Epigrammate,  Epitaphio,  Ode,  Elegia, 
Epopoeia,  Tragedia;  ut  de  senatu  Romano,  de  Atheniensi,  de  utriusque  gentis 
militia;  ut  de  re  hortensi,  vestiaria,  de  Tiiclinio,  de  Triumpho,  de  Sibyllis  et 
aliis  generis  ejusdem,  modice  tamen.  R.  15. 

Humanité.  R.  1.  Aliqua  eruditione, 

Eruditio  modice  usurpetur,  ut  ingeninm  excitel  interdum  ac  recreet,  non  ut 
linguae  observationem  impediat.  Praelectio  eruditionis  ornamentis  leviter 
interdum  aspersa  sit,  quantum  loci  explicatio  postulat  ;  se  totum  potius 
Magisler  effundat  in  latinae  linguae  observationes,  in  vim  etymologiamque 
verborum,  quam  ex  probatis  petet  auctoribus,  maxime  ex  antiquis,  in  locutio- 
num  usum  ac  varietatem,  in  auctoris  imilationem.  R.  5, 

Suprema  Gramm.  fabulas  cum  historiis,  et  quae  ad  eruditionem  pertinent, 
si  quae  incidant,  brevi  expédiât.  R.  5. 
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à  l'intelligence  des  auteurs  anciens.  C'est  cependant  ce  qu'auraient 
naïvement  contesté  les  Jésuites,  s'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  enseigné 
que  des  mots.  Autant  donc  pour  mettre  au  point  une  question  sou- 
vent controversée,  que  pour  déterminer  exactement  la  portée, 
l'étendue  et  le  sens  de  cette  branche  de  l'enseignement  au 
XVP  siècle,  nous  rechercherons  dans  les  ouvrages  théoriques  et 
dans  les  applications  pratiques  le  rôle  de  l'érudition  dans  l'ensei- 
gnement des  Jésuites  à  la  Renaissance. 

Rien  de  mieux  ici  que  de  laisser  la  parole  aux  professeurs  du 
XV!*^  siècle. 

"  Que  le  professeur,  dit  Pcrpiniani  dans  la  méthodologie  de  la 
prélection,  que  le  professeur  expose  les  notions  d'histoire,  d'anti- 
quité, de  mythologie  nécessaires  à  l'intelligence  du  sujet  „  (1). 

Le  P.  Martin  de  Roa  publia  en  1599  une  collection  de  textes 
ordinairement  mal  interprétés.  Le  livre,  curieux  à  bien  des  points 
de  vue,  présente  de-ci  de-là  des  solutions  pour  le  moins  inatten- 
dues. Nous  n'avons  pas  à  les  relever  ici.  Ce  que  nous  voulons 
retenir,  c'est  le  principe  qui  avait  inspiré  ces  utiles  recherches. 
"  Tout  le  monde,  écrit-il,  reconnaît  que  la  langue  latine  ne  peut 
s'apprendre  que  dans  les  écrits  des  anciens.  Or  ces  écrits,  sans  la 
connaissance  de  l'antiquité,  impossible  de  les  comprendre  „  (2). 

Peut-on  affirmer  plus  clairement  et  démontrer  d'une  manière 
plus  irrécusable  la  nécessité  des  connaissances  positives  pour  l'in- 
telligence des  littératures  anciennes  ? 

Écoulons  maintenant  un  des  plus  illustres  professeurs  de  rhéto- 
rique du  collège  romain,  le  P.  Bencius.  Dans  un  discours  d'ouver- 
ture 011  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  décidé  à  expliquer  le  pro 
Sestio,  après  avoir  énuméré,  avec  une  complaisance  visible,  tous 
les  usages  de  la  vie  antique  qu'il  sera  amené  à  rappeler  au  cours, 
de  ses  leçons,  il  ajoute  :  Ne  croyez  pas  que  ces  connaissances 
soient  de  celles  qu'on  ignore  sans  dommage,  ou  que  l'on  possède 
sans  utilité.  Croyez-en,  chers  amis,  l'expérience  d'un  homme  qui  a 
longtemps  exploré  ce  domaine.  Celui  qui  veut  s'appliquer  à  la  lec- 
ture des  anciens,  doit  nécessairement,  s'il  ne  veut  pas  tâtonner 
dans  d'épaisses  ténèbres,  allumer  pour  ainsi  dire  le  flambeau  de 


(1)  ...quae  necessaria  videbuntur  ad  rem  perspiciendam  vel  de  historia  et 
antiquitate,  vel  de  Poetarum  fabulis  nairentur.  Opéra,  III,  pp.  101-102. 

(2)  Latinae  orationis  facultateni,  nisi  ex  veterum  scriptis  comparari  non 
posse  quis  dubitet  ?  Haec  vero  inlelligi  aine  antiquitalis  cognitione  non  queunt. 
Martini  de  Roa  Gordubensis  ex  Soc.  Jesu,  Singularium  locorum  ac  rerum 
libri  V.  Lugduni,  1604,  p.  433.  (La  1'^  édiL  1599). 

18 
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l'histoire  ancienne  et  des  cérémonies  qui  sont  exposées  dans  ce 
discours.  Cette  affirmation  deviendra  bientôt  évidente  (1),  je 
l'espère. 

10.  Pourtant  il  est  un  excès  contre  lequel  les  écrits  pédagogiques 
des  Jésuites  mettent  en  garde  les  professeurs.  Nous  avons  entendu 
Érasme  les  supplier  de  ne  pas  étaler  leur  érudition  à  tout  propos, 
ce  serait  souvent  hors  de  propos.  Car  si  c'est  un  défaut  pour  le 
professeur  d'ignorer  quelque  chose,  c'en  est  un  de  vouloir  paraître 
tout  savoir.  Il  ne  faut  pas,  dit  VivèS;  qui  semble  bien  écrire  de  l'his- 
toire vécue,  il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  de  commenter  le  verset 
de  saint  Luc,  exiit  edictiim  a  Caesare,  raconter  l'histoire  de  la 
guerre  civile  ;  ou  en  traduisant  le  Fiat  lux,  rappeler  toutes  les 
dissertations  des  philosophes  sur  la  lumière  et  les  ombres  (2). 

On  peut  remarquer,  qu'inspiré  par  les  mêmes  soucis  pédago- 
giques, le  Ratio  Studiorum  ne  parle  jamais  d'érudition  sans  pré- 
munir contre  un  abus  possible  (3).  Mais  que  veut-il  par  ces  pré- 
cautions? Retirer  d'une  main  ce  qu'il  a  accordé  de  l'autre?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Ce  qu'il  souhaite,  c'est  qu'on  garde  la  mesure.  Ce 
qu'il  veut  empêcher,  nous  le  savons  par  le  Ratio  de  1591.  Il  stig- 
matise la  méthode  de  ces  professeurs  publics  qui  s'attardent  plu- 
sieurs jours  aux  prolégomènes  de  leurs  leçons,  exposant  par 
ostentation  une  foule  de  détails  curieux,  savants  mais  inutiles, 
capables  d'étonner  les  ignorants  (4)  et  d'arracher  des  applaudis- 
sements. Ce  qu'il  veut  empêcher,  parce  qu'il  y  voit  la  ruine  des 
humanités  et  une  perte  de  temps  pom^les  élèves,  ce  sont  ces  longs 
traités,  les  digressions  à  perte  de  vue  sur  les  Sibylles,  le  triomphe, 
les  magistrats  et  mille  autres  choses  inutiles  à  l'intelligence  d'un 
texte.  Tout  cela  absorbe  l'attention  au  détriment  d'une  étude  plus 
sérieuse,  celle  de  l'auteur  qu'il  s'agit  d'interpréter  (5).  En  un  mot, 


(1)  Bencïi,  Orationes,  pp.  167-168. 

(2)  Vives.  De  ratione  dicendi,  I,  p.  151. 

(3)  Ralio  de  1586.  Pachtler,  II,  p.  179. 

(4)  Ratio  del591.  Appendix  ad  régulas  professons  rhetoricae,  p.  6. 

Haec  auleiii,  quae  Trpo\eYÔ|ueva  dici  soient,  operae  pretium  non  est  in  plures 
ducere  dies;  sed  prima  statim  schoia  expedire.  Quocirca  chronologicae,  ut  ita 
dicam,  disputationes  ambitiosaque  orationis  argumenta  per  varios  consules  aut 
historicos  ducta  ad  pompam,  vitanda  erunt.  Cf.  etiam  Mon.  paed.,  p.  251. 

(5)  Nihil  autem  magis  obterit  ac  pessum  dat  aut  praeceptoris  et  scholae 
existimationem,  aut  adolescentium  indolem  et  in  humanioribus  litteris  pro- 
gressum,  quam  Tractatus  quidam  philosophici,  sive  digressiones  de  Sibyllis, 
de  Triumpho,  de  Magistratibus,  de  Elegia,  de  Tragoediae,  de  Tropis  ac  simili- 
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ce  qu'il  veut  c'est  non  l'érudition  à  propos  et  au  détriment  de 
l'auteur,  mais  l'érudition  pour  l'intelligence  de  l'auteur. 

Nous  avons  établi  jusqu'ici  que  les  Jésuites,  bien  qu'ils  don- 
nassent, ou  plus  exactement,  parce  qu'ils  donnaient  comme  but 
aux  ■  humanités  la  connaissance  du  latin,  exigeaient  d'un  bon 
professeur  la  connaissance  de  l'antiquité.  Il  l'invoquera  autant 
que  l'exige  l'explication  des  auteurs  ;  mais  il  l'invoquera  avec 
discrétion. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  préciser  cette  formule  un  peu 
vague?  Autant  que  l'exige  l'explication  des  auteurs!  Qu'est-ce  à 
dire  au  juste? 

El,  tout  d'abord,  une  remarque  qui  a  son  importance.  Il 
n'échappait  pas  à  ces  amis  de  l'antiquité  que  certains  auteurs, 
à  cause  du  genre  littéraire,  du  sujet  traité  et  de  bien  d'autres 
circonstances,  réclament,  pour  être  parfaitement  compris,  une 
érudition  immense.  Martial,  par  exemple,  est  de  ce  nombre,  au 
dire  du  P.  Rader,  son  commentateur.  Sans  doute,  le  poète  est 
simple  en  son  langage  ;  mais  pour  comprendre  une  épigramme, 
pour  en  goûter  le  sel,  pour  en  saisir  le  fini,  la  pointe  du  dernier 
distique,  quelle  préparation  est  nécessaire!  Nous  apportons  avec 
nous,  comme  dit  Rader,  une  certaine  obscurité.  Nous  ne  sommes 
pas  dans  le  milieu  (1)  ;  au  commentaire  de  nous  y  transporter. 

11.  Mais  ce  commentaire,  comment  le  comprenait-on,  et  peut-on 
essayer  de  le  reconstituer?  Un  premier  élément,  de  sa  nature  fort 
intéressant  et  capable  d'éclairer  la  question,  c'est  la  bibliothèque 
du  professeur.  Elle  ne  nous  dira  pas  quel  travail  il  s'imposait  en 
réalité,  mais  au  moins  elle  nous  révélera  quel  genre  d'études  il 
pouvait  raisonnablement  entreprendre.  S.  Ignace  établit  dans 
chaque  collège  une  bibliothèque  commune  (2),  qui  fournirait  à 
chacun  les  livres  dont  il  a  besoin.  Le  bienheureux  Gampian  posait 
entre  autres  conditions  au  développement  intellectuel  de  l'étudiant 
l'accès  facile   d'une  bibliothèque  richement  fournie.  Il  existait, 


bus.  Quare  satis  eiit  hisce  de  rébus  tantum  afferre  in  médium,  quantum  pro- 
positi  loci  postulat  explicatio  :  discipulos  autem  ad  libros  de  his  rébus  copiose 
conscriptos  a  variis  auctoribus,rejicere.  (Ratio  stud.  1591.  pp.  279-281). 

(1)  M.  Raderi  de  Soc.  Jesu.  Ad  M.  Valerii  Marfialis  Epigrammaton  libros 
omnes.  Ingolstadii,  1611.  Praefatio  ad  lectorem  secundae  editionis  Trouve- 
t-on  un  autre  principe  dans  le  magnifique  traité  de  Blass  ?  Hermeneulik,  Hand- 
buch  dlwan  von  Mûller.  Cf.  Hifsdisziplinen,  p.  229. 

(2)  Const.  Pars.,  IV,  c.  6,  7.  Cf.  Commentaire  du  P.  Xadal. 
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certes,  au  collège  romain,  vers  1575,  une  bibliothèque  à  l'usage 
des  professeurs,  et  le  catalogue  en  avait  été  dressé  (1).  Malheu- 
reusement, il  semble  avoir  disparu.  Il  est  aisé  pourtant,  précisé- 
ment en  ce  qui  touche  la  lecture  des  auteurs,  de  le  reconstituer 
en  partie.  Le  professeur  possédait  des  commentaires  de  tous  les 
livres  qu'il  expliquait;  les  grands  commentaires,  les  grands  in-folio 
du  XVP  siècle,  célèbres  par  leur  érudition  ;  et  les  commentaires 
plus  directement  appropriés  à  la  classe  (2).  Il  avait,  pour  la  langue, 
des  dictionnaires,  un  Thésaurus  linguae  latinae,  des  traités  de 
stylistique  (3)  et,  naturellement,  le  Thésaurus  M.  Tidlii  Cicero- 
nis  (4).  Sur  Fhistoire  de  l'antiquité,  les  études  de  Paul  Manuce  et 
d'Alexandre  ab  Alexandro;  l'histoire  des  poètes  grecs  et  latins 
de  Gyraldus;  plusieurs  traités  sur  la  mythologie,  les  images  des 
dieux  de  Cartari,  la  généalogie  des  dieux  de  Boccace  ;  sur  la  poésie, 
Aristote,  Horace-,  Vida,  Scaliger,  Minturno,  etc. 

Nous  aurons  une  idée  assez  exacte  de  ces  «  grands  commen- 
taires »,  comme  on  les  appelait,  de  l'érudition  qu'ils  renfer- 
maient, en  parcourant  la  bibliographie  du  commentaire  de  Mar- 
tial. Auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  poètes,  orateurs,  historiens, 
philosophes,  scoliastes,  archéologues,  jurisconsultes,  mythologues, 
ont  été  appelés  tour  à  tour  à  éclairer  la  pensée  du  poète. 

Voici  un  autre  catalogue  plus  précieux  encore.  Il  a  été  rédigé  à 
l'usage  des  professeurs  de  la  province  de  Haute-Allemagne,  au 
lendemain  même  delà  publication  du  Ratio Stiidiorwn,\^o\xv  indi- 
quer aux  débutants  les  sources  bibliographiques  à  exploiter  dans 
l'explication  des  auteurs.  On  y  trouve  les  grands  commentaires  des 
œuvres  de  Cicéron,  des  historiens,  des  poètes  latins.  On  a  soin  d'y 
joindre  une  liste  de  jurisconsultes,  que  doit  nécessairement  lire, 
ajoute  le  programme,  celui  qui,  dans  l'explication  de  Cicéron,  ne 
veut  pas  errer  avec  le  vulgaire  des  interprètes.  Vient  ensuite  un 
choix  de  livres  aussi  utiles  à  l'explication  des  auteurs  qu'à  l'instruc- 
tion personnelle  du  professeur.  Dans  ce  choix,  les  branches  d'éru- 
dition sont  abondamment  représentées  :  géographie,  topographie, 
antiquités  militaires,  théâtres,  cirques,  jeux,  numismatique  (5). 


(1)  Mon.paed.,  p.  436. 

(2)  Ibid.  Omnibus  libris,  quos  docet,  cum  variis  et  diversis  parvisque  com- 
mentariis. 

(3)  Ibid.,  p.  377. 

(4)  Mon.  paed.,  p.  445. 

(5)  Pachtler,  IV,  p.  1  sq.  Adjungo  jurisconsullos,  qui  necessario  legendi  sunt 
ei,  qui  cum  vulgo  interpretum  in  explicando  M.  Tullio  errare  non  vult. 
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Le  Ratio  Studiorum,  dira-t-on,  ne  donne  pas  pareille  impres- 
sion. Chaque  fois  qu'il  parle  d'érudition,  il  apporte  une  restric- 
tion :  ad  captum  discipuîoriini,  modice.  C'est  vrai.  Il  est  vrai 
aussi  qu'à  priori  on  peut  donner  à  "  modice  „  le  sens  de  "  presq\ie 
pas  „,  ou  le  sens  de  "  avec  mesure  „.  Il  vaut  mieux,  en  bonne  her- 
méneutique, demander  aux  contemporains  comment  ils  com- 
prenaient ce  mot. 

Revenons  donc  à  notre  professeur  de  rhétorique^  Bencius,  dont 
nous  avons  rapporté  le  principe  directeur.  Voyons-le  appliquer  ce 
principe,  dans  l'explication  du  même  discours,  le  pro  Sestio. 

Pour  exciter  au  travail  les  jeunes  Romains,  auxquels  il  aimait  à 
rappeler  le  souvenir  des  grands  ancêtres,  il  s'attache  à  montrer  que 
pour  l'étude  de  la  rhétorique,  de  l'antiquité,  de  l'humanité,  ce  dis- 
cours sera  une  mine  des  plus  fécondes.  La  rhétorique '.puisque  c'est, 
en  action,  les  règles  de  l'éloquence  longuement  expliquées  dans 
les  traités  théoriques.  L'antiquité  !  une  étude  sérieuse  de  ce  plai- 
doyer résumera  pour  ainsi  dire  toute  l'histoire  de  Rome  et  des 
diverses  phases  de  son  évolution  politique;  elle  donnera  une  idée 
des  institutions  importantes  :  le  droit  sacré,  les  fonctions  sacer- 
dotales, les  auspices,  l'autorité  des  lois,  la  procédure  des  tribu- 
naux, les  opérations  mihtaires,  la  paix,  les  magistratures,  etc. 
L'humanité,  enfin  !  quelque  chose  d'indéfinissable,  qui  n'est 
à  proprement  parler  distinct  ni  de  la  rhétorique  ni  de  l'antiquité, 
et  comprend  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  philosophe,  le  poète,  le 
philologue,  le  grammairien,  le  moraliste,  toutes  ces  notions  en  un 
mot  que,  dans  le  langage  du  temps,  on  appelait  :  "  elegans  doc- 
trina  „  (1). 


(1)  Bencii,  Oraliones  XII,  cum  Oralionem  M.  TulUipro  P.  Sexlio  esselexplica- 
lurus,  pp.  159-174.  Nous  transcrivons  ici  ce  qui  touche  l'élude  de  l'antiquité. 
Jam  quod  attinet  ad  illud,  quod  secundo  attigeram  loco,  nimirum  ad  cognitio- 
nem  hisloriae  Romanaeque  antiquitatis  ;  quis  vestruni  dubitet,  si  adhibeat 
modo  aliquam  cogitandi  sollerliam,  quin  bac  oratione  definita  propemodum 
sit  omnis  aetas  bujus  urbis,  multiplex  descriptio  temporum,  sacrorum  jura, 
sacerdotum  munera,  auspiciorum  ordo,  auctoritas  legum,  judiciorum  ratio, 
bellorum,  pacis,  magistratuum?  Nam',  quorsum  illa,  quod  cum  intulisset  prae- 
claram  disputationem  de  popularium  discrimine  et  optimatium,  eadem  opéra 
de  concionum  vi,  de  comitiorum  consuetudine,  quibus  sive  magistralus 
creabantur,  sive  leges  rogabanlur  :  de  thealrali,  gladiatorioque  consessu;id 
est  de  ludis  publicis,  qui  cavea  circoque  dividebantur,  tam  multa  dixit 
subtiliter,  et  ad  docendum  accommodate?  Quis  haec  omnia,  quantum  ipsius 
patiebatur  dicentis  existimatio,  locique  dignitas  M.  Tuliio  distinxit  acutius? 
quis  indagavit  accuratius?  quis  consideravit  attenlius?  quis  melius  clariusque 
perscripsit?  Neque  vero  haec  sunt  Je  génère  rerum,  quae  nec  ignoranli  Jiocenl^ 
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Et  ce  n'est  pas  là  une  exception  dans  la  vie  professorale  de 
Bencius;  d'autres  discours  en  font  foi  (1),  et  plus  encore  sa  petite 
monographie  sur  les  usages  funéraires  chez  les  Romains  (2),  qu'il 
lut  à  l'occasion  d'une  visite  du  cardinal  Golonna  au  Collège 
Romain.  Le  travail,  une  digression  à  l'occasion  de  la  quatorzième 
Philippique,  est  d'autant  plus  méritoire  que  l'auteur  ne  connais- 
sant point  de  modèle  (3),  avait  dû  y  suppléer  par  une  vaste  lecture, 
un  goût  marqué  pour  les  sciences  d'érudition.  Il  rappelle  son 
grand  principe  pédagogique  :  "  J'ai  coutume,  quand  se  présente 
un  passage  dont  l'intelhgence  exige  la  connaissance  de  l'antiquité, 
d'exposer  l'histoire  assez  longuement  pour  satisfaire  l'intelligence, 
assez  discrètement  toutefois  pour  ne  pas  épuiser  le  sujet  „. 

12.  Nous  pouvons  faire  un  pas  en  avant  et  étudier  les  commen- 
taires d'auteurs  latins  (4),  composés  au  XVP  siècle  par  des  Jésuites 
qui  eurent  une  influence  sur  le  Ratio  Siudiorum.  Nous  en  avons 
conservé  plusieurs  :  celui  de  Martial  par  Rader,  de  Virgile  par  La 
Gerdaet  par  Pontanus,  de  Cornélius  Nepos  par  Schott.  Professeurs 
d'humanités,  ils  ont  passé  de  longues  années  dans  l'enseignement; 
ils  écrivent  pour  les  professeurs  et  pour  les  élèves. 

La  première  impression  du  lecteur  moderne  devant  ces  masses 
imposantes  est,  il  faut  bien  l'avouer,  l'épouvante.  Un  gros  in-folio 
de  onze  cents  pages  sur  les  épigrammes  de  Martial;  trois  in-folio 


nec  iuvant  scientem.  Milii  enim  crédite,  adolescentes,  in  ejusmodi  studiis,  nec 
parum  diu,  nec  sine  labore  versato,  qui  in  evolvendis  antiquorum  libris  consu- 
mere  vult  aliquid  industriae  ac  temporis,  eum  in  magnis  tenebris  versari 
necesse  est,  nisi  veterum  historiarum,  ac  caeremoniarum,  quibus  magnam 
partem  hic  constat  liber,  quasi  lumen  accenderit,  quod  tum  denique,  cum  illo 
ventum  erit,  ita  demonstrabo,  ut  nullus  sit  dubitationi  futurus  aut  controver- 
siae  locus.  Non  erimus  certe  illorum  similes,  qui  cancris  vescuntur,  qui  quidem 
propter  exiguitatem  eorum  carnium  in  vellicandis  crut^tis  plurimum  occupan- 
tur.  Quod  Ariston  de  iis  dicebat,  qui  studentes  dialecticae,  multam  operam  in 
fallacibus  ejus  conclusiunculis  aut  detexendis  aut  retexendis  inutiliter  panunt 
(pp.  167  168). 

(1)  De  laudibus  Poeticae,  cum  explicare  coepisset  CatuUum  de  nuptiis  Pelei 
et  Thetidos. 

(2)  De  funere  Romanorum,  pp.  341-361. 

(3)  Campus  profecto  opportunus,  in  quo  mihi  sit  hodie,  per  loca,  quantum 
quidem  ego  scio,  nullius  ante  tritasola...  degrediendum.p.  343. 

(4)  La  renaissance  du  t^rec  a  porté  avant  tout  sur  les  traductions  d'auteurs 
grecs.  Cf.  Ribadeneira  Catalogus.  Cf.  surtout  l'exemple  de  Rhetius,  régent  du 
Collège  de  Cologne  et  son  intéressante  correspondance  avec  les  humanistes 
dont  il  voulait  obtenir  la  traduction  d'auteurs  grec§. 
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de  plusieurs  milliers  de  pages  pour  le  Virgile  de  La  Gerda;  un 
énorme  in-folio  de  deux  mille  cinq  centspages  pour  le  Virgile  de 
Pontanus  (1);  huit  pages  immenses  de  notes  sur  la  première 
épigramme  de  Martial,  alors  que  les  commentaires  scientifiques 
modernes  l'expliquent  en  une  bonne  page,  c'est  simplement 
déconcertant. 

A  la  vérité,  c'estplus  qu'un  commentaire,  plus  qu'une  explication, 
c'est  une  "  illustration  „.  Et  dans  leurs  préoccupations  pédago- 
giques, les  auteurs  rappellent  au  professeur  qu'il  serait  insensé 
et  digne  d'être  sifflé  s'il  ne  savait  accommoder  ces  commentaires 
à  la  force  des  élèves  (2).  On  sent  passer  à  travers  ces  intermi- 
nables pages,  à  travers  ces  longues  citations  de  passages  paral- 
lèles, une  vie,  un  enthousiasme,  comme  un  délire  d'érudition. 

Comme  le  Ratio  Studiorum  avait  raison  de  crier  et  de  répéter  : 
"  Modice!  „  Suivons  un  instant  Rader  dans  son  commentaire  de 
la  première  épigramme  de  Martial  :  il  nous  décrit  les  sept  mer- 
veilles du  monde  d'après  les  témoignages  anciens  et  modernes;  il 
décrit  les  pyramides,  discute  leurs  dimensions,  recherche  leur 
destination,  nous  en  fait  les  honneurs  à  la  suite  d'un  touriste  con- 
temporain, redresse  au  passage  les  erreurs  des  écrivains  anciens 
ou  des  commentateurs  modernes,  propose  et  discute  une  variante. 
Et  quand,  après  lui,  nous  avons  parcouru  l'Ionie,  admiré  le  temple 
de  Diane  àÉphèse,  celui  d'Apollon  à  Delphes;  quand  nous  nous 
sommes  extasiés  devant  toutes  ces  merveilles  et  devant  cet  effort 
d'érudition  pour  nous  en  faire  apprécier  la  beauté,  quand  nous 


(1)  Matlhaei  Raderi  de  Soc.  Jesu,  Ad  M.  Valerii  3/ar/ia/js  Epigrammaton 
libres  omnes,  plenis  commentariis,  novo  studio  confectis,  explicatos,  emen- 
datos,  illustrâtes  rerunuj.  et  verboruni,  lenimatiim  item,  et  communium 
locorum  variis  et  copiosis  Indicibus  auctos,  Curae  secundae.  Ingolstadii 
a.  1611. 

Virgilii  Maronis  Bucolica  et  Georgica  argumentis,  explicationibus,  nolis 
illustrala  auctore  J.  Ludovico  de  la  Gerda  Toletano  Soc.  Jesu,  in  curia 
Philippi  Régis  Hispaniae  Primario  Eloquentiae  Professore.  Editio  cum  accu- 
rata,  tuin  locupletata  et  Indicibus  necessariis  insignita. 

Symbolarum  libri  XVlIquibus  P.  Virgilii  Maronis  Bucolica,  Georgica,  Aeneis 
ex  probatissimis  autoribus  declarantur,  comparantur,  illustrantur  per  Jac.  Pon. 
tanum  de  Soc.  Jesu.  Augustae  Vindelicorum,  1599. 

Gorneli  Nepotis,  opéra  quae  quidein  exstant  Historica  virorum  domi  mili- 
tiaeque  illustrium  graecorum  romanorumque  explicata  pridem  studio  And. 
Schotli  Antw.  Soc.  Jesu  nunc  denuo  doctoruna  hominum  accessionit)us  loçu- 
pleta.  Francfurti,  1609. 

(2)  Pontanus.  Préf, 
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nous  sentons  dans  le  milieu,  alors  peut  tomber  dans  toute  sa 
magnificence  le  distique  de  Martial  : 

Omnis  Gaesareo  cedat  labor  Amphithéâtre, 
Unum  pro  cunctis  fama  loquatur  opus. 

Et  maintenant,  il  faut  essayer  de  se  dégager  du  commentateur, 
car  il  est  là,  près  de  nous,  vivant,  agissant,  parlant,  nous  éblouis- 
sant par  son  érudition,  nous  éloignant  de  Martial  par  quelque 
apostrophe  à  un  contemporain,  à  un  rival,  par  l'expression  de  son 
enthousiasme  et  de  son  admiration.  C'est  Martial  que  nous  lisons, 
et  peut-être  le  commentateur  est-il  trop  empressé  à  nous  dire  : 
"  Voyez,  comparez,  comprenez,  admirez!  „  Le  commentaire 
moderne,  lui,  est  plus  sobre,  plus  bref,  tout  aussi  complet,  plus 
impersonnel  :  il  laisse  seul  à  seul  avec  l'auteur.  Le  premier  était 
comme  l'enfance  de  l'érudition,  c'était  le  fruit  de  la  Renais- 
sance, que  tout  détail  d'antiquité  jetait  en  extase;  le  second 
est  plus  mûr,  plus  posé.  Le  premier  était,  nous  l'avons  dit,  non 
seulement  une  explication,  mais  aussi  une  illustration.  Aussi  ces 
commentaires  comprennent  souvent  trois  parties  (1)  :  l'argument 
qui  résume  le  passage;  les  explications  qui  éclairent  la  pensée  de 
l'auteur,  et  les  notes  qui  développent  les  explications  :  là  sont  réu- 
nies les  remarques  d'autres  commentateurs,  l'étymologie,  si  c'est 
nécessaire,  la  source  grecque,  s'il  s'agit  d'un  poète  latin,  les  imita- 
tions, les  lieux  communs,  les  fables,  etc. 

Ces  travaux  avaient,  à  côté  de  lacunes  inévitables,  une  réelle 
valeur  scientifique.  La  vie  de  Martial  par  Raderfâ)  figurait  encore 
en  tête  de  ses  œuvres  dans  la  collection  Bipontina,  au  XYIII^  siècle. 

La  Cerda,  lui  aussi,  n'a  pas  été  inutile  aux  commentateurs 
modernes.  C'est  lui  que  Lemaire,  dans  son  édition  des  Geor- 
giques  (3),  a  surtout  mis  à  contribution.  Rollin  avait  en  haute 
estime  le  commentaire  du  Jésuite  espagnol.  ''  Il  y  a  sur  Virgile, 


(1)  V.  g.  La  Cerda,  Abram. 

(2)  L.  Friedlànder,  M.  Valerii  Martialis  Epigrammaton  libri.  Mit  erklâ- 
renden  Anmerkungen.  Leipzig,  1886.  D'après  lui,  le  commentaire  de  Rader  est 
démodé,  I,  p.  125.  A  propos  détachasse  aux  oiseaux  dans  l'antiquité  et  de 
l'explication  de  Martial  XIV,  218,  on  citait  encore  {Berliner  PhiLWockenschr., 
1907,  col.  1117-1118)  pour  la  réfuter,  il  est  vrai,  l'opinion  de  Rader. 

(3)  Et  habpbamus  in  hoc,  quorum  opéra  fere  uteremur,  Interprètes  doctissi- 
mos...  in  plerisque  Cerdam.  P.  Virgilius  Maro,  qualem  omni  parte  illustralum 
tertio  publicavit  Chr.  Gotll.  Heyne  cui  Servium  pariler  integrum  et  variorum 
notas  cum  suis  subjuuxit  N.  E.  Lemaire,  préf.  des  Géorg.,  p.  242. 
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dit-il,  un  commentaire  de  La  Gerda,  Jésuite,  qui  est  fort  propre  à 
faire  entrer  les  jeunes  gens  dans  le  goût  dont  nous  parlons  ici.  Il 
descend  dans  un  grand  détail.  Il  pèse  toutes  les  pensées,  quelque- 
fois toutes  les  expressions  de  ce  poète,  il  en  fait  sentir  toutes  les 
beautés  et  toutes  les  délicatesses.  M.  Hersan,  qui  a  enseigné  la 
rhétorique  au  collège  du  PlessiS;  et  qui  était  bon  connaisseur,  en 
faisait  grand  cas,  en  inspirait  beaucoup  d'estime  à  ses  écoliers  „(1). 
Il  importe  d'ailleurs  assez  peu  ici  de  savoir  l'utilité  qu'on  peut 
actuellement  tirer  de  ces  comnientaiies.  Ce  que  nous  voulions 
constater,  c'est  qu'à  l'époque  où  fut  publié  le  Ratio  Studioruin,  des 
professeurs  comme  Rader  et  Ponlanus,  qui  eurent  une  influence 
sur  sa  composition  et  qui  représentent  l'enseignement  des  Jésuites, 
composaient  à  l'usage  de  leurs  collègues  et  des  élèves,  des  com- 
mentaires pleins  d'érudition,  dans  le  but  de  faire  comprendre  les 
auteurs,  comme  aussi  de  rendre  agréables  leurs  leçons. 

13. 11  y  a  dans  l'histoire  de  ces  commentaires  un  fait  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  bien  qu'il  appartienne  au  XVII®  siècle. 
Il  montre,  toujours  vivace  dans  la  Compagnie,  ce  souci  de  l'érudi- 
tion et  du  double  aspect  qui  la  recommandait  aux  professeurs. 
Ainsi  donc,  Cicéron,  l'idole  du  siècle  précédent,  Gicéron,  que 
bégayait  l'enfant  en  cinquième  depuis  la  première  heure  de  latin 
et  qu'il  s'essayait  désespérément  à  imiter,  était  tombé  dans  une 
sorte  de  disgrâce.  On  murmurait  contre  celte  étude  stérile,  on  qua- 
lifiait de  verbeuses  ses  argumentations,  on  trouvait  son  explica- 
tion ennuyeuse  et  monotone, Nulle  occasion,  entretemps,  disait-on, 
de  traiter  un  sujet  d'érudition,  de  toucher  à  l'histoire  ancienne, 
de  résoudre  une  vraie  difficulté.  Les  commentateurs  sont  tout 
entiers  aux  variantes,  aux  préceptes  de  rhétorique,  à  la  ponctua- 
tion. Rien  dans  tout  cela  pour  agrémenter  la  leçon  (2).    Ces 


(1)  Traité  des  Études,  II,  ch.  II,  art.  2,  §  2,  V. 

(2)  Nie.  Abrami  Lotharingi  e.  Soc.  Jesu  Commentarii  in  3°"  volumen  Orat. 
M.  T.  Ciceronis.  Lutetiae  Parisiorum,  1631.  Audierant  (superiores),  opinor, 
assiduas  magislrorum  querelas,  nihil  esse  sterilius  Cicérone,  nihil  ejus  prae- 
lectione  et  explanalione  morosius,  eum  plerumque  multas  paginas  in  unica 
argumentatione  consumere.  Interea  nullani  occasionem  aut  proferendae  erudi- 
tionis,  aut  evolvendae  antiquitatis,  aut  enodaiidae  difficultatis  offerri,  comnien- 
tatores  in  variis  lectionihus,  in  trici?  praeceptionum,in  interpunclionibus  totos 
esse,  nihil  intérim  afferre,  quod  magistrorum  praelectiones  anioenarel.  Préface. 

Rapprochez  ce  passage  de  Richer. 

Quanquam  isti  causentur  Ciceronem  aridum  esse  et  vacuum,  tamen  scio 
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plaintes  se  multipliaient.  Elles  parvinrent  aux  oreilles  des  supé- 
rieurs qui,  émus  du  péril  que  couraient  Gicéron  et  les  humanités, 
chargèrent  le  P.  Abram,  un  professeur  de  renom,  d'éditer  ses 
commentaires  sur  Gicéron. 

On  peut  imaginer  quel  dut  être  ce  travail,  composé  dans  de 
telles  circonstances.  Pourra-t-on  lui  en  vouloir  de  prouver  prati- 
quement, à  force  de  citations,  de  rapprochements  érudits,  que  les 
plaintes  ne  pouvaient  venir  que  de  lecteurs  superficiels?  Le  com- 
mentaire du  Pro  Milone  —  deux  cent  soixante  pages  in-folio  — 
est  divisé  en  trois  parties  :  arguments,  explications,  notes.  G'est 
une  suite  de  petits  traités,  d'articles  de  dictionnaire  sur  l'orga- 
nisation militaire  de  Rome,  l'évolution  des  classes  sociales,  les 
institutions  judiciaires,  la  loi  des  XII  Tables,  les  lois  écrites  et  la 
loi  naturelle,  sur  la  Fortune,  les  Vestales,  les  Fêtes  latines;  sur 
l'esclavage,  les  gladiateurs,  sur  les  antiquités  privées  :  vêtement, 
habitation  et  mille  autres  choses  encore.  La  démonstration  était 
péremptoire. 

Il  est  difficile  de  mesurer  l'importance  de  cette  espèce  de  défa- 
veur où  était  tombé  le  grand  orateur,  difficile  même  de  compren- 
dre les  raisons  données  de  ce  mécontentement.  N'existait-il  pas 
de  nombreux  et  copieux  commentaires?  L'incident  au  moins 
nous  permet  de  conclure  sûrement  que  vers  le  milieu  du  XVIP 
siècle  encore,  tandis  qu'on  poursuivait  toujours  comme  idéal 
dans  les  collèges  de  former  à  l'éloquence,  on  prenait  en  singulier 
dégoût  une  leçon  que  l'érudition  ne  venait  pas  égayer.  Gette 
situation  cadre  bien  avec  le  courant  général,  avec  la  vogue  de 
la  polymathie  à  laquelle  Jouvancy  (1),  lui,  fera  une  si  large  part 
et  qu'il  définira  "  cet  ensemble  de  sciences  qu'un  homme  instruit 
doit  au  moins  avoir  goûtées  „  (2). 

14.  Mais,  à  vrai  dire,  nous  avons  jusqu'ici  fait  appel  presque 
exclusivement  à  des  autorités  individuelles.  On  peut  en  conclure 


nullam  pêne  in  eo  periodum  occuirere,  in  qua  non  aliquid  horum  (érudition) 
se  explicandum  offerat.  Richer,  Obsletrix  animor.,  fol.  100. 

Cf.  etiam,  f  97  Audent  enim  asserere,  in  tain  verboso  et  arido  scriptore... 
nihil  esse  quod  trium  horarum  spatio,  quibus  est  eis  in  classe  immorandum 
notaie  et  discipulis  explicare  valeant. 

(1)  Ratio  discendi,  c.  II.  De  Scientiarum  perceptione  et  de  Polymathia. 

(2)  Polymathia,  quae  non  tam  una  quaedam  est  scientia,  quam  variarum 
comprehensio,  quas  eruditus  quisque  saltem  primoribus,  ut  aiunt,  dégustasse 
labris  débet.  Pe  ratione  dise,  c  II. 
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tout  au  plus,  qu'en  certains  collèges,  telle  était  la  direction  impri- 
mée aux  études.  Mais  est-ce  bien  là  la  pensée  qui  inspira  le  Ratio 
Studionim  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  possédons  des  documents 
de  première  valeur  :  le  plan  dressé  par  le  P.  Ledesma  au  collège 
romain  vers  1570  ;  les  réponses  de  différentes  provinces  à  la 
question  posée  par  le  Ratio  Stiuliorum  de  1586  sur  la  préleclion, 
enfin  les  appendices  du  Ratio  Sttidiorum  de  1591  :  modèles  de 
préleclion  pour  les  classes  d'humanité  et  de  rhétorique.  Ces  docu- 
ments, d'un  caractère  concret  et  détaillé,  permettent  à  l'historien 
de  se  faire,  de  la  méthodologie  de  cet  exercice,  une  idée  complète 
et  exacte.  Il  est  difficile  de  condenser  dans  quelques  lignes  les 
opérations  délicates  et  minutieuses,  nécessaires  à  l'interprétation 
d'un  texte.  C'est  cette  pensée  qui  poussa  les  auteurs  du  Ratio 
Studiorum  de  1591  à  donner,  en  appendice,  quelques  exemples 
de  préleclion  (1).  Encore,  tous  ces  modèles,  si  détaillés  soient-ils, 
ne  parviennent-ils  qu'à  suggérer  faiblement  ce  que  pouvait  être, 
ce  qu'était  sans  doute  une  explication  vivante.  Il  y  manque  la 
personne  du  professeur  dont  la  lecture,  les  intonations,  les  silences 
valent  tout  un  commentaire  (2). 

Comment,  d'après  Ledesma,  le  professeur  de  grammaire  expli- 
quera-t-il  une  lettre  de  Cicéron?  Il  doit  faire  connaître  l'auteur, 
le  destinataire,  sa  condition,  ses  fonctions,  le  lieu,  le  tempst 
l'occasion  de  l'envoi  et  à  ce  propos  quelques  points  de  l'histoire 
de  la  république  et  des  principaux  acteurs  de  cette  histoire.  En 
un  mot,  il  faut  que  le  professeur  replace  le  morceau  dans  son 
cadre  historique  (3). 

En  humanité,  l'explication  de  l'auteur  revêtira  un  caractère 
plus  réel  encore.  A  côté  des  remarques  sur  la  forme,  le  professeur 


(1)  Appendix  ad  régulas  professorum  Rhetoricae,  Humanilalis  et  primae 
classis  grammaticae.  Appendix  ad  régulas  professoris  Humanitati?  (la  repro- 
duction du  précédent).  Appendix  ad  régulas  professoris  Rhetoricae  (De  expli- 
catione  orationis  in  classe  rhetoricae).  De  historiae  explanatione  in  classe 
Rhetoricae. 

(2)  Non  parum  gravitatis,  suavitatis,  addo  eliam  commodilatis  habet,  et 
magnam  doctori  opinionem  parit,  si  ita  autorum  verba  pronuntiet,  ut  eorun- 
dem  et  persoiiarum  quas  introducunt  personani  induat,  et  voceac  vulta  sic  se 
gerat,  quomodo  se  illae  haec  dicentes  gessissent.  Haec  sunt  instar  alicujus  parvi 
coiiiinentarii,  et  melius  possunt  intelligi  quam  scribi.  Cavendum  lamen  ne 
tanquam  in  theatro  histrioniam  facere  videatur.  (Jud.  prov.  Germ.  super.  1586.) 

(3)  . Von.  ;;rtftf.,  pp.  428-429. 
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voit  s'ouvrir  devant  lui  le  vaste  champ  de  l'érudition.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  (1)  :  "  Le  professeur  pourra 
noter  ce  qui  se  rapporte  à  la  philosophie  morale,  à  la  politique, 
aux  vertus,  aux  vices,  aux  sentiments,  aux  lois,  aux  mœurs  des 
États,  aux  rites,  aux  cérémonies,  etc.,  aux  magistratures,  etc.,  des 
Grecs,  des  Romains,  des  barbares.  Pour  cela  il  se  servira  d'Ale- 
xander  ab  Alexandre,  de  Gelius  Rhodiginus,  de  Paul  Manuce  et 
d'autres,  dont  il  a  été  question  dans  le  catalogue  pour  l'élève 
d'humanité. 

„  Pour  la  philosophie,  il  la  Irailera  d'une  manière  assez  simple, 
sarîs  trop  de  subtilités,  plutôt  dans  une  phrase  élégante,  oratoire 
et  populaire,  et  seulement  quand  le  sujet  l'exigera. 

„  Et  de  même  il  pourra,  à  l'occasion,  parler  d'histoire  natu- 
relle :  sources,  fleuves,  montagnes,  herbes,  arbres,  animaux, 
pierres  précieuses,  métaux,  régions,  provinces,  villes,  cosmogra- 
phie, mais  avec  discrétion  ;  non  à  la  manière  des  philosophes, 
mais  en  historien. 

„  Enfin  ce  qui  mérite  d'être  connu  des  choses  artificielles  : 
vases,  vêtements,  édifices,  machines  de  guerre,  marine,  art  mili- 
taire, numismastique,  agriculture,  etc.  „ 

Le  programme,  malheureusement  incomplet,  ne  donne  rien 
pour  la  rhétorique.  Le  professeur,  tel  que  le  voulait  Ledesma, 
avait  dû  s'initier  aux  sciences  d'érudition  (2). 

15.  La  province  de  Germanie  supérieure,  dans  sa  réponse  au 
questionnaire  de  1586,  explique  le  premier  vers  de  l'Enéide  ;  et 
l'interprétation  qu'elle  en  propose  cadre  de  tous  points  avec 
celle  du  P.  Ledesma.  "  Raconter  les  fables,  les  histoires  qui  se 
présentent...  ici  parler  de  Troie,  de  l'Italie,  de  Lavinium,  de 
Junon  „  (3). 

La  province  d'Autriche  a  choisi  le  début  du  second  livre  de 
l'Enéide.  A  propos  du  mot  torus  elle  note  :  donner  l'explication 


(1)  Mon.  paed.,  pp.  442-443.  Rapprochez  ce  passage  des  exigences  d'Érasme 
et  de  Vives. 

(2)  On  nous  permettra  de  rapprocher  de  cette  citation  une  belle  page  de 
Zielinski  que  nous  intitulerions  volontiers:  Connaissances  exigées  d'un  professeur 
d'humanités.  Cf.  Le  monde  antique  et  nous,  trad.  Derume,  pp.  62  sqq. 

(3)  Narra  fabulas  et  historias  quae  se  obtulerinl...  dicas  hoc  loco  aliquid  de 
Trojana  urbe,  de  Italia,  de  Lavinio,  et  paulo  post  de  Junone.  (Judicium  de 
Rat.  Stud.,  1586.) 
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d'après  Varron;  et  elle  ajoute  (1)  :  il  est  permis  de  rechercher  ce 
détail  de  la  vie  antique  et  de  l'exposer  aux  élèves. 

La  province  du  Rhin,  à  propos  du  huitième  livre  de  Justin,  pro- 
pose d'expliquer,  dès  le  début,  ce  que  c'est  que  le  commune  conci- 
liiim  de  la  Grèce,  de  parler  d'Apollon,  de  Delphes,  de  son  temple, 
etc.  Il  est  vrai  que  le  but  est  précisément,  dans  la  lecture  de 
l'historien,  de  connaître  l'antiquité  :  tit  antiquitas  i)ernoiicatur. 

L'appendice  du  Ratio  Studiorum  de  1591  pour  la  classe  d'hu- 
manité laisse,  à  première  vue,  une  toute  autre  impression.  De 
même  que  dans  certaines  universités,  à  Bologne  par  exemple,  la 
chaire  d'humanité  avait  donné  naissance  au  cours  d'histoire  de 
l'antiquité  (2),  de  même  chez  les  Jésuites,  la  classe  d'humanité 
était  la  classe  de  l'érudition  (3),  au  point  qu'une  province  alle- 
mande demandait  deux  ans  pour  épuiser  son  programme. 

Or,  dans  l'appendice  sur  l'explication  des  auteurs,  il  est  à 
peine  question  de  l'érudition.  Que  faut-il  en  conclure  ?  Que  la 
commission,  chargée  de  la  rédaction,  la  rejette?  Non,  car  elle 
l'admet  dans  les  règles  données  pour  la  classe  (4).  D'ailleurs,  à 
part  l'énergique  condamnation  d'un  inepte  mot  à  mot,  l'appen- 
dice écrit  pour  la  classe  d'humanité,  identique  à  l'appendice 
destiné  à  la  classe  de  grammaire,  n'ajoute  rien  aux  règles  du  pro- 
fesseur. C'est  une  des  nombreuses  répétitions,  qui  caractérisent 
ce  document,  à  tant  d'autres  points  de  vue  fort  intéressant. 

Plus  instructif  et  plus  long  est  l'appendice  réservé  à  la  rhéto- 
rique (5);  car  il  propose  un  paradigue  pour  l'explication  des  ora- 
teurs et  des  historiens.  Une  pensée  le  domine  :  il  faut  que  les 
élèves  comprennent  ce  que  dit  l'orateur,  et  se  rendent  compte  de 
la  manière  dont  il  le  dit  (6).  Et  pour  cela,  il  faut  exposer  les 


(1)  Licet  coliigere  antiquum  morem  in  accumbendo,  qui  mox  ex  Hieronymo 
Meicuriali  et  Dionysio  Lambino  petendus  est,  ei  juvenluli  eœponendus.  (Jud.  de 
Rat.  Stud.,  1586. 

(■2)  Eniilio  Costa,  La  prima  Catledra  d'Umanità  nello  studio  bolognese 
durante  il  secolo  XVI,  dans  Sludi  e  memorie  per  la  Sloria  delV  Università  di 
Bologna,  vol.  I,  parte  I,  1907,  p.  25i.  Les  premières  traces  d'un  enseignement 
des  antiquités  se  rattachent  à  cette  chaire,  p.  27. 

(3)  Ratio  de  1586,  Pachtler,  II,  p.  193  Humanitatis  classis  comparata  videtur 
ad  duo  :  priraum  ad  multiplicem  et  variam  eruditionem  ex  Poetis,  historiiS; 
moribus  gentium,  Apophtegmatis,  Adagiis,  Morali  Philosophia  M.  Tullii,  etc.. 

(4)  P.  279. 

(5)  Il  a  48  pages...,  les  autres  4. 

(6)  Ut  auditores  probe  intelligant  et  quid  dicatur  ab  oratore  et  quomodo  dica- 
ttir.,  p.  5. 
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notions  d'histoire  romaine,  d'iiistoire  littéraire,  les  indications 
géographiques,  faire  des  rapprochements  avec  l'histoire  contem- 
poraine, sobres  mais  suffisants  à  l'intelligence  du  texte. 

Il  suffit  de  constater  la  tendance,  car  les  documents  de  ce  genre 
sont  de  ceux  qu'on  ne  résume  pas.  Ces  citations  et  ces  témoi- 
gnages laissent  deviner  que  les  études  avaient  un  caractère  réel 
plus  prononcé  qu'on  ne  l'admet  généralement,  et  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire  à  la  simple  lecture  du  Ratio  Studiorum.  Veut-on 
voir  qu'il  y  avait  un  réel  mérite  dans  cette  méthode  d'enseigne- 
ment? Qu'on  veuille  bien  étudier,  par  exemple,  le  commentaire 
de  l'art  poétique  d'Horace,  par  Slurm,  "  un  des  plus  grands  péda- 
gogues des  temps  modernes  „,  ou  les  explications  d'auteurs  telles 
que  les  entendait  Erycius  Puteanus  (1).  Sturm  ne  songe,  là  du 
moins,  qu'à  la  grammaire,  à  la  stylistique;  Puteanus  se  perd  dans 
d'interminables  digressions. 

Nous  croyons  avoir  montré  que,  dans  l'esprit  des  Jésuites  du 
XVP  siècle,  l'explication  formelle  largement  développée  n'excluait 
nullement  les  explications  réelles.  En  somme,  on  étudiait  et  on 
connaissait  l'antiquité,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  Mais  on 
n'étudiait  pas  l'antiquité  uniquement  pour  la  connaître,  ou  pour  y 
retrouver  une  partie  des  idées  dont  nous  vivons;  on  étudiait  l'an- 
tiquité et  les  antiquités,  parce  que  cette  connaissance  était  indis- 
pensable pour  la  lecture  des  auteurs;  parce  que  cette  source 
fermée  ou  corrompue,  on  ne  pouvait  plus  apprendre  le  latin,  on 
ne  pouvait  devenir  éloquent. 

Ces  idées  sont  merveilleusement  exprimées  dans  l'appendice 
du  Ratio  Studiorum  de  1591,  que  nous  avons  cité;  il  résume  notre 
exposé  :  Un  maître  érudit  et  soigneux  doit  faire  en  sorte  que  ses 
élèves  comprennent  parfaitement  ce  que  dit  l'orateur,  comment  il 
le  dit  et  cela  de  façon  à  pouvoir  l'imiter,  car  V imitation  est  même  le 
plus  grand  fruit  qu'on  puisse  retirer  de  la  lecture  de  Cicéron.  On  ne 
peut  saisir  l'artifice  oratoire,  si  l'on  ne  comprend  ce  qui  est  dit; 
on  ne  tirera  pas  grande  utilité  de  l'intelligence  d'un  discours,  si 
l'on  ne  peut  saisir  la  caractéristique  de  l'orateur  par  l'observation 
et  l'exprimer  par  l'imitation  (2). 


(1)  '1  h.  Simur,  Élude  sur  Erycius  Puteanus  (1574-1646).  Louvain,  1909. 

(4)  Sedulo  faciendum  esse  erudilo  ac  navo  dicendi  magistro,  ut  auditores 
probe  intelligant  et  quid  dicatur  ab  oratore  et  quomodo  dicatur,  idque  accom- 
modate  ad  imitandum,  qui  Tullianae  lectionis  fructus  est  vel  maximus.  Nam 
neque  artificium  percipias,  nisi  oratoiis  eloquentiam  et  notare  observando 
possis  et  exprimere  imitando.  Ratio  slud.  1591. 


l'explication  des  auteurs  287 

16.  Il  nous  reste  à  signaler,  dans  la  méthode  d'explication  des 
auteurs,  les  premiers  essais  d'une  idée,  destinée  à  un  immense 
succès;  nous  voulons  parler  de  V enseignement  intuitif  {\).  Pour 
faciliter  l'intelligence  des  six  premiers  livres  de  V Enéide,  le  P.  Pon- 
tanus  a  reproduit,  d'après  Ortelius,  une  carte  qui  permet  de 
suivre  les  pérégrinations  du  héros.  C'était  d'ailleurs  un  conseil 
que  suggérait  la  province  du  Rhin,  pour  animer  l'explication  des 
historiens.  Elle  conseillait  de  montrer  sur  les  cartes  les  villes  et  les 
fleuves,  quand  cela  pouvait  être  utile  (2). 

On  faisait  appel,  dans  une  certaine  mesure,  aux  monuments 
figurés.  Sans  parler  des  images  pour  l'enseignement  du  caté- 
chisme, que  le  moyen  âge  avait  déjà  popularisées,  on  sentait,  pour 
employer  l'expression  de  La  Gerda,  qu'aucune  description  ne  rem- 
place la  vue  d'un  objet;  qu'il  vaut  mieux,  pour  se  représenter  net- 
tement un  slrigile,  en  examiner  une  reproduction  que  de  lire  la 
description  qu'en  donne  Apulée  (3). 

Aussi  rencontre-t-on  de  temps  en  temps,  sur  les  feuillets  mono- 
tones de  ces  commentaires  in-folio,  une  gravure  bien  gauche 
encore:  ici  le  bâton  augurai,  là  une  bague  reproduite  d'après  le 
trésor  d'un  antiquaire;  là  encore,  un  dessin  qui  doit  représenter 
le  fameux  pont  jeté  par  César  sur  le  Rhin  (4).  Plus  souvent,  le 
commentateur  renvoie  à  des  livres  spéciaux  oii  l'on  pourra  trouver 
les  représentations  :  divinités,  personnages  fabuleux  (5),  héros, 


De  explical.  ornlion.  in  classe  Rhetor.,  p.  5. 

Possevin,  Biblioth.  selecL.  II,  p.  507,  a  certainement  eu  sous  les  yeux  cet 
appendice,  qu'il  a  résumé  ici  :  ut  auditores  probe  inlelligant  et  quid  dicatur  ab 
oratore  et  quomodo  dicatur,  idque  accommodate  ad  imitandum,  qui  TulUanae 
lectionis  frucliis  est  maximus. 

(1)  La  remarque  a  déjà  été  faite  par  Schiller,  Lehrbuch  der  Piidag. 

(2)  Possent  tamen  aliquando  loca,  urbes,  flumina  in  geographicis  tabulis 
monslrari,  scilicet  ul)i  majoris  alicujus  non  nominis  tantum  sed  utilitatis  etiam 
forent.  Jud.  de  Rat.  slud.,  1586. 

(3)  Nihil  magis  aperiat  formam  antiquae  fistulae  quam  ipsissima  typo 
expressa  :  eam  igitur  hic  tibi  subjicio  ex  marmoribus.  La  Cerda  Egl.,  II,  p.  31. 

Sed  tu  forlasse  ex  hac  descriptione  figuram  nondum  assequeris,  quam  aère 
descriptam  spectabis  melius,  1. 1,  cap.  VIII,  apud  Mercurialem.  Rader.  1.  XII, 
p.  1009. 

(4)  La  Cerda.  Georg.,  p.  ^77  ;  Rader,  p.  1036;  Possevin.  Bibl.  sélect.,  II,  p.  326. 

(5)  Rader,  Martial,  pp.  1055-1058.  Effigiem  Palladis  armatae  litterarum 
tironibus  haud  ignolam  non  describo;  qui  spectare  volet  Golzii  et  Occonis 
nummos  atque  Alciati  emblema  22  inspiciat,  ubi  graphice  depictam  cernet. 
Cf.  etiam,  pp.  41,  67,  473.  Pontanus.  Aeneid  11,  1.  Torus.  Ne  récusa,  Lector, 
adiré  Lipsium,  Antiquar.  lect.,  1.  3,  c.  I,  in  que  veterum  conviviorum  ritus,  ut 
planissime  sic  accuratissime  exponuntur. 
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monuments,  scènes  de  la  vie  antique,  avec,  parfois,  les  plus  pres- 
santes exhortations  de  ne  pas  laisser  passer  cette  occasion  de 
s'instruire. 

L'épigraphie,  elle  aussi,  est  appelée  à  éclairer  les  textes  des 
auteurs.  Tantôt,  pour  préciser  certains  usages  funéraires,  Rader 
cile  quelques  inscriptions  qu'on  venait  précisément  de  découvrir 
sur  la  voie  Nomentane;  et  l'on  ne  -sera  pas  étonné  de  le  voir  suc- 
comber à  la  tentation  de  transcrire  les  trente-trois  inscriptions 
retrouvées  au  même  endroit  (1).  Tantôt,  c'est  pour  expliquer  une 
cérémonie  rituelle  (2),  l'épithète  d'une  divinité.  Et  comme  il  ne 
peut  renvoyer  à  un  Corpus  mscriptionwn,  il  a  soin  de  transcrire 
quelques  échantillons  les  plus  instructifs. 

Mais  la  science  auxiliaire  qui  rend  à  ces  anciens  commentateurs 
le  plus  de  services  et  à  laquelle  ils  demandent  le  plus  volontiers 
des  lumières,  c'est  la  numismatique.  Elle  est  appelée  à  motiver  les 
variantes  de  l'orthographe  (3),  à  animer  la  lecture  des  auteurs 
en  plaçant  sous  les  yeux  des  élèves  les  traits  des  grands  per- 
sonnages (4)  dont  on  étudie  la  vie,  les  images  symboliques  des 
dieux,  l'histoire  mythologique,  l'histoire  des  origines  de  Rome, 
par  exemple  (5),  les  monuments  célèbres  de  la  vieille  Rome  (6), 
des  scènes  du  Cirque,  etc.  On  avait  donc  dès  lors  deviné  l'utilité  à 
tirer  de  ces  monuments  anciens.  Cette  étude,  nous  dit  le  P.  Pon- 
tanus,  éveillait  en  eux  un  sentiment  indéfinissable,  le  charme 
poétique  qui  s'attache  aux  souvenirs  d'un  monde  qui  n'est  plus  (7). 

Ces  petits  détails  dispersés  sans  doute  à  travers  de  vastes 
in-folio  jettent,  croyons-nous,  une  lumière  sur  l'enseignement  des 
Jésuites  au  XVP  siècle;  il  corroborent  notre  afïii  mation  que  les 
élèves  étudiaient  l'antiquité  et  les  antiquités. 

17.  Il  nous  reste,  pour  terminer  cet  exposé,  à  dire  un  mot  d'une 
partie  de  l'érudition  bien  oubliée  de  nos  jours,  dont  nous  avons 


(1)  Martial,  p.  177  sqq, 

(2)  La  Geida,  Enéide,  p.  512,  pour  expliquer  :  ore  favete  omnes. 

(3)  Pontanus,  Egl.,  I,  p.  6. 

(4)  Rader,  p.  423.  Milhridate,  Socrate,  p.  81,  etc. 

(5)  Rader,  p.  202.  Pontanus.  Cf.  Origines  Rom.  Monumenla  ex  nummis.  p.  612. 

(6)  Rader,  Préf.  De  Amphitheatro  Tiiiano.-De  vita'et  moribus  imperatorum 
romanorum,  Andréas  Schott,  Scholiis  et  veris  Iconibus  ex  antiquis  numismalis. 
delinealis  illustrabat.  Anlwerpiae,  1579. 

(7)  Miruin  in  niodum  delectamur  afflcimurque  omnes  vetustate,  quam  in 
monumenlis,  imaginibus,  simulacris,  statuis,  numismatis  praedicamus  ac  sus- 
picimus.  Pontanus,  Prodigm.  in  Virg.  CVII. 
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à  peine  gardé  le  souvenir  :  nous  voulons  parler  de  la  science  des 
emblèmes,  des  énigmes,  des  hiéroglyphes,  etc.  Elle  se  rattache  à 
l'érudition,  dont  elle  accentue  surtout  le  caractère  intéressant  et 
récréatif,  et  en  même  temps  à  l'explication  des  auteurs,  qui  doivent 
fournir  la  matière  de  ces  exercices.  Il  semble  même  qu'on  ne  la 
distinguait  pas  nettement  de  l'étude  proprement  dite  de  l'anti- 
tiquitc,  à  en  juger  par  une  règle  des  professeurs.  Voici  cette  règle, 
dont  certains  fragments  reparaissaient  en  plusieurs  endroits  du 
Batio  Studiorum  (1). 

"  En  vue  de  l'érudition,  on  pourra,  le  jour  de  congé;  au  lieu  de 
l'historien  ou  du  poète,  expliquer  parfois  des  choses  plus  cachées 
comme  les  hiéroglyphes,  les  emblèmes,  des  questions  touchant  à 
la  poétique  :  épigrammes,  épitaphes.  Ode,  Élégie,  Épopée,  Tra- 
gédie :  ou  encore  le  Sénat  de  Rome  et  d'Athènes,  les  antiquités 
militaires  de  ces  deux  peuples,  les  jardins,  le  vêtement,  le  Tricli- 
nium,  le  triumphe,  les  Sibylles,  etc.,  avec  discrétion  toutefois  „. 

Cette  énumération,  quelque  peu  désordonnée,  où  se  coudoient  les 
sujets  les  plus  disparates,  fait  sur  le  lecteur  non  averti  une  curieuse 
impression,  qui  se  leflète  dans  les  appréciations  des  historiens. 

Un  certain  nombre  de  sujets  n'ont  rien  que  de  très  naturel  : 
telles  les  questions  de  littérature  sur  les  genres  secondaires  fort 
en  honneur  au  XVP  siècle  :  épigrammes  de  circonstance,  ins- 
criptions pour  une  image  du  Christ,  de  la  Vierge,  pour  un  objet 
sacré  ou  une  œuvre  d'art  (2);  telles  les  dissertations  théoriques 
sur  une  question  littéraire  dont  nous  avons  un  modèle  dans  le 
traité  de  Bencius  sur  le  style, 

A  côté  des  questions  littéraires,  voici  l'histoire  de  l'antiquité,  le 
triomphe,  l'armée.  Il  faut  y  voir  en  quelque  sorte  le  prolongement 
de  la  classe.  La  conférence  de  Bencius  sur  les  rites  funéraires  peut 
ici  encore  donner  une  idée  du  genre. 

Mais  il  nous  reste  à  expliquer  comment,  dans  cette  énuméra- 
tion, ont  trouvé  place  les  emblèmes,  la  science  des  Jardins  et 
les  Sibylles. 

Ce  que  les  anciens  entendaient  par  le  mot  emhlema,  on  ne  l'a 
jamais  bien  su  (3);  il  ne  serait  guère  plus  facile  de  donner  de 


(\)Reg.,  15,12,18.  Reg.  Human.,  10.  Req.  Acad.  Rliet.,  3-7.  Reg.  praef, 
S/urf.,3. 

(2)  De  nombreux  exemples  dans  Bencii  Oraliones,  Remondi  Oraliones,  Pour 
la  théorie,  Possevin,  liibl.  selecl.,  II,  p.  442  sq. 

(3)  Daremberg  etSaglio,  Dictionnaire  des  antiquités.  Caelatura,  I,  p.  801. 
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l'emblème,  tant  cultivé  au  XVI«  siècle,  une  définition  admise  par 
tous,  ou  qui  le  distinguât  nettement  de  l'énigme  (1).  Tout  cela  est 
fort  obscur,  au  témoignage  du  P.  Jouvancy  ;  et  les  auteurs  se  sont 
peu  souciés  d'y  répandre  la  lumière.  N'empêche  que  l'engouement 
pour  les  emblèmes,  les  devises,  les  énigmes  était  extraordinaire 
au  XVP  siècle.  Ils  charmaient  les  réunions  d'érudits,  les  nom- 
breuses académies  littéraires  d'Italie  (2).  Possevin  (8),  à  la  fin  du 
siècle,  énumère  plus  de  vingt-cinq  auteurs  qui  ont  traité  théori- 
quement le  sujet.  Les  emblèmes  les  plus  célèbres  sont  dus  à 
Alciat  (4),  un  jurisconsulte  distingué  ;  des  médecins  y  trouvaient 
un  délassement  (5)  et  tous  les  philologues  de  l'époque  recom- 
mandaient, paraît-il,  l'étude  des  emblèmes  d' Alciat  comme  d'un 
livre  utile  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'antiquité  et  des  belles-let- 
tres (6).  En  1576,  Minois  les  expliquait  au  collège  de  Bourgogne 
à  Paris  et  rappelait  dans  sa  leçon  d'ouverture  que,  six  ans  aupa- 
ravant, un  Jésuite  avait,  à  Paris,  abordé  le  môme  sujet;  ce  Jésuite, 
dont  Pasquier  disait  que  "  pour  faire  montre  de  sa  grande  et 
excellente  doctrine  il  s'était  attaché  aux  emblèmes  d'Alciat  „  (7). 

L'enthousiasme  ne  diminua  pas  au  siècle  suivant  :  "  Les  devises 
sont  si  fort  du  goust  de  ce  siècle,  écrit  le  P.  Ménestrier,  que  je  me 
suis  persuadé  qu'un  ramas  de  celles  qu'on  a  faites  en  divers 
endroits  de  l'Europe  ne  pourraient  estre  qu'agréable  et  mesme 
utile  au  public  „  (8).  Et  il  cite  sur  ce  sujet  plus  de  deux  cents 
ouvrages  théoriques.  Voltaire  remarque  que  le  carrousel  de  1662 
ranima  plus  que  jamais  le  goût  des  devises  et  des  emblèmes  (9), 
que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à  la  mode,  et  qui  avaient 
subsisté  après  eux.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Httérature  ascétique 
qui  ne  se  pliât  en  cela  aux  caprices  du  siècle. 

Un  emblème  consiste  essentiellonent  dans  une  gravure  symbo- 


(1)  Jouvancy,  "  totum  istud  genus  in  magna  obscuritate  versatur. ,  De  ratione 
discendi,  c.  II,  art.  IV. 

(2)  Tiraboschi,  Sloria,  VII. 

(3)  Bibl.  sélect. ,  II,  p.  479. 

(4)  Andreae  Alciati,  Emblemata  cum  commentariis  Claudii  Minois,  I.  C.  Fran- 
cisci'Sanclii  Brocensis,  etc.  Patavii,  1621. 

(5)  Hadriani  Junii  Medici,  Emblemata,  Antwerpiae,  1565. 

(6)  Andreae  Alciati,  Emblamala,  p.  60. 

(7)  Les  recherches  de  la  France,  III,  p.  43. 

(8)  Cf.  Ménestrier,  S.  J.,  La  philosophie  des  images,  composée  d'un  ample 
recueil  de  devises  et  du  jugement  de.tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  sur  cette 
matière.  Paris,  1682.  Préface. 

(9)  Le  siècle  de  Louis  XIV.  Particularités  et  anecdotes. 
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lique  dont  le  sujet  est  expliqué  en  quelques  vers.  Le  commenlaire 
a  pour  but  de  faire  comprendre  et  apprécier  l'ingéniosité  de 
l'emblème  ;  mais  aussi,  et  c'est  par  là  qu'il  se  rattache  à  l'expli- 
cation des  auteurs,  de  rechercher  le  passage  de  l'écrivain  ancien 
qui  a  inspiré  le  dessin,  ou  que  rappelle  la  poésie  explicative  ; 
enfin  de  réunir  les  lieux  communs,  proverbes  et  anecdotes  qui 
ont  quelque  rapport  avec  le  sujet  de  la  gravure. 

18.  Aux  emblèmes  il  faut  rattacher  les  hiéroglyphes  qui  servent 
à  la  composition  des  emblèmes  (1),  il  faut  joindre  aussi  les  sym- 
boles ou  devises.  Pythagore  leur  devait  en  partie  sa  célébrité. 
L'antiquité  avait  vénéré  ses  devises  comme  des  oracles  divins;  et 
cette  vénération  n'avait  rien  perdu  à  la  Renaissance.  Les  symboles 
théologiques,  éthiques  et  politiques  du  grand  philosophe  jouirent 
au  XVI«  siècle  d'un  immense  crédit.  Beroaldus,  Érasme  s'en 
occupèrent  ;  d'autre  part,  les  théologiens,  qui  sur  la  foi  des  anciens 
écrivains  ecclésiastiques,  voyaient  en  Pythagore  un  disciple  de 
Moïse,  comparaient  volontiers  ses  symboles  aux  symboles  et 
aux  hiéroglyphes  qu'on  rencontre  chez  les  prophètes  (2);  les  pro- 
fesseurs de  rhétorique  trouvaient  là  des  ornements  nouveaux 
pour  leurs  discours. 

A  côté  des  emblèmes  et  des  hiéroglyphes,  les  énigmes.  C'était, 
dans  les  idées  du  temps,  un  délassement  autant  qu'un  moyen 
d'aiguiser  l'esprit  (3),  elles  ornaient  le  collège  à  certaines  solen- 
nités (4).  Tantôt  l'auteur  l'expliquait  lui-même,  d'après  un  canevas 
fixC;  où  il  ne  manquait  pas  de  faire  allusion  à  Œdipe  et  au  vers 
fameux  de  Virgile  :  Die  qiiihus  in  terris  inscripti  nomina  regitni 
nascantur  flores  (5).  —  Tantôt,  à  propos  de  l'énigme  ou  de  l'em- 
blème, s'engageait  une  dispute  scolaire,  annoncée  quelques  jours 
à  l'avance  et  qui  paraît  avoir  passionné  les  élèves. 


(1)  Posseyin,  Bibl.  sélect.,  II,  p.  480. 

(2)  Andreae  Alciati,  Emblemala,  p.  361.  Erasmi,  Opéra,  IV,  p.  81.  C.'Gornelius 
a  LapiJe,  Cowmentaria  in  Sacram  Scripturam,  t.  XI,  in  Isaïam  prophetam. 
Hieroglyphica  et  s^cra  symbola  ex  4  prophetis  collecta,  ordine  digesta  et 
breviler  explicata.  Caussinus,  De  eloquentia  sacra  et  humana,  p.  146  sq. 

(3)  Pontanus,  Progyinnasmala,  I*  Tertiae,  p.  788,  ingenium  acuunt,  hilarita- 
tem  pariunt. 

Ex.  :  p.  185.    Parva  milii  domus  est,  sed  janua  semper  q.perla 
Exiguo  sumptu  furtiva  vivo  sagina 
Quod  rnihi  nomen  inest,  Romae  quoque  consul  habebat.— Mus! 

(4)  Mon.  paed.,  p.  4.o2.  Ratio  stud.,  Reg.  praef.  Stud.,  p.  3. 

(5)  Jouvancy,  c.  II,  art.  IV.  Gorn.  a  Lap.,  loc.  cit. 
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Si  ces  exercices  encoururent  parfois  le  reproche  de  puérilité, 
l'écueil  signalé  déjà  par  Jouvancy,  ils  rendirent  aussi  à  l'histoire 
quelques  services.  Citons  seulement  l'ouvrage  du  P.  Ménestrier, 
oîi  l'histoire  du  "  Roy  Louis  le  Grand  (est  exposée),  par  les 
médailles,  emblèmes,  jetons,  inscriptions,  armoiries  et  autres 
monuments  publics  „. 

19.  Les  Sibylles  intéressaient  vivement  les  érudits  du  XVP  siècle. 
Les  théologiens  étaient  pour  quelque  chose  dans  ce  crédit.  L'idée 
était  alors  assez  répandue  que  l'avènement  du  Christ  ayant  dû 
être  prédit  aux  Gentils  comme  aux  Juifs  (1),  Dieu  n'avait  pas 
dédaigné  de  confier  à  ces  vierges  le  ministère  prophétique.  On  en 
connaissait  dix,  parfois  douze,  on  citait  leurs  noms  (2).  Michel- 
Ange  en  avait  immortalisé  cinq  au  plafond  de  la  Sixtine,  au 
milieu  des  prophètes;  on  comparaît  leurs  chants  aux  prophéties; 
et  la  parfaite  concordance  avec  le  texte  sacré  était  une  preuve  de 
plus  de  leur  divine  inspiration  (3).  On  lisait  avec  grande  édifica- 
tion la  prophétie  d'une  Sibylle,  détaillant  les  souffrances  de 
Notre-Seigneur,  le  soufflet  du  valet,  les  infâmes  crachats,  le  cou- 
ronnement d'épines  (4),  De  l'origine  de  ces  poèmes  composites, 
on  ne  s'inquiétait  pas  trop  à  cette  époque.  Depuis,  on  a  montré 
qu'aux  oracles  sibyllins  ont  collaboré  des  Juifs  d'Alexandrie  et  de 
Rome,  ainsi  que  des  chrétiens,  pour  une  part  d'ailleurs  difficile  à 
déterminer.  Le  recueil  lui-même  est  l'œuvre  d'nn  chrétien  dont  on 
ignore  le  nom  et  l'époque  (5). 

Mais  les  préoccupations  morales  qui  exphquaient  la  présence 
sur  le  programme  d'Agapet  et  du  Pseudo-Phocylide,  le  plaisir 
surtout  de  prouver  que  Sophocle,  Euripide,  Pindare  étaient  fran- 
chement monothéistes  et  tributaires  de  la  science  juive,  expliquent 
le  crédit  des  oracles  sibyllins  (6). 

20.  C'est  au  XVP  siècle  aussi  que  commença  à  revivre  l'amour  et 
l'intérêt  pour   la  nature.  Vers  le  miheu  du  siècle,  le  cardinal 


(1)  Vives,  Opéra,  I,  p.  657. 

(2)  Corn,  a  Lap.,  t.  XI,  p.  50  sq.  Possevin,  Bibl.  selecl.,  I,  p.  98. 

(3)  C'est  ce  qu'avait  fait  Petrus  Garsias  Galarsa  cité  par  Possevin, 

(4)  Corn,  a  Lap.,  ibid.,  p.  598. 

(5)  Christ.  Gcsch.  der  griech.  Lilteratur  bis  auf  die  Zeil  Justinians,  1905, 
4«  édit.,  p.  823. 

(6)  Christ,  p.  822,  not.  4,  Possevin,  liibl.  sel.,  I,  p.  52.  Corn,  a  Lap.,  loc.  cit. 
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d'Esté  (1)  avait  voulu,  dans  sa  villa  de  Tivoli,  rivaliser  autant  que 
possible  avec  la  villa  d'Hadrien.  Bientôt  il  eut  des  imitateurs  :  à 
Frascati,  Aldobrandini;  Borghèse,  aux  portes  de  Rome.  Grâce  au 
mot  d'un  ancien  :  que  l'agriculture  rapproche  de  la  sagesse  (2), 
l'enthousiasme  alla  croissant  jusqu'au  règne  de  Louis  XiV,  si 
bien  que  les  lettres  de  Chine  décrivaient  à  l'intention  des  lecteurs 
d'Europe,  les  soins  donnés  par  les  fils  du  Ciel  à  leurs  jardins  et 
à  leurs  villas. 

Une  circonstance  commune  explique  donc  l'intérêt  des  Jésuites 
du  XVP  siècle,  pour  les  emblèmes,  les  oracles  sibyllins  et  l'horti- 
culture. Passionnément  étudiées  par  les  érudits,  les  théologiens, 
les  hommes  du  monde,  ces  branches  secondaires,  rattachées  à 
l'étude  de  l'antiquité,  étaient  devenues  indispensables  pour 
l'homme  de  société;  elles  faisaient  partie  de  ce  groupe  de  sciences 
qu'un  homme  instruit  doit,  selon  de  mot  de  Jouvancy,  avoir  au 
moins  goûtées. 

21.  Nous  avons  montré  plus  haut,  tout  ce  que  Quintilien  avait 
légué  aux  programmes  du  XVP  siècle. 

La  dépendance  vis-à-vis  de  Quintilien  caractérise,  à  elle  seule, 
la  méthode  suivie  dans  l'explication  des  auteurs.  Comme  Érasme, 
comme  Vives,  comme  Vossius,  comme  Rollin,  les  Jésuites  du 
XVI«  siècle  ont  repris  la  méthodologie  du  professeur  romain.  C'est 
dire  le  soin  qu'ils  donnaient  à  l'élocution,  considérée  à  bon  droit 
comme  une  partie  importante  de  l'enseignement,  comme  le  pre- 
mier pas  dans  l'étude  des  choses.  C'est  dire  aussi  le  caractère  saine- 
ment réaliste  de  leur  explication  des  auteurs.  Comme  Érasme, 
comme  Vives,  comme  Vossius,  ils  commençaient  par  étudier  l'élo- 
cution, prétendant  que  l'expérience,  autant  que  l'autorité  de 
Cicéron^  recommandait  cette  méthode.  Ils  étudiaient  les  mots 
non  pour  s'y  arrêter  indéfiniment,  mais  précisément  parce  que 
celui  qui  n'étudie  pas  les  mots  est  trompé  par  les  mots.  Ils  étu- 
diaient le  fonds  des  auteurs,  quoi  qu'en  disent  certaines  histoires 
de  la  pédagogie.  C'est  ce  qui  nous  paraît  ressortir  à  l'évidence  des 
faits  que  nous  avons  rassemblés. 


(1)  Renati  Rapini,  hortorum  tib.  IV et  cultura  horlensis.  Uorlorum  hisloriam 
addidii.  Gab.  Hiosier,  Paiisiis,  1780,  p.  21)8.  Sur  la  découverte  de  la  beauté  de  la 
nature,  cf.  Fiiu  ckliard,  La  civilisalion  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  II, 
p.  16  sq. 

(2)  Collumella,  De  re  rustica,  X,  3,  proximam  et  quasi  çonsanguineam 
sapientiae. 
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Longtemps  encore  sans  doute,  dans  les  histoires  de  la  péda- 
gogie, on  transcrira  la  vieille  antithèse  :  enseignement  brillant 
mais  superficiel.  Facile  moyen  de  s'adjuger  modestement  solidité 
et  profondeur  ! 

En  étudiant  tout  récemment  le  superbe  commentaire  scientifique 
de  Norden  sur  le  VI^  livre  de  l'Enéide,  j'ai  été  frappé  d'y  rencon- 
trer si  vivant  le  souvenir  du  P.  La  Gerda,  commentateur  de  Virgile 
que  nous  avons  abondamment  cité.  Et  je  me  demandais  par  quel 
hasard  curieux,  ce  représentant  d'un  enseignement  tout  super- 
ficiel méritait  mention  si  honorable  dans  une  œuvre  à  laquelle 
personne  ne  refuse  la  profondeur!  (1). 


(1)  A.  Schimberg,  op.  cit.,  p.  146.  "  Un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  les  séances 
littéraires,  nous  initiera  à  la  méthode  des  Pères  qui  n'exigaient,  on  va  le  voir, 
ni  trop,  ni  trop  peu.  „  Nous  enregistrons  volontiers  cette  appréciation  obtenue 
par  une  voie  différente  de  celle  que  nous  avons  suivie. 


CHAF^ITEib:  VIII 


Les  Préceptes 

1.  Le  XVI''  siècle  fut,  pour  la  composition  des  grammaires  lati- 
nes, une  époque  extrêmement  favorable.  D'après  le  répertoire  des 
ouvrages  pédagogiques,  les  bibliothèques  de  Paris  et  des  départe- 
ments en  conservent  plus  de  120  exemplaires  différents.  Les  unes 
retiennent  bien  simplement  le  titre  consacré  par  l'usage;  les 
autres,  plus  influencées  par  les  idées  nouvelles,  se  présentent,  non 
sans  pédanterie,  comme  le  moyen  d'apprendre  plus  vite  et  mieux 
ce  qui  était  jusque-là  l'affreux  cauchemar  des  jeunes  généra- 
tions (1).  Depuis  qu'on  avait  jeté  par-dessus  bord  les  auteurs  res- 
ponsables, disait-on,  de  la  "  barbarie  „  et  de  l'ignorance,  nombre 
de  pédagogues  rivalisaient  d'ardeur  dans  la  recherche  d'une 
méthode  courte  et  facile. 

Des  préceptes  peu  nombreux,  clairs,  ordonnés!  Voilà  l'idéal 
théoriquement  accepté  par  tous  (2).  Pratiquement,  on  ne  réussit 
pas  du  premier  coup  à  se  débarrasser  de  l'encombrant  bagage 
qui  plaisait  tant  à  l'époque  précédente.  C'est  ainsi  que  la  plus 
célèbre  des  grammaires  latines,  celle  de  Despautère,  était  calquée 
sur  les  sommes  philosophiques  et  théologiques.  De  là,  après  l'ex- 
posé de  la  règle,  une  longue  série  d'objections  en  forme  syllogis- 
tique,  tirée  des  écrivains  anciens  et  même  de  la  Vulgate  (3).  Tel 
était  cependant  son  crédit,  que  les  Jésuites  essayèrent  de  l'intro- 
duire en  Autriche,  en  Espagne^  en  Italie.  La  tentative  ne  réussit 
qu'en  partie.  Les  Espagnols,  par  patriotisme,  lui  préféraient  la 


(1)  Bellum  graw maiica/e.  Eiotemata  grammatices  linguae  latinae.  Syntaxis 
certo  quodani  ordine  tam  in  carmen  quam  in  tabulas  contracta  de  Megangus. 

Grammatica  brevi  et  perspicua  melhodo  comprehensa,  par  Ledesma. 
Brèves  grammaticae  graecae  labulae  Graminatographia  ad  prompte  ritoque 
discendarn  grammaticam.  Cf.  Corcoran,  op.  cit.,  cap.  XII.  Grammatical  Sludies. 

(2)  Érasme,   disserl.,  p.  319.  Mon.  paed.,  pp.  108,   109,  285.   Pachtler,  II, 
p.  160.  Ledesma,  Grammatica.  Perpiniani,  III,  p.  89. 

(3)  Objectio  :  Legimus  in  Evangelio  :  Invenimus  Messiam  quod  interpretatur 
Christus...  Ergo  régula  non  est  semper  vera.  Respondeo... 
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grammaire  d'Antoine  de  Nebrija  (1).  Les  Italiens  (2)  détestaient 
cette  œuvre  d'un  barbare  du  Nord,  ce  qui  n'est  pas  étonnant;  ils 
la  trouvaient  trop  longue,  ce  qui  est  parfaitement  exact.  Mais 
Despautère  jouit  malgré  tout  d'une  longévité  extraordinaire.  En 
plein  XVIIP  siècle,  il  est  encore  classique  chez  les  Oratoriens  (3). 
Il  survit  en  grande  partie  dans  la  grammaire  de  Port-Royal,  qui 
s'astreignit  à  l'ordre  de  Despautère  et  se  contenta  souvent  de 
le  traduire  (4).  Avec  quelle  facile  élégance,  on  le  sait. 

Même  après  la  publication  de  la  grammaire  du  P.  Alvarez, 
Despautère  conserva  dans  la  Compagnie  de  chauds  partisans. 
Après  un  essai  malheureux,  des  provinces  de  France  et  d'Alle- 
magne demandèrent  et  obtinrent  d'abandonner  l'ouvrage  du 
Jésuite  portugais  pour  reprendre  la  grammaire  de  Van  Pau- 
teren  (5). 

Vivement  désireux  de  procurer  à  l'enseignement  de  la  Compa- 
gnie une  unité  parfaite,  les  supérieurs  songèrent  à  faire  composer 
une  grammaire.  C'est  d'après  elle  qu'on  déterminerait  le  niveau 
des  trois  classes  inférieures.  Un  premier  essai  avait  été  tenté  par  le 
P.  Ledesma.  La  préoccupation  que  nous  lui  connaissons  pour  les 
questions  de  méthode,  son  désir  de  précision  et  de  clarté  l'ame- 
nèrent à  condenser  les  préceptes  grammaticaux  d'une  manière 
vraiment  remarquable  (6):  la  syntaxe  élémentaire  compte  une 
vingtaine  de  pages,  ramenées  elles-mêmes  à  cinq  règles  princi- 
pales. Qui  ne  souscrirait  au  piincipe  qui  inspirait  dès  lors  ce  tra- 
vail d'élagage  ?  "  Il  est  nuisible,  déclare  Ledesma,  de  s'arrêter 
dans  l'étude  théorique  aux  exceptions  que  l'usage  seul  doit 
apprendre.  En  se  limitant  au  nécessaire  on  peut,  en  quelques 
mois,  aisément  et  agréablement,  rpener  l'élève  au  bout  de  sa 
tâche  „.  Ledesma  ne  ménage  pas  ses  hommages  aux  grammai- 
riens qui  l'on  précédé,  aux  Italiens  surtout.  C'est  à  leur  exemple, 
dit-il,  qu'il  donne  la  signification  de  certains  mots;  à  leur  exemple, 
qu'il  écrit  en  prose  et  en  vers;  qu'il  rédige  une  syntaxe  à  l'usage 
des  commençants.  Il  doit  beaucoup  également  au  grammairien 


(1)  Der  Jesuiten  Perpina,  p   188. 

(2)  C/!ron.Soc.,III,  p.  156. 

(3)  Si -i-rd.  Les  éludes  avant  la  révolution,  p.  559. 

(4i  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  la  langue  latine,  nouvelle 
édition,  Phiï^,  1818.  p.  xxx 

(5)  Duhr,  Geschichte  der  Jesuiten,  p.  256.  Ratio  1591.  Regulae  pro  Gallis. 

(6)  Grammalica  brevi  et  perspicua  melhodo  comprchensa,   per  Jac.  Ledeg- 
mam,  S.  J. 


LES   rRÉCEPTES  297 

anglais  Lily,  beaucoup  à  Cicéron.  Malgré  ses  belles  promesses, 
malgré  l'autorité  de  l'auteur,  la  grammaire  eut  peu  de  succès:  à 
peine  fût-elle  employée  un  ou  deux  ans  au  collège  romain.  Que  lui 
reprochait-on?  De  s'être  écarlée  de  l'ordre  traditionnel  dans  l'ex- 
posé de  la  syntaxe  des  cas  (1). 

La  grammaire  du  P.  Emmanuel  Alvarez  jouit  d'une  vie  plus 
longue  et  d'une  plus  heureuse  fortune  (2).  On  lui  reconnaissait 
le  mérite  d'avoir,  le  premier,  rompu  avec  les  futilités  des  gram- 
mairiens barbares  (3).  L'auteur  avait  voulu  composer  un  gram- 
maire scientifique,  si  l'on  peut  dire,  et,  pour  cela,  sans  négliger  les 
travaux  des  modernes,  il  avait  puisé  aux  sources  mêmes,  les 
granunairiens  anciens.  II  consulta  Varron,  Quintilien,  Aulu-Gelle, 
Probus,  Diomède,  Phocas,  Donat  et  Priscien.Tant  d'érudition  grossit 
bien  un  peu  le  volume,  qui  compte  près  de  cinq  cent  cinquante 
pages;  mais  l'exécution  typographique  fit  de  ce  manuel  extrême- 
ment complet,  où  le  maître  trouvait  réunis  les  plus  précieux 
renseignements,  un  livre  classique  assez  facile  à  consulter.  Les 
Jésuites  eux-mêmes  se  gardaient  de  le  trouver  sans  défaut.  C'était 
une  refonte  complète  que  demandait  la  commission  de  1586  (4). 
Qu'on  en  juge.  Elle  trouvait  l'œuvre  d'Alvarez  trop  philoso- 
phique, trop  peu  claire  pour  des  enfants;  aride,  difficile  dans  ses 
préceptes;  trop  générale  pour  des  esprits  encore  peu  capables  de 
saisir  des  vérités  abstraites.  Aussi  le  P.  Tursellini  publia-t  il, 
dès  1588,  une  autre  édition  (5)  plus  facile  et  plus  utile  6).  Si 
l'on  recommandait  au  provincial  de  conserver  pour  le  fonds  les 
règles  d'Alvarez,  on  lui  permettait  de  choisir  la  méthode  romaine 
de  Tursellini  ou  tout  autre  plus  adaptée  aux  besoins  de  la 
jeunesse  (7). 


(1)  Jud.  prov.  Germ.  super,  de  Rat.  Stud.  15S6. 

(2)  Emmanuelis  Alvari  e  Soc.  Je-u,  De  instilutione  grammalica  libri  Très 
integri,  ul  ab  auclore  sunl  edili,  nunc  emendalius  excusi,  Goloiiiae,  1596, 
541  pages.  -     .  - 

(3)  J.  Georgii  Walchu;  H istoria  crilica  linguae  latinae,  eàiiionoya,L\p?)Sie 
1729,  p.  260.  Emmanuel  Alvarez  primus  est,  qui  veterum  nugas  reliquil  et  ad 
saniora  se  convertens,  scripsit  institulionem  grammaticam. 

(4)  Paohtier.  II.pp.  155-160. 

(5)  aielliodus  Romana,  dont  parle  le  Ratio.  Reg.  prov.  23  Elle  fui  réimprimée 
à  Rome  en  1832.  E.  Alvari,  S.  J.,  Instilulio  grammatica  ab  Horatio  Tursellini 
in  compendium  redacta.  P.  Aurelius,  428  pages. 

(6)  LHgomarsitii,  Ora<Jo,  7. 

(7)  Reg.  prov.  23. 
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2.  L'étude  de  la  grammaire  d'Alvarez  est  comme  le  centre  des 
classes  de  grammaire.  En  terminant  le  cours  supérieur,  l'élève  en 
possède  la  connaissance  parfaite  (1).  L'explication  des  préceptes, 
les  exercices  oraux,  les  concertations,  les  interrogations,  les 
devoirs  écrits,  tout  convergeait  vers  ce  but.  Dans  les  deux  classes 
supérieures,  sauf  de  rares  exceptions,  on  n'avait  plus  à  revenir 
sur  ce  sujet.  Travail  lent,  et  certes,  comme  l'avoue  le  P.  Perpi- 
niani,  ennuyeux  parfois  (2).  Mais  on  préférait  jeter  un  fondement 
solide  pour  assurer  l'édifice  et  ne  pas  défigurer  par  des  études  de 
grammaire,  le  caractère  littéraire  de  la  classe  d'humanité  et  de  la 
rhétorique  (3). 

Cette  grammaire  était  écrite  en  latin.  D'après  la  boutade 
bien  connue  de  Sainte-Beuve,  "  les  malheureux  enfants  avaient 
toujours  affaire  à  l'inintelligible  pour  se  diriger  vers  l'in- 
connu „  (4).  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  ces  bons  pédagogues  du 
XVP  siècle  qui  composaient  leur  grammaire  latine  en  latin,  voire 
même  en  vers  latins  ?  Pourquoi,  leur  demandait-on,  pourquoi  si 
peu  de  logique?  pourquoi  ne  pas  écrire  la  grammaire  grecque  en 
hexamètres  grecs  et  en  vers  hébreux  les  rudiments  de  la  gram- 
maire hébraïque?  Au  fait,  c'est  en  latin  que  le  P.  Gretzer  avait 
écrit  sa  grammaire  grecque,  et  Bellarmin  les  éléments  de  la  gram- 
maire hébraïque. On  allait  plus  loin  encore.  On  écrivait  en  latin  des 
grammaires  françaises,  non  seulement  pour  des  étrangers,  mais  en 
France  pour  des  Français  (5).  La  raison  en  est  simple,  le  latin  était 
la  langue  des  érudits.  Voilà  pourquoi  on  écrit  en  latin  les  gram- 
maires grecques  ou  hébraïques  ;  voilà  pourquoi  on  écrit  en  latin 
les  grammaires  latines. 

Ce  n'est  pas  qu'on  voulût  par  là  apprendre  le  latin  à  la 
manière  des  anciens  Romains.  Plus  heureux,  ils  l'apprenaient 
sans  grammaire;  on  voulait  demeurer  fidèle  à  une  tradition 


(1)  Gradus  hujus  scholae  est  absoluta  grammaticae  cognitio. 

(2)  Perpiniani,  Opéra,  III,  p.  102.  Quem  equidem  initio  in  rébus  fructuosis 
inculcandis  molestum  esse  malim,  quam  in  praelermittendis  fastidiosum  alque 
negligentem. 

(3)  Perpiniani,  ibid.  Les  différentes  éditions  du  Ratio  ne  parient  plus  de  gram- 
maire pour  les  classes  supérieures.  Bencius,  Oraliones,  pp.  40-41.  Magna 
fortasse  conjici  impensa  videbitur  in  fundamenla,  sed  ea  nisi  altius  jacla  sint, 
si  quid  celerius  inaedificaveris...  celerius  ruet. 

(4)  Port-Royal,  III,  p.  442. 

(5)  Nyi  op.  Grammaire  historique  de  la  langue  française-,  Copenhague,  1904, 
I,  pp.  61-62.  Jacobi  Sylvii  Ambiani.  In  linguam  Gallicam  Isagoge  una  cum 
ejusdem  grammatica  latino-gallica.  Pillot,  Gallicae  linguae  institutio  1550. 
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vénérable.  Et  puis  toutes  les  objections,  difficulté  plus  grande 
ou  même  impossibilitcS  s'évanouissaient  devant  la  réalité  des 
résultats  (1),  Car  enfin  au  moyen  de  l'inintelligible  on  parve- 
nait et  assez  vile  à  se  familiariser  avec  l'inconnu.  Telle  est  la 
position  prise  au  XVIII«  siècle  par  le  P.  Lagomarsini,  préfet  des 
études  au  collège  de  Florence.  A  ceux  qui  voulaient,  sous  la 
poussée  d'opinion  créée  par  les  écrits  de  Locke,  abandonner 
les  grammaires  en  latin,  il  se  contentait  de  montrer  les  résultats 
obtenus.  Lancelot  s'est  décerné  le  brevet  d'une  découverte 
géniale  à  fort  bon  compte.  Il  suppose  qu'avant  lui  on  proposait 
"  les  premiers  éléments  d'une  langue  qu'on  veut  connaître,  dans 
les  termes  mêmes  de  cette  langue...  ce  qui  est  supposer  qu'on  sait 
déjà  ce  qu'on  veut  apprendre  „.  De  Maistre,  moins  enthousiaste 
de  l'innovation  de  Lancelot,  datait  de  la  réforme  des  écrivains  de 
Port-Royal  la  véritable  époque  de  la  décadence  des  bonnes 
lettres  (2).  Il  serait  difficile,  en  tout  cas,  de  montrer  sur  les 
études  latines  les  heureuses  influences  de  cette  simplification  tant 
vantée.  En  partant  de  l'intelligible  les  élèves  arrivent-ils  donc 
beaucoup  plus  vite  à  la  connaissance  de  l'inconnu?  La  conclusion 
serait  non  pas  de  revenir  aux  grammaires  latines  en  latin,  mais 
de  réserver  un  enthousiasme  un  peu  moins  naïf  pour  une  méthode 
qui  peut-être  fondée  en  principe  mais  qui  n'a  contribué  nulle- 
ment à  rendre  plus  rapide  ou  plus  universelle  la  connaissance  du 
latin. 

Les  grammairiens  anciens,  pour  soulager  l'effort  de  mé- 
moire, jugeaient  utile  de  mettre  en  vers  les  règles  de  grammaire, 
comme  les  philosophes  faisaient  les  règles  du  syllogisme.  Alvarez 
se  conforma  donc  à  l'usage.  Mais  comme  on  vivait  en  des  temps 
plus  délicats,  il  essaya  d'éviter  les  hexamètres  boiteux.  Il  enferma 
dans  des  vers  parfois  élégants  les  règles  du  genre  des  nomS;  et 
même  les  temps  primitifs.  11  y  réussit  peut-on  dire,  autant  que  le 
comportait  le  sujet.  Port-Royal  écrivit  en  français  mais  demeura 
fidèle  à  la  versification.  Cet  usage  qui  n'a  pas  complètement  dis- 
paru se  légitime  en  principe  par  les  expériences  psychologiques. 


(1)  H.  Lagomarsini  e  Sor*.  Jesu,  Orationes  publiée  dictae  Florentine  ab  ipso 
aulore  sludiorum  ibidem  praefeclo,  1735  Oral.,  VII,  p.  50. 

Ostendatn...  nullani  satis  ju-itarii  atlten  >  ca'  saMi.qnaninbr>'ni  debeanl  a  veteri 
atque  rccepta  tradendae  artis  Grammalicae  ralione  llali  lalinae  linguae  Prae- 
ceplores  recedere. 

(2)  Cité  par  Monnerel.  Le  Ratio  Sludiorum  S.  L  Éludes  1876,  II. 

(3)  Zielinslci,  Dieanlike  und  wir.,  Irad.  p.  31. 
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Le  rythme  est  un  allégement  pour  le  travail  et  apprendre  par 
cœur  des  syllabes,  même  dépourvues  de  sens,  est  comme  un 
besoin  pour  des  enfants  de  dix  ans.  Or,  c'est  à  de  jeunes  enfants 
que  s'adressent  ces  règles;  à  des  enfants  qui  étudient  surtout  par 
les  sens;  à  des  enfants  qui  apprennent  comme  des  perroquets  (1), 
d'après  une  curieuse  comparaison  du  XVP  siècle. 

Nous  n'aimons  pas  la  comparaison  et  nous  ne  regrettons  pas 
les  hexamètres  mnémotechniques. 

Quant  aux  leçons  elles-mêmes  deux  principes  en  expliquent 
toute  l'économie.  Il  faut  dans  les  leçons  de  grammaire  s'attacher 
au  sens  plus  qu'aux  mots  ;  il  faut  consolider  par  de  nombreux 
exercices  un    enseignement  gradué,  lent  et  sûr  (2). 

3.  La  méthode  suivie  était-elle  expositive,  inductive,  ou  les  deux 
à  la  fois?  Le  Batio  Stiidlonim  ne  permet  guère  de  trancher  la 
question.  L'édition  de  1591  semble  parler  surtout  de  la  méthode 
expositive  (3).  Et  Ledesma,  précieuse  source  en  pareille  occur- 
rence, montre  clairement  que  pour  les  cudiments  comme  pour  la 
syntaxe,  on  employait  surtout  et  presque  exclusivement  la 
méthode  expositive. 

Le  professeur  explique  d'abord  la  règle  et  puis  ajoute  des 
exemples  (4). 

Le  Ratio  de  1586,  il  est  vrai,  recommande  d'attirer  l'attention 
sur  les  préceptes  de  grammaire  dans  la  lecture  des  auteurs  (5); 
mais  il  ne  s'agit  la  que  des  préceptes  déjà  expliqués,  et  dont  on 


(i)  Ratio  de  1586  Discunt  enim  more  p*ittacorum  polius  ex  impressione 
sensuum,  quam  ex  acrimonia  judicii  ha^c  etilla  conferentis  et  connectenlis. — 
Même  comparaison  dans  Bencius,  Oraliones,  p.  73. 

(2)  Rai  Slud.,  Reg.  comm.29. 

(3)  E>£ponat  Magister  diligenter  Syntaxim  variis  modis  alque  exemplis. 
p  221,185,  etc. 

(4)  Modus  df)cendi  rudimenta  secundae  partis  et  fertiae  est  facto  sigro  crucis 
et  lecta  una  aut  altéra  liiiea,  brevissime  dumtaxat  exponere  vûlgari  sermone  illa 
vérbo  ad  verbum  et  quidem  simpliciler  sensum  ;  deinde  orditianHo  bis  per 
synonyma  vulgari  sermone  per  singula  verba  et  iterum  praeceptuni  repelei-e 
et  sensum  ejus  et  cotidie  pauca  ;  nec  uUerius  progrediatur  quousqne  videat 
illa  eos  intelligere  probe  et  tenere,  sed  in  eis  diulius  eœerceaf  et  tôt  diebus 
eadem  ilerum  doiebit  el  repetet  quou>que  bene  scient.  Addal  exempta 
clara  el  pauca  el  répétai  aliquolies  idem,  praeceplum  qund  dixit  :  deinde  slalim  ea 
inlerrogel  duobus  tribus  vel  pluribu-.  Mon.  paed.,  p.  398  cf.  p.  435. 

(5)  Prtchtler,  II,  p.  187.  Grammaticae  piaecepta,  quae  inter  praelegendum 
indicari  possunt. 
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veut  consolider  la  connaissance.  La  formation  que  donnait  alors 
la  philosophie  ne  disposait  pcut-êlre  pas  à  une  autre  forme  d'en- 
seignement. 

Pour  la  prélection  des  auteurs,  comme  pour  les  leçons  de  pré- 
ceptes :  rhétorique,  prosodie,  grammaire,  c'est  avant  tout  la 
méthode  expositive  qu'on  emploie. 

La  prosodie,  rattachée  à  la  grammaire  (1),  s'expliquait  rapi- 
dement et  s'apprenait  surtout  par  l'usage. 

On  commençait  dés  la  classe  d'humanité  l'élude  des  préceptes 
de  rhétorique.  Nécessité  pédagogique;  car  Cicéron,  Aristote  et 
Quintilien  ne  sont  pas  des  manuels  à  l'usage  de  débutants.  Imi- 
tation delà  méthode  des  études  supérieures,  où  l'on  étudiait  sou- 
vent un  résumé  comme  introduction  au  cours  plus  développé  (2). 

Le  manuel  de  rhétorique,  œuvre  du  P.  Cyprien  Soarez,  résume 
les  théories  de  Cicéron,  de  Quinlilien,  d'Aristote,  souvent  dans 
les  termes  mêmes  de  ces  auteurs.  Les  références,  courant  le 
long  des  pages,  permettent  aux  élèves  de  contrôler  et  de  com- 
pléter ces  notions  élémentaires.  Il  est  difficile  de  croire  que  Roi  lin 
ne  songeait  pas  à  Soarez  quand  il  demandait  pour  l'Université 
une  rhétorique  imprimée,  qui  fût  courte,  nette  et  précise;  qui 
donnât  des  définitions  bien  exactes,  qui  joignît  aux  préceptes 
quelques  réflexions  et  quelques  exemples,  et  qui  indiquât  sur 
chaque  matière  les  beaux  endroits  de  Cicéron,  de  Quintilien  et 
même  de  Longin  (3).  On  ne  pourrait  donner  une  plus  parfaite 
description,  ni  une  plus  juste  appréciation  de  la  rhétorique  de 
Soarez. 

En  rhétorique,  à  côté  des  observations  suggérées  par  la  lecture 
des  auteurs,  on  étudiait  les  livres  théoriques  de  Cicéron,  et  si 
la  difficulté  ne  rebutait  pas,  la  rhétorique  et  la  poétique  d'Aristote. 

Sur  *  la  grande  importance  des  préceptes  „  (4),  dans  la  for- 
mation de  l'orateur,  le  XVI«  siècle  répéta  généralement  les  idées 
de  Cicéron  (5),  comme  il  répétait  scrupuleusement,  sans  y  rien 
changer,  les  préceptes  eux-mêmes.  Les  préceptes  seuls  ne  suffi- 
sent pas;  ils  sont  nécessaires  pour  diriger  et  féconder  le  talent 
naturel. 


(1)  C'est  le  Liber  lll  d'Alvarez. 

(2)  Ledesma,  Synlaxis  plenior,  p.  2,  Perpiniani,  Opéra,  III.  p.  97. 

(3)  Rollin,  Traités  des  Éludes,  1,  III,  c.  I. 

(4)  Reg.  prof.  Rhet.  6. 

(5)  Dux  sit  Aristoteles  graece,  Ciceroque  latine.  Rhetoricam  melius  nemo 
docere  potest.  Nie.  Mercier,  professeur  au  collège  de  Navarre,  1657,  cité  par 
Egger,  L'Hellénisme  en  France,  II,  p.  52. 
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Ce  que  nous  avons  dit  de  l'enseignement  de  la  grammaire 
se  vérifie  ici  encore.  On  trouverait,  de-ci  de-là,  une  allusion  à 
un  enseignement  inductif  (1).  Mais,  en  somme,  dans  les  docu- 
ments antérieurs  au  Ratio  Studiorum,  et  dans  le  Rutio  lui-même, 
c'est  de  la  méthode  expositive  qu'il  s'agit.  Avant  tout,  il  faut 
exposer  le  précepte,  et  puis,  l'explication  donnée,  apporter  les 
exemples  (2).  Il  faut,  nous  dit  un  des  plus  brillants  orateurs  latins 
du  siècle,  expliquer  la  rhétorique  "  praecipiendo  magis  quant 
quaerendo  „  (3).  Sans  doute  le  but  est,  avant  tout,  d'éviter  les 
longues  discussions,  les  disputes  et  les  subtilités.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  la  forme  habituelle  des  leçons  était  la  forme  dogmatique. 
Ici,  comme  en  grammaire,  il  faut  s'attacher  au  sens  du  précepte 
plus  qu'à  la  formule.  Ici  surtout^  il  faut  l'exercice;  exercice  de 
style  et  de  déclamation.  C'est  la  partie  la  plus  importante  de  la 
préparation  de  l'orateur.  C'est  la  méthode  suivie  par  Cicéron  (4). 


(1)  Reg.  prof.  Rhet  1.  Praecepta  etsi  undique  peli  et  observari  possunt. 

(2)  Mon.paed.,  De  Rat.  et  ord.  slud.  CoUegii  Rom.,  p.  448.  Sensum  praecepti 
explicet;  secundo  exempta  afferat,  p.  259.  Perché  Tuaiversale  tanto  meglio  si 
conosce,  quanto  che  si  mostra  in  qualclie  parlicolare,  per  questo  il  maestro, 
dichiarate  bea  le  massime  o  regole  proposte  dall' autore  le  dimostrerà  negli 
esempi  che  quello  arreca,  et  ne  porlerà  ancor  de  sua  se  la  cosa  lo  rechiederà. 
Rat.  Slud.,  Reg.  prof.  Rhet.  7.  Primo  praecepti  sensus  aperiendus. 

(3)  Perpiniani,  Opéra,  III,  p.  97. 

(4)  Rrutus,  305. 


CHAPITRE  IX 


Les  compositions 

1.  Comme  pour  apprécier  la  méthode  d'explication  des  auteurs, 
il  faut,  pour  comprendre  et  apprécier  le  rôle  des  compositions  dans 
le  Ratio  Studiortim,  avoir  présent  à  l'esprit  le  but  qu'il  poursuit  ; 
donner  à  l'élève  une  connaissance  du  latin,  suffisamment  vivante 
pour  qu'il  puisse  le  parler  et  l'écrire  correctement,  voire  même 
d'une  manière  noble  et  élevée  et  qui  ait  quelque  air  de  l'anti- 
quité (1). 

Vers  ce  but,  parfaitement  défini,  devaient  converger,  dans  une 
concentration  simple  et  forte,  les  efforts  de  tous.  C'est  vers  ce  but, 
nous  l'avons  vu,  qu'est  orientée,  à  travers  toutes  les  classes,  la 
lecture  des  auteurs.  D'année  en  année  l'intérêt  s'élargit,  englobant 
une  à  une  les  caractéristiques  du  style  latin,  dont  Gicéron  fournit 
la  théorie  et  le  modèle. 

C'est  vers  ce  but  que  tend  l'étude  des  préceptes  :  grammaire, 
prosodie,  rhétorique.  Enfin  et  surtout,  c'est  vers  ce  but  qu'ache- 
minent les  compositions.  Elles  fournissent  à  l'élève  le  moyen  d'af- 
fermir, de  s'approprier  les  connaissances  grammaticales,  stylis- 
tiques et  réelles.  Elles  lui  offrent  l'occasion  d'opérer  la  synthèse  de 
ces  différentes  connaissances.  Depuis  le  premier  jour,  elles  mar- 
chent la  main  dans  la  main  avec  les  leçons  de  préceptes  et  avec 
l'explication  des  auteurs;  avec  les  leçons  de  préceptes  qu'elles 
réduisent  en  pratique,  avec  l'explication  des  auteurs  qu'elles 
essaient  d'imiter.  Une  logique  rigoureuse,  hiérarchisant  ces  trois 
occupations,  subordonne  à  la  coiiiposilion,  grammaire  et  lecture 
des  auteurs.  Ce  point  est  vraiment  caractéristique  du  Ratio  Stu- 
diorum.  L'importance  attribuée  à  la  composition  est  la  conclusion 
logique  du  but  concret  poursuivi.  Le  principe  n'est  point  énoncé 
dans  le  Ratio  Studioruvide  1599;  mais  le  Ratio  Studiorum  n'est  que 
le  développement  de  ce  principe.Il  est  clairement  énoncé  d'ailleurs 


(1)  Arnauld,  OEuvres,  t.  XLI,  p.  87.  Règlement  Corcoran,  op. cit.  The  praclice 
ofcomposUion. 
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par  Possevin,  qui  se  borne  à  transcrire  le  Ratio  Studiorum 
de  1591  :  "  Que  le  professeur,  en  expliquant  à  ses  élèves  ce  que 
dit  l'auteur  et  comment  il  le  dit^  ait  en  vue  principalement  l'imi- 
tation. C'est  le  plus  grand  profit  à  retirer  de  la  lecture  de  Gicé- 
ron  „  (1). 

2.  La  composition  latine  et  la  composition  grecque  :  thème,  am- 
plification ou  versification,  jouissaient  à  ce  régime  d'une  faveur 
presque  exclusive.  La  version  est  représentée  dans  les  quatre  • 
classes  inférieures  par  la  traduction  de  l'auteur;  c'est  de  plus  un 
des  exercices  prévus  pour  occuper  parfois  l'élève  pendant  la  cor- 
rection des  devoirs  (2).  Mais  en  comparaison  du  thème,  c'est 
presque  du  délaissement.  Il  y  a  en  rhétorique  huit  prix  ;  deux 
pour  le  discours  latin,  deux  pour  les  vers  latine,  deux  pour  la  com- 
position grecque  et  deux  pour  les  vers  grecs.  Du  prix  de  version, 
il  n'est  question  ni  en  rhétorique  ni  dans  les  autres  classes.  Pour 
l'élection  des  magistrats  de  la  classe  (3),  on  composera  en  prose 
ou  en  vers,  non  en  version.  L'examen  de  fin  d'année  comporte 
un  thème,  et  comme  version,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  la  traduc- 
tion des  auteurs  expliqués  durant  l'année.  Enfin,  les  devoirs  quoti- 
diens sont  consacrés  exclusivement  à  la  composition  en  prose  ou 
en  vers. 

Le  P.  Nadal  dans  son  programme  d'exercices  (4),  le  P.  Perpi- 
piniani  dans  son  Rdtio  Studiorum  (5),  un  plan  fort  détaillé  pour 
la  classe  d'humanité  (6),  ne  disent  rien  de  la  version.  Le  Ratio 
Studiorum  de  1586  lui  même  ne  connaît  pas  d'autre  exercice  de 
version  que  l'explication  de  l'auteur. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'on  ignorât  alors  l'importance 
de  cet  exercice.  Pline,  Quinlilien,  Gicéron  l'avaient  recommandé 
très  chaleureusement;  et  Nigronius,  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  son 
utilité,  ne  manque  pas  d'invoquer  leur  autorité  (7).  Plusieurs  fois 
d'ailleurs,  dans  les  Monumenta  paedagogica,  nous  lisons  à  ce  sujet 


(1)  Bibliotfieca  selecla,  II,  p.  507.  Curandum  ut  auditores  probe  intelligant 
et  quid  dicatur  ab  oratore  et  quomodo  dicatur,  idqueaccommodate  ad  imitan- 
dum  qui  Tullianae  lectionis  fructus  est  maximu?. 

(2)  Reg.  Rliet.  5.  Reg.  suprem.,  med.,  infer.,  gramm.  4. 

(3)  Reg  corn.  35. 

(4)  Mon.paed.,  pp.  107-114. 

(5)  Opéra,  III,  pp.  96-110.  • 

(6)  i»ion.pa?d.,  pp.  247-280. 

(7)  Oraliones,  p.  239. 
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de  pressantes  recommandations.  Mais,  au  fond,  l'avis  du  P.  Le- 
desma,  directement  ou  indirectement,  prédomina.  Un  programme 
anonyme,  qu'il  fut  chargé  d'annoter^  conseillait  de  faire  tra- 
duire en  langue  maternelle  les  auteurs  expliqués  en  classe. 
Ledesma  n'approuvait  guère  cet  exercice;  pendant  la  correction 
des  devoirs,  il  préférait  occuper  les  élèves  à  recueillir  des  phrases 
qu'ils  étudieraient  par  cœur  et  épingleraient  à  l'occasion  dans 
leurs  devoirs  :  il  réservait  la  version  aux  occasions,  fort  rares,  de 
vacances  prolongées. 

Il  est  certain  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  une  méthode 
consacrée  par  la  tradition,  à  l'influence  des  idées  de  la  Renais- 
sance. On  comprend  d'ailleurs  aisément  cette  prédominance  du 
thème  et  de  la  composition  :  puisqu'on  y  voyait  le  but  concret  des 
études.  Les  idées  courantes  sur  le  rôle  de  la  langue  vulgaire 
n'étaient  pas  pour  favoriser  la  version. 

3.  Quels  étaient  les  sujets  ordinaires  de  ces  compositions,  du 
moins  en  rhétorique  ?  Nous  avons,  pour  répondre  à  cette  question, 
les  titres  de  quatre-vingt-neuf  dissertations  du  collège  de  Cologne. 
Ce  sont  des  panégyriques  de  saints,  déclamés  ordinairement  à 
l'approche  de  leur  fête  (1);  des  dissertations  sur  les  vertus  et  les 
vices,  avec  une  intention  visible  d'apostolat  (2);  des  considéra- 
tions sur  l'état  rehgieux  de  l'Allemagne  ou  sur  les  dogmes  atta- 
qués par  l'hérésie;  des  éloges  de  l'éloquence,  de  la  dialectique  ou 
du  grec;  des  joutes  oratoires  pour  et  contre  la  philosophie,  pour 
la  prose,  contre  la  poésie,  etc.  En  d'autres  collèges,  on  se  tenait 
plus  près  de  Quintilien,  même  pour  le  choix  des  sujets;  pour  la 
formation  du  style,  on  suivait  ses  conseils  et  la  pratique  du  rhé- 
teur A  phthonius. 

4.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  l'imitation  des  auteurs 
anciens  était  l'unique  moyen  de  se  former  au  style.  L'imitation 
des  anciens  se  substituait  à  l'imitation  de  la  nature.  Mieux  encore, 
en  imitant  les  anciens  on  croyait  imiter  la  nature. 

Les  genres  littéraires  cultivés  dans  les  classes  invitaient  moins, 
d'ailleurs,  à  contempler  la  nature  qu'à  piller  habilement  les  chefs- 
d'œuvre  antiques.  L'expression  est  courante  au  XVP  siècle.  Sans 


(1)  De  S.  Augustino,  27  août,  veille  de  sa  fête,  15ô9.  Ephem.,  P.  Rhelii.  Voir 
la  liste  Rhein.  Aklen,  pp.  786-787. 

(2)  Viluperatio  ebrielalis  7  fois  en  7  ans  ! 

20 
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doute,  les  programmes  nous  parlent  de  descriptions.  Mais,  à 
propos  de  description,  nous  n'avons  pas  oublié  le  jardin  du 
P.  Nigronius,  qui  n'était  autre  que  la  villa  de  Pline. 

A  l'élève  qui  doit  décrire  la  campagne  par  exemple,  on  conseil- 
lera moins  de  se  promener,  de  voir  de  près,  de  traduire  ses 
impressions,  que  de  s'enfermer  avec  Pline,  Virgile  et  Stace,  et  de 
glaner  dans  leurs  œuvres  les  ornements  et  les  procédés  de  des- 
cription (1). 

Sans  doute  encore,  de-ci  de-là,  on  rencontre  à  la  Renaissance 
des  tableaux  enthousiastes  de  la  nature,  mais  les  disciples  fervents 
de  cette  école  comptent  à  peine  (2). 

Restaient  donc  le  genre  oratoire  et  le  genre  épistolaire.  Autant 
dire  qu'il  restait  à  imiter  Gicéron:  "  Ex  uno  fere  Cicérone!  „  Car 
il  a  été,  il  est  et  il  restera  l'orateur  des  orateurs  (3).  Le  goûter; 
c'est  avoir  progressé  dans  les  lettres;  s'approcher  de  lui  de  plus 
en  plus,  c'est  s'approcher  de  la  perfeclion.  A  la  poursuite  de  cet 
idéal  on  ne  peut  s'élancer  trop  tôt,  on  ne  peut  mettre  trop  de 
soin,  trop  d'application.  Dès  la  première  classe,  alors  qu'il  cherche 
un  trésor  de  mots,  le  jeune  élève  étudie  par  cœur  Cicéron;  il  le 
transcrit,  il  l'imite.  Plus  tard,  quand  il  commence  à  percevoir  le 
rythme  d'une  période,  il  étudie  dans  Cicéron  la  place  des  mots, 
la  cadence  des  phrases  (4).  Durant  toute  sa  vie,  l'orateur  qui  veut 
se  distinguer  reste  en  relations  intimes  avec  Gicéron. 

5.  Quelle  théorie  était  à  la  base  de  cette  méthode?  Gomment 
comprenait-on  pratiquement  l'imitation?  Deux  questions  qu'il  est 
intéressant  de  résoudre,  si  nous  voulons  saisir  parfaitement  le 
système  préconisé  par  le  Ratio  Studiorum. 

Nul  doute  que  le  courant  du  siècle  n'ait  ici,  plus  que  partout 
ailleurs,  imposé  aux  Jésuites  une  méthode  universellement  prati- 
quée. Au  surplus,  on  avait  pour  la  justifier,  une  théorie  qui  devait 
mettre  un  signe  d'égalité  entre  ces  deux  propositions  :  suivre  la 
nature  et  imiter  Gicéron.  Voici  comment  on  la  formulait.  Tout 


(1)  Verest,  Manuel  de  lillérature.  Les  lois  du  style, 

(2)  Burckliaid,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  II, 
p.  16  sqq.  Cf.  dans  le  sens  opposé  :  J.-B.  Gaudutius,  Descriptiones  poeticae  ex 
probatis  poetis  excerptae,  Goloniae,  1698. 

(3)  Nigronius,  Orationes,  p.  505.  Cf.  la  longue  dissertation  de  Caussin,  op. 
cit.,  p.  34  sqq. 

(4)  Rat.  Slud.,  Reg.  coin.  30.  Rhet.  5,  9.  Human.  3,  4,  6.  Suprem.  Gram. 
4,  6,  10.  Mediae  4.  7,  10. 
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s'apprend,  tout  se  fait  par  rimifation.  C'est  une  loi  à  laquelle  Dieu 
lui-même  a  voulu  obéir.  Car,  dans  la  création,  il  réalise,  imite  en 
quelque  sorte  son  idée.  L'tiomme  imite  la  nature;  l'enfant  imile 
tout  ce  qu'il  voit,  il  imite  d'instinct.  Et  comme  pour  attirer 
l'homme  vers  celte  source  de  science,  la  nature  a  associé  à  l'imi- 
tation, un  plaisir,  un  charme.  Il  faut  imiter. 

Mais  s'il  faut  imiter,  il  faut  un  exemplaire  ;  et  cet  exemplaire 
doit  être  parfait  en  son  genre.  On  comprend  mieux  maintenant 
pourquoi  l'intelligente  nature  produisit  un  jour  un  prodige  d'élo- 
quence :  et  pourquoi  le  copier  c'est  imiter  la  nature  (1). 

6.  Mais  si  la  nécessité  s'imposait,  avec  tous  les  charmes  d'un 
plaisir,  la  manière  d'y  répondre  pouvait  présenter  des  difficultés  : 
il  y  a  imitation  et  imitation.  Fallait-il  s'attacher  à  Cicôron  seul  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  écrivains  ?  Fallait-il  déclarer  latins 
les  seuls  mots  employés  par  lui,  refuser  le  droit  de  cité  à  ceux 
qu'il  n'avait  pas  adoptés?  Fallait-il  sous  prétexte  d'imitation 
transcrire  Cicéron,  en  faire  des  centons  ou  entendre  l'imitation 
d'une  manière  plus  large,  moins  servile? 

A  ces  questions,  les  Jésuites  répondirent  pratiquement  par  la 
recherche  du  juste  milieu.  En  vertu  de  l'axiome  connu  non  nisi 
iinum  uno  tempore,Vë\&VQ  commence  par  imiter  Cicéron  et  Cicéron 
seul  pour  le  style  ;  quitte  à  lire  d'autres  auteurs  pour  acquérir 
l'érudition  (2).  Plus  tard  il  pourra  avantageusement  étendre  le 
cercle  de  ses  modèles. 

Imitera-t-on  seulement  les  mots?  Évidemment  non.  D'ailleurs 
Quintilien  avait  déjà  stigmatisé,  comme  il  le  mérite,  cet  abus 
puéril.  A  leur  tour,  les  Jésuites  le  réprouvent  en  principe.  S'ils  le 


(1)  Nigronius,  Orat.,  p.  474  sq.  Caussinus,  De  rhet.,  p.  12t.  Perpiniani,  I, 
p.  91.  Imilandi  cupiditas,  nohis  ccelitus  indita,  in  caussa  est,  ut  quodam 
naturae  instinclu,  et  propensione  ormies  artes  scientias  et  virtutes  inve- 
niamus.  Richer,  Obslelrix  animor,  fol.  115.  Cf.  Zielinski,  Cicero  im  Wandel  der 
Jahrhunderte,  p.  226.  L'auteur  résume  en  4  syllogismes  la  doctrine  du  cicéro- 
nianisme.  Mais,  il  ne  parle  pas  de  la  théorie  philosophique  qu'on  mettait  à  la 
base  de  ces  quatre  syllogismes.  Elle  nous  paraît  donner  à  l'argumentation  une 
couleur  toute  particulière.  Nous  avons,  au  cours  de  ce  travail,  rencontré  plus 
d'une  fois  des  explications  de  ce  genre. 

(2)  Gaussin,  pp.  127-1:28.  Gaudeau.  De  Vila  el  0/)€ribus  Pef-piniani,  p.  102. 
Nigroniu<.  p.  519.  Po^sevin,  Bibl.  selecl,  II,  pp.  500,  501.  Il  transcrit  ici  Juste- 
Lipse.  Rat.  Stud.,  Reg.  prof.  Rhet.  1.  Stylus  (quamquam  probatissimi  etiam 
historici  el  poelae  delibantur)rex  uno  fere  Cicérone sumendus est.-E.  Gampiani, 
Traclalus  de  imilalione. 
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recommandent  aux  tout  jeunes  élèves,  c'est  qu'ils  veulent  ainsi  leur 
permettre  d'enrichir  leur  vocabulaire.  En  revanche,  ils  blâment 
la  manière  enfantine  qui  consiste  à  rapiécer  un  discours  avec  des 
lambeaux  arrachés  à  Gicéron,  voire  même  à  un  dictionnaire  (1). 
Ils  raillent  les  auteurs  qui  croient  racheter  la  pauvreté  des  idées 
et  de  la  composition  en  semant  à  profusion  les  esse  videatur.  Ils 
rejettent  l'imitation  non  moins  pauvre  qui  dispose  de  deux  ou 
trois  moules  dans  lesquels  sont  coulées  les  idées  les  plus  dispa- 
rates. Ils  ne  se  montrent  pas  généralement  favorables  pour  les 
centons.  Mais  sur  ce  point,  les  avis  ne  paraissent  point  avoir  été 
unanimes.  D'aucuns  les  condamnaient,  d'autres,  et  parmi  eux  le 
P.  Possevin,  leur  avait  voué  une  estime  que  ne  mérite  pas  ce  genre 
de  littérature  (2). 

L'imitation  doit  porter  sur  l'invention,  sur  la  disposition,  sur 
rélocution.  Gela  ne  consiste  pas  à  redire  ce  qu'a  dit  Gicéron  et 
comme  il  l'a  dit.  Selon  la  formule  de  Perpiniani,  il  faut  l'exprimer 
tout  entier,  rendre,  dans  l'imitation,  toute  la  vigueur,  toute  l'habi- 
leté, tout  le  coloris  de  Gicéron.  Œuvre  difficile  !  Il  ne  s'agit  pas 
d'être  un  pillard  éhonté,  mais  un  habile  imitateur  (3). 

Donc  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  de  la  seule  mémoire.  Quintilien 
a  déjà  remarqué  que  l'imitation  suppose  une  lecture  approfondie, 
une  lecture  étendue  (4). 

Que  sera,  en  rhétorique  surtout,  cette  lecture  approfondie?  Ge 
sera,  pour  employer  une  image  courante  au  XVP  siècle,  ce  sera 
une  véritable  anatomie.  Un  à  un,  l'élève  examine  les  membres 
du  discours,  de  la  période  ;  il  étudie  le  système  d'articulations, 
mais  sans  perdre  de  vue  l'ensemble  de  l'organisme.  Poètes  et 
orateurs  sont  soumis  à  cette  dissection  et  obligés  de  livrer  leurs 
secrets.  Plus  les  observations  seront  nombreuses,  mieux  elles 
seront  ordonnées  et  plus  le  résultat  sera  vivant,  plus  il  sera 
fécond.  Ge  résultat  est  décrit  comme  il  suit  par  le  P.  Perpiniani. 
L'écrivain  est  assis  à  sa  table  de  travail.  Il  médite,  il  cherche  ses 


(1)  Inslit.  Oral.,  X,  %  27.  Imitalio...  mn  sit  lanlum  in  verbis.  Bencius 
Orationes,  De  stylo,  pp.  371,  3T1.  Caussinus.  op.  cit.,  p.  126.  Gampiani,  Tracta- 
tus  de  imitalione. 

(2)  Gaudeau,  Perpiniani,  p.  102.  Possevin,  Bibl.  sel,  II,  p.  419.  Caeterum 
qui  uliliter  atque  honeste  voluerit  Homeri  carminibus  uti,  is  sequi  poterit 
consilium  Eudociae,  quae  Centones  ex  eo  in  Christi  Domini  laudem  confecit. 
p.  436.  Faire  des  centons  de  Virgile  en  l'honneur  des  saints,  c'est  un  des  moyens 
de  s'emparer  des  dépouilles  des  Égyptiens. 

(3)  DerJesuiten  Perpina,  etc.,  p.  175. 

(4)  Haecsi  perviderimus,  tum  vere  imitabimur,  X,2,  27. 
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idées.  Bientôt  les  idées  se  présentent;  grâce  au  travail  d'incuba- 
tion, images  et  mots  accourent,  se  pressent  en  foule,  parfaite- 
ment cicéroniens  de  forme  et  d'origine  (1). 

7.  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  pénétrer  plus  profondément 
dans  la  psychologie  de  ce  travail.  Pour  arriver  à  un  résultat  cer- 
tain, il  faudrait  analyser,  entièrement  et  minutieusement,  une 
œuvre  assez  considérable.  Nous  ne  le  pouvons.  Nous  croyons 
utile  d'esquiss(^r  du  moins  ce  travail,  à  propos  d'une  page  du 
P.  Bencius.  Cette  page,  nous  l'avons  choisie  entre  beaucoup.  Nous 
l'empruntons  à  son  traité  sur  le  style,  parce  que  précisément  il  y 
caractérise  un  genre  de  composition  et  d'imitation  absolument 
condamnable. 

Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  l'idée  développée  par  Ben- 
cius pourrait  se  formuler  ainsi  :  feuilleter  Gicéron  pour  réunir 
vaille  que  vaille  des  expressions  latines,  ou  plus  facilement  encore 
les  extraire  d'un  lexique  :  cela  ne  s'appelle  pas  composer. 

Or,  que  s'est- il  passé  dans  l'esprit  de  notre  orateur,  familier 
assidu  de  Gicéron  et  des  autres  classiques? 

A  ne  considérer  que  la  forme  du  développement,  nous  pouvons 
partager  en  trois  catégories  les  réminiscences  de  l'antiquité  :  les 
expressions  ordinaires,  les  locutions  techniques,  les  métaphores. 
Voici  d'abord  les  expressions  ordinaires,  qu'on  nous  permette  de 
les  appeler  ainsi  pour  les  distinguer  des  locutions  empruntées  au 
langage  de  la  rhétorique.  Elles  sont  naturellement  puisées  aux 
meilleures  sources,  mais  à  des  auteurs  divers,  à  des  ouvrages  de 
genre  fort  différent.  De  telles  expressions  devaient  se  présenter 
spontanément  à  l'esprit  d'un  humaniste  (2). 


(1)  Perpiniani,  I,  p.  221.  Quarnobrem  Iiunc  eumdem  oratorem  ita  notum 
vobis  esse  volo  ut  et  commentantibus  et  scribenlibus...  mulla  de  scriptis  ejus 
quae  sequamini  celeriter  occurrant. 

(2)  Voici  cette  page  intéressante  : 

Sed  hoc  loco  admonendi  estis  puérile  quoddam  consectarium.  Soient 
quidam,  sane  perridicule,  studio  pingendae  orationis,  seligere  quosdam  forte 
ex  M.  TuUio  (ne  dicam  ex  Mario  Nizolio,  aut  ex  putidis  et  vetustate  subrancidis 
aliorum  adversariis)  flosculos  :  colligere  certa  pigmenta  et  medicamina,  quibus 
etiam  si  res  non  ferat  (recte  enim  an  secus  quid  ad  rem?)  consumptis  arculis 
abutantur  :  iisque  omnibus  non  dico  insertis  aut  impositis  sed  illatis  atque  adeo 
intrusis,  quicquid  veniat  ad  manum,  nullo  adhibito  consilio  infercientes, 
faciunt  inanem  quamdam  et  fucatam  orationem,quae  nulla  verbis  illissubiecta 
ratione  aut  sententia,  non  tantum  quem  ad  modum  tonitrua  sine  ictu  con- 
crepat,  verum  etiam  ut  aegrorum  somnia  sine  ulla  partium  coagmentatione 
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En  second  lieu,  les  locutions  techniques.  Et  ceci  est  déjà  plus 
caractéristique.  L'Orator,  le  de  Oratore,  le  Brutus,  les  Institutions 
oratoires  et  les  Nuits  attiques  ont  fourni  tout  le  vocabulaire  (1). 
Si  l'auteur  parle  d'un  style  pudidus  ou  fucatus,  s'il  emploie  l'ex- 
pression piiigere  oratiotietn,  c'est  qu'il  vient  de  relire  Gicéron,  de 
revoir  ses  excerpta,  ou  simplement  de  retrouver  les  perles  soi- 
gneusement cachées  dans  le  trésor  de  sa  mémoire  (2). 

Enfin  quelques  métaphores  caractéristiques  complètent  notre 
intelligence  du  travail  personnel  de  l'écrivain.  Elles  aussi  viennent 
d'auteurs  anciens,  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
Il  parle  d'une  œuvre  littéraire  qui  manque  d'unité  et  il  la  com- 
pare aux  rêves  incohérents  d'un  malade.  C'est  une  réminiscence 
de  Vaegri  somnia  de  l'art  poétique  d'Horace.  Il  compare  à  du 
fard  les  ornements  factices  d'un  discours  :  c'est  là  une  image 
fort  connue,  cicéronienne  aussi.  Quand,  au  secours  de  son 
idée,  il  invoque  la  métaphore  arculas  consumere,  il  est  évident 
qu'il  songe  au  billet  humoristique  que  Gicéron  envoya  un  jour  à 
Atticus  sur  un  sujet  analogue  (3).  G'est  une  réminiscence  de 
Gicéron  qui  a  fourni  l'expression  infercire  verba  (4);  et  c'est  Aulu- 
Gelle  qui  lui  permet  de  comparer  à  des  scruta  l'ornement  d'un 
discours  (5). 


aut  ordine,  portentum  ac  monstrum  videtur.  Ut  neque  quid  dicat  intellega'*, 
neque  quid  audieris  recorderis;  tanluin  aguoscas  quanta  est  vani  hominis  tum 
slultitia,  qui  non  imperel  paucis  quas  corrogavit  dicendi  formulis,  sed  pareat; 
tum  etiam  inopia,  qui  omnibus  quae  habere  videtur  ornamentis,  aut  potius 
scrutis  in  unum  congestis,  ita  oneret  scriptionem  potius  quam  omet,  ut  si  quid 
praeterea  scribendum  (tamquam  actores  fabularum,  ut  uni  personae  addant, 
alteridetrahunt,  ut  unum  induant  exuuntalteram)  eadem  usurpare  ac  répétera 
cogatur.  locularem,  ut  dixi,  licentiam,  et  in  summa  mendicitate  ostentationem 
opum  irridendam  et  miserabilem  inscitiam  dicendi.  Quo  facto  et  ingénia 
obtunduntur  adolescentium  et  corroboratur  impudentia.  Sed  nolo  pluribus 
hune  locum  urgere. 

(1)  Ce  sont  des  mots  isolés  :  perridicule  de  Orat.,  2.  239  Consectarium  :  de 
Fin.  4.  18.  50.  des expressions:ingeniumobtundere.Aulu-Gelle  13. 24.21. Omnia 
in  unum  congerere  Cic.  Tusc.  5.  40.  117.  personam  induere.  Gicer.  de  offic.  3. 
10.  43.  Sen.  de  Ben.  2.  17.  2. 

(2)  Elocutio  inanis,  de  Orat.,  I.  6  20.  Putidus,  Oral,  8.  27.  Fucatus,  Aulu- 
Gelle.  7.  14.  11.  Locum  uigere,  de  Nat.  deorl.  35.  97.  Abuti  :  Orator  27.  94. 
Pingere  verba,  Brutus  37.  141.  Golligere  verba  et  figuras,  de  Oral.,  3.  24.92. 
Suétone  Je  gramm.  10.  Ornamenta,  Brutus  75.  261.  37.  l40.  De  Oratore,  2.  28. 28- 

(3)  Attic.  II.  1.  1.  Omnes  arculas  et  nonnihil  etiam  Aristotelia  pigmenta 
consumpsi  fucati  medicanienta  candoris,  Oral.,  23.97. 

(4)  Flosculi,  Quint.  Inst.  Orat ,  X.  5.,  23.  II.  5.,  22.  XII.  10.,  73. 

(5)  Noctes  Attic.  III.  14.  10. 
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Nous  n'avons  indiqué  que  quelques  exemples,  nous  n'avons 
qu'ébauché  le  travail.  On  devine  le  résultat  :  pas  un  mot,  pas  une 
expression,  pas  une  métaphore  qui  ne  vienne  d'un  ancien.  Gom- 
ment se  fait-il  que  cette  mosaïque  donne  l'impression  de  la  vie? 
Et  elle  la  donne  en  effet.  C'est  qu'elle  exprime  Gicéron  tout 
entier,  selon  le  désir  de  Perpiniani.  C'est  une  imitation,  mais 
de  pareille  imitation  n'est  point  auteur  qui  veut. 

Parmi  ces  artistes  quelques-uns  ont  poussé  si  loin  la  maîtrise, 
que  leurs  contemporains  n'ont  pas  hésité  à  les  comparer  à  Gicéron 
lui-même  (l).  Muret  et  Perpiniani,  deux  humanistes  que  nous 
avons  cités,  eurent  plus  d'une  t'ois  cet  honneur.  Leur  souffle  ora- 
toire, la  cadence  de  leur  période  suggéraient,  paraît-il,  cette  com- 
paraison (2).  La  postérité  n'a  point  ratifié  ce  verdict.  Elle  a 
presque  -oublié  ces  noms  glorieux  à  qui  l'on  promettait  l'immor- 
talité. Nous  ne  voulons  nullement  dire  que  ces  humanistes  aient 
perdu  leur  temps,  ni  même  qu'ils  aient  lait  fausse  route.  Il  y 
aurait  sottise  à  vouloir  suivre  leur  exemple  —  ce  danger  n'est 
point  à  craindre  —  mais  il  y  aurait  injustice  à  méconnaître  l'action 
qu'ils  ont  exercée  sur  leurs  contemporains. 


(1)  Wolf,  Darstellung  der  Allertumswissenschafl,  p.  117. 

(2)  Syntagma  G.  Naudaei  de  studio  liberali;  in  oratorio...  sublinilorem  (ser- 
monem)  et  magis  ad  numéros  aptum  et  compositum  ;  qualis  deprelienditur  in 
Cicérone,  Plinio  Juniore,  Mureto,  Perpigniano  et  similibus.  Hugo  (.iroliielalior. 
dissert,  p.  103. 
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A  grands  traits,  au  risque  de  nous  répéter  encore,  nous  vou- 
drions dégager  l'impression  d'ensemble  qui  nous  paraît  résulter 
des  remarques  éparpillées  dans  ce  travail. 

A  qui  tient  compte  de  la  physionomie  intellectuelle  de  la  fin  du 
XVP  siècle,  des  théories  littéraires,  philosophiques,  pédagogiques 
alors  en  crédit,  comment  doit  apparaître  le  Ratio  Studiorum  ? 

Et  tout  d'abord,  comme  une  œuvre  pleine  de  jeunesse. et  de  vie, 
parfaitement  adaptée  à  son  milieu,  enregistrant  un  progrès  mar- 
qué sur  l'époque  précédente.  Avec  un  tact  parfait  vis-à-vis  des 
siècles  dialectiques  dont  il  reconnaît  les  mérites,  sans  en  taire  les 
imperfections;  grâce  à  une  souplesse  pleine  de  charité  vis-à-vis 
des  défenseurs  des  anciennes  études,  peu  rassurés  sur  les  ten- 
dances nouvelles;  grâce  à  une  persuasive  fermeté  à  l'égard  des 
parents  et  des  élèves;  avec  une  claire  conscience  des  écueils  à  évi- 
ter, —témoin  les  appréhensions  de  Laynez  et  de  Canisius  —  le  Batio 
Studiorum  inaugure  l'avènement  définitif  des  études  vraiment 
littéraires.  Une  phrase,  perdue  dans  les  règles  du  professeur  de 
rhétorique,  conserve  seule  le  souvenir  des  obstacles  qu'il  a  fallu 
surmonter  :  "  Summam  Logicae  in  fine  anni  Rhetoricae  Magiteter 
non  explicet.  „  C'était  comme  le  dernier  vestige  d'une  époque 
où  l'on  se  hâtait,  sans  préparation  littéraire  suffisante,  d'aborder 
les  études  de  dialectique  (1). 

L'idéal  nouveau,  parfaitement  caractérisé,  se  résume  admira- 
blement dans  la  formule  "  Ad  perfectam  eloquentiam  informare,,. 

Ce  fut  un  des  grands  avantages  de  cette  époque,  le  plus  grand 
peut-être,  d'avoir  devant  les  yeux  un  but  si  bien  défini,  but  émi- 
nemment concret,  but  unanimement  admis.  Car,  puisque  l'œuvre 
de  l'éducation  est  nécessairement  une  œuvre  collective,  puisque 
pour  aider  l'élève  dans  la  marche  ascendante  vers  l'éloquence,  cinq 
professeurs  au  moins  sont  échelonnés  sur  la  route,  il  faut,  pour 
assurer  le  résultat,  opérer  l'union  dans  le  travail  et  dans  l'effort. 

Les  premiers  mots  des  Règles  du  professeur  de  rhétorique  nous 


(1)  Le  Ratio  Studiorum  de  1832  a  naturellement  omis  cette  ptirase. 
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paraissent  être  au  Ratio  Studioriim  ce  que  les  premiers  mots  du 
fondement  sont  aux  exercices  spirituels.  C'est  le  but  à  atteindre  : 
jamais  on  ne  doit  le  perdre  de  vue;  manuels,  exercices,  méthodes 
sont  à  prendre  ou  à  laisser  pour  autant  qu'ils  rapprochent  ou  éloi- 
gnent de  ce  but. 

Or,  voyez  avec  quelle  logique  on  fut  fidèle  à  ce  principe. 

Vers  ce  but  est  orientée  l'étude  lente,  méthodique,  approfondie 
de  la  grammaire,  indispensable  fondement  aux  éludes  littéraires. 

Vers  ce  but  est  orientée  l'étude  systématique  des  mots,  des 
tournures,  de  l'étymologie,  du  rythme,  de  la  prosodie. 

Vers  ce  but  mène  l'étude  des  préceptes  dans  la  classe  d'huma- 
nité :  sorte  d'introduction,  d'entraînement  à  la  lecture  des  auteurs 
anciens  réservés  à  la  rhétorique. 

Vers  ce  but  convergent  tous  les  devoirs,  depuis  le  thème  élé- 
mentaire jusqu'aux  travaux  d'approche  pour  la  composition  d'un 
discours  complet. 

C'est  ce  but  que  le  professeur  a  devant  les  yeux  en  corrigeant 
les  devoirs:  sa  règle  le  lui  rappelle  avec  une  insistance  que  d'au- 
cuns ont  trouvée  excessive. 

Ce  but  inspire  le  choix  des  auteurs;  il  guide  leur  interprétation 
depuis  la  cinquième  jusqu'à  la  rhétorique. 

Ce  but  détermine  les  matières  à  porter  au  programme.  Tantum 
quantum!  Qn' on  y emWehxQu  relire,  l'une  après  l'autre,  les  règles 
auxquelles  nous  faisons  allusion  :  l'impression  d'unité  est  irrésis- 
tible. Le  mot  de  Herbart  n'est  que  juste  :  "  Si  ce  n'est  pas  l'unique 
solution,  c'était  du  moins  une  solution  „. 

La  langue  maternelle  n'est  point  enseignée  par  principes  ; 
l'histoire  n'est  point  exposée  dans  un  cours  régulier.  Applica- 
tion du  principe  d'unité;  application  d'un  autre  principe  encore 
qu'il  est  opportun  de  rappeler.  Il  y  a  des  matières  qu'il  faut  con- 
naître, mais  qu'on  peut  apprendre  en  dehors  des  classes.  On  n'en 
fera  plus  l'application  à  la  langue  maternelle  ni  à  l'histoire  ;  le 
principe  pourtant  conserve  sa  valeur. 

Moins  en  vertu  de  la  formule  "  ut  excitetur  ingenium  „  que  de 
la  structure  même  du  Ratio  Siudiorum,  nous  disons  que  l'élève 
est  presque  san.^  cesse  en  activité.  Si  on  lui  enseigne  les  préceptes 
"  praecipiendo  magis  quam  quaerendo  „,  c'est  qu'on  pense  ainsi 
raccourcir  la  route,  éviter  les  subtilités  et  favoriser  la  production 
personnelle. 

Pour  croire  qu'à  ce  régime,  avec  une  telle  préoccupation  de 
bien  dire,  l'élève  n'apprendrait  que  des  mots,  il  faut  oublier  la 
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théorie  de  Cicéron  sur  l'éloquence,  l'enthousiasme  de  la  Renais- 
sance pour  l'érudition;  il  faut  surtout  ne  point  admettre  l'authen- 
tique témoignage  des  collèges  du  XVI«  siècle. 

L'époque  dominée  par  le  Ratio  Studîorum  reconnaît  trop  unani- 
mement la  souveraineté  du  latin,  elle  en  sent  trop  l'absolue 
nécessité  pour  qu'il  y  ait  chance  de  trouver  dans  les  écrits  du 
temps  l'exposé  théorique  de  la  valeur  formative  des  langues 
anciennes.  Les  théories  surgiront  plus  tard,  à  une  époque  de  lutte. 
Un  ami  de  la  culture  antique  a  pu  écrire  qu'au  point  de  vue  de  la 
théorie  des  humanités,  la  perte  du  monopole  par  les  gymnases 
allemands  avait  été  salutaire  (1). 

Les  maîtres  du  XVI«  siècle  ne  prouvent  pas  théoriquement  la 
nécessité,  la  valeur  de  l'élude  de  l'antiquité.  Ils  ont  fait  mieux.  Ils 
nous  ont  mis  dans  la  nécessité  pratique  de  l'étudier,  si  nous  vou- 
lons rester  en  communion  avec  eux. 

Enfin,  le  professeur  nous  apparaît  ici  sous  son  véritable  jour. 
Tout  dépend  de  lui!  Il  sera  donc  préparé  :  préparation  morale, 
littéraire,  philosophique,  pédagogique.  Il  sait  son  importance.  Il  a 
le  désir  naturel  d'être  lui.  Il  le  peut,  il  le  doit,  mais  dans  certaines 
limites,  s'il  est  vrai  qu'il  cherche  non  ses  intérêts,  mais  le  bien  de 
ses  élèves.  Ces  limites  sont  tracées  en  fonction  du  but  final.  Ce 
but  sauf;  au  maître  d'interpréter  le  programme  d'une  manière 
vivante  et  personnelle. 

Pour  mener  à  un  but  parfaitement  défini,  une  méthode  essen- 
tiellement active,  des  exercices  rigoureusement  enchaînés  dont  le 
professeur  est  l'âme  et  la  vie  :  tel  nous  paraît  être  le  Ratio  Stu- 
diorum. 


(1)  P.  Gauer,  Gleichberechtigung,  dans  Neue  Jahrbiicher,  1913,  II  abt.,  p.  179. 
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Lettre  du  P.  Jean  de  Polanco  au  P.  Jacques  Lainez 

Rome,  21   mai   1547. 

Epist.  S.  Ignat,  I,  pp.  519-526. 

(Nous  n'avons  visé  qu'à  rendre  exactement  le  sens  de  l'original.) 
La  lettre  de  Lainez,  à  laquelle  Polanco  répond,  n'a  pas  été 
retrouvée  par  les  éditeurs  espagnols.  Le  contenu  se  laisse  facile- 
ment deviner  par  la  réponse  de  Polanco. 

La  grâce  et  paix  de  J.  C.  N.  S.  soit  toujours  et  sans  cesse  dans 
nos  âmes.  Amen  ! 

En  ce  que  V.  R.  dit  être  en  général  son  sentiment,  que  s'adon- 
ner avec  excès  aux  études  d'humanités  rend  ordinairement  les 
esprits  si  délicats  (delicados  y  regalados)  qu'ils  ne  savent  plus  ni 
ne  veulent  plus  approfondir  les  sujets,  surtout  s'ils  ont  à  chercher 
dans  des  auteurs  qui  n'écl'ivent  pas  avec  tous  les  agréments  du 
styl^,  je  suis  certes  de  l'avis  de  V.  R.,  quant  à  ce  qui  touche  à 
l'excès,  tant  pour  l'autorité  de  celui  qui  écrit,  que  pour  les 
exemples  que  nous  avons  de  ceux  qui,  ayant  commencé  l'étude 
des  autres  facultés  plus  relevées,  se  fatiguent  de  peu  de  travail, 
sont  délicats  et  s'habituent  à  n'entendre  plus  que  les  choses 
faciles  et  savoureuses  ;  et  aussi  finalement  trouvent  ennuyeux 
d'étudier  les  choses  où  se  rencontrent  les  qualités  contraires,  de 
difficulté  et  d'aridité,  comme  c'est  le  cas  dans  les  arts  et  la  théo- 
logie scolastique. 

Mais,  bien  que  tel  soit  mon  avis  sur  l'étude  excessive,  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  excès  (parlant  moi  aussi  en  général)  de  s'y 
occuper  autant  qu'il  faut  pour  posséder  ces  lettres  humaines, 
spécialement  les  langues,  si  les  sujets  sont  capables  vu  leur  âge 
et  leurs  talents. 

Et  je  me  décide  à  cela  pour  beaucoup  de  motifs. 


316  APPENDICE   I 

Le  P^  c'est  V autorité  de  ceux  qui  conseillent  cette  étude  des 
langues  comme  très  nécessaire  à  l'Écriture;  autorité  des  anciens  et 
des  modernes;  et  j'avoue  qu'en  particulier,  il  me  fait  impression 
de  voir  ce  que  le  P.  M.  Ignace  pense  à  ce  sujet,  lui  qui  a  tant  de 
soin  et  fait  tout  pour  que  ceux  de  la  Compagnie  soient  de  bons 
latinistes.  Et  outre  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'humain,  prudence  et 
expérience,  je  crois  aussi  que  Dieu  inspire  particulièrement 
pareilles  inclinations  et  pareils  sentiments,  parce  que  sa  provi- 
dence a  continué  de  conférer  une  assistance  spéciale  de  la  grâce, 
à  ceux  qui  ont  soin  du  gouvernement,  pour  l'utilité  commune  de 
leurs  inférieurs. 

Le  2^  motif,  &est  Vexemple  des  anciens  comme  Jérôme,  Augustin, 
et  les  autres,  grecs  et  latins  auxquels  l'étude  des  humanités 
n'émoussa  nullement  l'esprit  {no  emhotô  nada  la  lança)  pour  péné- 
trer à  fond  dans  la  connaissance  des  choses.  Nous  ne  disons  rien 
ici  des  Platon,  Aristote  et  autres  philosophes. 

Le  5®  motif  c'est  le  sens  commun  qui,  en  ces  choses  ordinaires, 
où  l'appétit  sensitif  ne  trompe  pas  ou  ne  fait  pas  violence, 
ne  peut  permettre  une  erreur  générale. Or,  il  semble  que  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  nôtres,  l'usage  plus  commun  a 
été  de  commencer  par  les  lettres  humaines,  excepté  quelques 
années,  où  régnait  au  lieu  de  l'étude,  la  barbarie,  non  moins  des 
lettres  que  (mot  incompréhensible  dans  l'original). 

Or,  ce  temps  excepté,  en  Grèce,  en  Italie  (et  aussi  je  crois  ail- 
leurs), nous  remarquons  ce  moyen  de  procéder,  d'un  bon  fonde- 
ments de  lettres  humaines  vers  les  autres  études. 

Le  4^  motif,  c'est  l'expérience  qui  nous  montre  beaucoup  de 
grands  savants  qui,  par  cette  insuffisance,  gardent  pour  eux  leur 
science  et  manquent  la  fin  principale  qu'ils  devraient  poursuivre 
avec  elle,  qui  est  d'être  utile  au  prochain  ;  d'autres,  sans  doute 
la  communiquent  mais  non  avec  l'autorité  et  le  succès  qu'ils 
auraient  s'ils  savaient  s'expliquer  aussi  bien  qu'ils  comprennent 
et  donner  à  leurs  concepts  autant  d'éclat  extérieur  qu'ils  ont  eu 
eux-mêmes  de  clarté  à  les  concevoir.  Et  cela  paraît  se  laisser  voir 
dans  les  docteurs  scolastiques  :  si,  au  lieu  de  leurs  questions  sub- 
tiles et  doctes,  ils  s'appliquaient  à  la  manière  de  savoir  expliquer 
les  questions  moins  subtiles,  il  se  pourrait  qu'ils  fissent  avec 
celles  qui  leur  resteraient  plus  de  bien  que  maintenant  avec 
toutes  leurs  pensées. 

Le  5®  motif  c'est  que,  de  jeter  un  fondement  solide  dans  les 
humanités,  les  raisons  se  présentent  à  moi  en  grand  nombre. 
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La  première,  c'est  que,  comme  il  faut  entrer  petit  à  petit  dans  les 
travaux  du  corps,  en  s'exerçant  d'abord  dans  les  moins  difficiles, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pris  l'habitude  du  travail;  ainsi,  il  semble 
que,  pour  entrer  dans  les  choses  qui  requièrent  beaucoup  de  Ira- 
vaii  intellectuel,  comme  sont  les  aris  et  la  théologie,  il  est  néces- 
saire que  l'entendement,  petit  à  petit,  s'accoutume  à  travailler,  et 
cela  en  des  choses  ni  trop  difficiles  ni  trop  arides,  conmie  sont  les 
humanités,  plus  proportionnées  aux  intelligences  non  encore  exer- 
cées, non  encore  affermies.  Elles  les  ouvrent  et  les  rendent  plus 
habiles  pour  entrer  dans  des  choses  de  plus  d'importance. 

La  2^  est  que  ce  temps  paraît  bien  employé  à  conquérir  cette  arme 
des  lettres  humaines.  Car  si  l'homme  croît  en  âge  et  remplit  sa  tête 
d'impressions  plus  fortes,  comme  sont  celles  des  choses,  difficile- 
ment il  se  mettra  à  bien  apprendre  les  langues,  conmie  me  paraît 
le  montrer  l'expérience  et  la  raison.  La  mémoire  n'est  plus,  comme 
dans  un  âge  plus  jeune,  apte  à  recevoir  les  impressions  de  choses 
insignifiantes.  Elle  ne  peut  s'appliquer  à  voir  les  conjugaisons  et 
autres  choses  de  peu  d'importance,  comme  elle  le  peut  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  l'usage  de  choses  plus  importantes,  avec  lesquelles 
paraît  se  déshonorer  une  intelligence  habituée  aux  grandes  et 
nobles  opérations,  comme  quelqu'un  qui  serait  habitué  à  mener 
ou  à  gouverner  les  intérêts  d'un  royaume  se  déshonorerait  à  s'oc- 
cuper des  affaires  d'un  village. 

La  3^  est  que  les  langues  sont,  sans  aucun  doute,  utiles  pour  l'in- 
tellii/ence  de  VLcriture.  Et  ainsi  le  temps  qu'on  donne  pour  les 
posséder  sera  utilement  employé. 

La  4%  c'est  que,  outre  la  connaissance  elle-même,  les  langues, 
et  spécialement  la  latine,  sont  très  utiles  pour  donner  de  l'éclat  à 
la  science  et  à  tous  les  autres  dons  naturels  acquis  et  infusés  par 
Dieu  à  celui  qui  veut  communiquer  à  d'autres  ce  que  Dieu  lui  a 
donné. 

La  4«  (sic),  est  que  nous  vivons  en  des  temps  si  délicats  sous  ce 
rapport  ;  et  de  même  que  tous  désirent  savoir  les  langues,  ainsi 
celui  qui  ne  les  connaît  pas  aura  peu  d'autorité. 

La  5*,  qu'en  notre  Compagnie,  cette  connaissance  paraît  parti- 
culièrement nécessaire  pour  converser  avec  des  gens  de  diverses 
langues^  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit;  pour  avoir  de  quoi  satis- 
faire, dans  les  prédications  et  conversations,  les  personnes  à  qui 
convient  mieux  cette  langue  de  l'humanité. 

La  6%  parce  que,  bien  qu'on  y  apprenne  certaines  choses  qui  ne 
servent  que  pour  l'avenir,  comme  sont  les  histoires,  la  cosmogra- 
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phie,  tropes  et  figures  de  langage,  préceptes  de  rhétorique,  ces 
choses  diligentihus  Deum,  seront  sans  aucun  doute  utiles,  et  même 
grandement  utiles. 

La  1^,  parce  que  aussi  l'esprit  et  l'habileté  ont  de  quoi  s'em- 
ployer quand  l'homme  s'exerce  dans  les  disputes  de  rhétorique, 
s'il  s'y  entend  comme  dans  l'invention  :  vers,  prose,  discours  ou 
lettre. 

La  8^  parce  que  je  regarde  comme  très  important  de  se 
rendre  une  fois  maître  de  la  langue,  pour  pouvoir  ensuite  s'en 
servir  comme  on  doit,  ce  que  n'obtiennent  pas  ceux  qui  n'y  met- 
tent pas  le  temps  et  le  travail  nécessaire,  comme  il  arrive  à  beau- 
coup qui  portent  la  pierre  de  Sisyphe  presque  jusqu'au  sommet, 
et  là,  la  laissant  tomber,  retournent  au  pied  de  la  montagne.  Et 
cela,  je  le  sais  par  expérience  personnelle  :  trois  fois  déjà  j'ai  com- 
mencé la  langue  grecque,  j'ai  porté  le  poids  et  l'ennui  de  la  gram- 
maire; je  commençai  à  entendre  les  auteurs  à  moitié,  et  pour 
n'avoir  pas  porté  jusqu'au  bout,  de  façon  à  pouvoir  dire  que  je 
possédais  la  langue  et  pour  n'avoir  pas  confirmé  par  l'usage  et 
l'exercice,  j'ai  fait  peu  de  progrès.  Je  sais  moins  encore  d'hébreu, 
011  j'avais  très  peu  à  oublier,  mais  de  ce  que  je  savais,  j'ai  absolu- 
ment tout  perdu.  Tout  cela  pour  n'avoir  pas  fait  une  fois  le  travail 
de  me  rendre  maître  de  la  langue,  afin  qu'elle  ne  s'oublie  pas  si 
facilement. 

Outre  cela,  les  raisons  apportées  au  début  contre  cette  étude  se 
peuvent  résoudre.  On  peut  dire  que  s'adonner  à  l'étude  autant 
qu'il  faut  pour  posséder  les  branches  d'humanités,  ne  fait  pas 
tomber  tout  le  monde  dans  l'inconvénient  de  ne  savoir  ou  vouloir 
approfondir  les  choses;  parce  que,  bien  que  cela  laisse  une  cer- 
taine disposition  dans  l'intelligence  et  volonté,  elle  ne  laissera  pas 
un  habitus  qui  difficilement  se  meuve  et  s'inchne  par  modum 
naturae,  surtout  à  qui  n'a  pas  vieilli  dans  ces  études,  mais  qui  se 
prépare  seulement  jusqu'au  degré  indiqué  plus  haut. 

Et  bien  qu'il  y  ait  une  probabilité  morale  que  cette  disposition 
en  rende  beaucoup  paresseux  pour  les  études  supérieures,  une 
bonne  volonté  peut  vaincre  cette  inclination,  comme  pour  des 
vues  humaines  beaucoup  de  mondains  la  surmontent  et  se  met- 
tent à  des  études  qui  ne  cadrent  pas  avec  leurs  goûts.  Et  ainsi  il 
semble  que  ceux  de  la  Compagnie,  quand  ils  se  sentent  un  peu 
inclinés,  pourraient  vaincre  cette  inclination  avec  une  pareille 
volonté,  agissant  pour  l'amour  de  Dieu  et  possédant,  à  cet  effet, 
trois  secours  de  plus  que  les  mondains  :  le  but  en  vue  duquel  ils 
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étudient  les  lettres  humaines  et  autres,  qui  est  le  plus  grand  ser- 
vice de  Dieu  et  l'aide  du  prochain;  l'obéissance,  qui  ne  laissera 
personne  sans  étudier  la  grammaire;  le  troisième  est  la  grâce  de 
Dieu,  qui,  par  la  disposition  des  deux  premiers,  se  peut  espérer 
très  abondante. 

N.  B.  —  Des  amis  et  admirateurs  de  P.  Laynez  regretteront 
bientôt  qu'il  n'ait  pas  écrit  ses  savants  ouvrages  dans  un  latin 
plus  soigné.  Témoin  ces  mots  du  P.  Rhétius  au  P.  Ledesma  : 

"  Plerique  in  Societate  utuntur  doctissimis  scriptis  piae  memo- 
riae  R.  P.  N.  Jacobi  Lainis.  Si  illa  par  aliquem  eloquentiae  Gice- 
ronis  diligentem  imitatorem  elimata  et  perpolila  imprimerentur, 
plures  inde  catholicae  religionis  studiosi  uberrimos  fructus  perci- 
perent.  „ 

Lettre  du  23  février  1574.  (Ephem.  P.  Rhetii.) 
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De  ratione  discendae  docendaeque  linguae  latinae 
ad  M.  Fabium  et  Berkelium 

(Traité  inédit  extrait  des  Ephémérides  du  P.  Rhetius  a.  1557.) 
(Ms.  aux  Archives  de  la  ville  de  Cologne.). 

Omnes  laborem  et  diligentiam  in  hoc  inipendite,  ut  quam 
citissime  discipulos  vestros  ad  purum  et  incomiptum  perducatis 
latinum  sermonem. 

Artis  ob  id  praeceptiones  ita  explicatè  et  plané  tradetis  ut  et 
minimo  labore  percipiant  et  longam  nioram  in  ils  non  faciant. 

Ad  imitandum  vero  unicum  Ciceronem  proponetis  latinorum 
auctorum  politissiinum  et  eloquentissimum,  in  quo  non  solum 
praeceptionum  usum  commonstrabilis  sed  verba  etiam  singula 
cum  simplicia,  tum  constructa  et  collocata  accurata  cum  animad- 
versione  notabitis.  Quid  nimirum  quaeque  vox  significet,  quo  loco 
et  ordine  posita  sit,  quibuscum  juncta  a  Cicérone  inveniatur 
magna  cura  et  diligentia  ostendelis,  et  breviter  totam  Ciceronia- 
nae  orationis  strucluram  et  compositionem  spectandam  et  irni- 
tandam  oculis  puerorum  objicietis. 

His  porro  varia  et  multiplex  accédât  oportet  exercitatio.  Com- 
mutatis  igitur  temporibus,  personis,  locis  et  rébus  vernaculo 
sermone  quae  docuistis  versa  proponite,  quae  deinde  pueri  in 
latinum  sermonem,  et  ils  maxime  modis,  quos  tum  audierunt, 
industria  sua  convertent.  In  hoc  vero  exercitationis  génère  ubi 
aliquid  profecerint,  ad  majora  et  perfectiora  adducantur,  ut  nimi- 
rum epistolas  Ciceronis  ad  verbum  a  vobis  vulgari  sermone 
expressas  latius  non  inspectas  de  suis  facultatibus  reddant. 

Ubi  autem  et  in  isto  nonnihil  profeclum  faerit,  offerantur  item 
illis  Ciceronis  aliquot  epistolae  lis  verbis  et  loquendi  formis  expri- 
mendae  quibus  aliis  in  locis  rem  eandem  Gicero  complectitur.  Ab 
his  porro  antequam  ad  artem  poeticam  aut  oratoriam  transmit- 
tantur,  libros  aliquot  germanicos  diversi  plané  generis  interpre- 


APPENDICE  II  321 

tandos  sibi  sumant,  quô  omnem  materiam  lalina,  nitida  ac  Gice- 
roniana  dicendi  figura  tractare  assuescant. 

Quae  omnia  licet  ardua  sint  et  diffîcilia  :  levia  tamen  et  facilia 
fient  cum  spe  summae  cujusdani  eloqiientiae,  tum  magno  veslro 
labore  et  conlenlione,  qui  in  hoc  eliam  non  parum  operae 
curaeque  ponelis,  ut  discipuli  neque  scribant  neque  loquantur, 
nisi  iis  modis  et  rationibus,  quos  non  a  vobis  sed  a  Cicérone  didi- 
cerunt;  ejus  enim  sernione  tanquam  rectissima  norma  omnia 
latinae  linguae  studia  sunt  dirigenda. 

N.  B. —  On  ne  peut,  d'après  ce  seul  document,  se  faire  une  idée 
de  tout  l'enseignement  du  Collège  de  Cologne  en  1557.  Le  système 
d'exercices  mentionné  ici  était  plus  articulé  d'après  les  Ephémé- 
rides  elles-mêmes. 

Nous  l'avons  transcrit  in  extenso  parce  qu'on  y  lit  la  préoccu- 
pation dominante  des  collèges  au  XVI»  siècle  : 

Le  soin  de  marquer  le  but  concret  des  études  latines; 

L'influence  de  ce  but  concret  —  et  de  lui  seul,  semble-t-il  —  sur 
le  choix  de  l'auteur  et  des  exercices. 
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Comment  s'organisait  un  Collège 

(Extraits  des  Ephémérides  du  P.  Joh.  Rhetii,  S.  J., 

primi  regentis  Gymnasii  Tricoronati.) 

(Ms.  aux  Archives  de  ia  ville  de  Cologne.) 

(Anno  1557.) 

Gum  nostri  animadverterent  studia  maiheseos  et  Theologiae 
iacere,  nec  proprium  locum  docendi  haberent,  sponte  se  ad  laies 
lectiones  obtulerunt  easque  ad  tempus  sustinuerunt. 

Statuta  Facultatis  servavimus  et  ulterius  servaturi  sumus,  per 
Dei  gratiam.  Gonformitatem  vero  cum  coeteris  Gymnasiis  sic 
interpretantur  qui  eam  promiserunt,  videlicet  quod  minus  in 
scholis  suis  docturi  non  essent  quam  aliis  in  Gymnasiis  doceretur. 
Ut  aulem  ad  commune  studiorum  et  Universitalis  bonum  nihii 
adiicerent  nostros  nunquam  promisisse. 

7  calend.  Aprilis  cœptum  est  in  classibus  Grammaticorum  et 
Rhetorum  récitai i  quidquid  per  totam  septlnianam  lectum  est, 
praeterea  statuluixi  est,  ut  perpetuo  lectiones  ea  vocis,  vultus, 
gestus  moderatione  recitentur,  qua  ipsae  pronunciantur  declama- 
tiones.  Hactenus  etiam  semper  a  principio  hujus  coUegii  recitata 
sunt  post  lectionem  ea,  quae  praecedenti  die  aut  horâ  exposita 
erant. 

4  nonas  Mail.  Grammatici  in  octurias  divisi  sunt,  singulisque 
octuriis  unus  praefedus  cui  caeteri  interpretata  recitarent,  qui 
absentes,  sero  venientes,  vernacula  lingua  utentes,  jurantes,  men- 
tientes,  obscena  et  turpia  proferentes,  immodestiam  aliquam  domi 
aut  foris  aut  in  templo  exercentes,  in  aede  sacra  confabulantes 
et  obambulantes  notaret,  tumque  prhnum  virgis  apud  eos  uti 
eœpimus. 
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Pridie  idns  Maji  disputationes  feriae  sextae  a  4  ad  G  cœptae 
siint,  propositiones  disputaiidae  diebus  aliquot  antc  in  atrio  januae 
aflfixae. 

Incipit  regens  exponere  rationes  cnr  cum  ascensu  velit  conjungi 
examen. 

4  Nonas  Decemb.  cœpimus  in  auctore  ad  Herennium  Rhetores 
exercere  ad  extemporalem  facultatem  dicendi,  hoc  pacto  singula 
praecepta  jussimus  discipulos  ex  tenipore  exemplis  oratione 
explicare  v.  g.  audiverunt  quid  sit  genus  demonstrativum,  confi- 
cies  nunc  orationem  laudatoriam,  lauda  S.  Nkolaum.  Invenias 
primo  laudanda  :  post  dispone  :  id  (ea)  exorna  et  pronuncia  totam 
orationem.  Quod  unus  faceie  neqiiit,  faciat  sequens,  donec  totam 
orationem  sine  ullo  scripto  absolvamus. 

(Anno  1558.) 

18  Calend.  Febr.  Statutum  est  ut  omnes  Rhetores  cunctos 
libros  prophanos,  unde  latina  lingua  discitur,  reponanl;  et  sibi 
opéra  Ciceronis  omnia  in-16  folio  a  Gryphio  Lugduni  impressa 
emant,  et  eis  tanquam  Enchiridio  utantur  hoc  pacto  :  semper 
secum  ferant  :  ea  quae  in  schola  legunt  de  verbo  ad  verbum 
ediscant,  ex  omnibus  tomis  phrases  colligant,  et  memoriae  man- 
dent :  primum  ex  epistoHs;  tum  ex  orationibus;  post  ex  libris 
rheloricis  :  et  denique  ex  libris  philosophicis,  ut  eodem  hoc  servato 
ordine  postremo[do]  totum  ediscant  Ciceronem. 

Eodem  hoc  die  statutum  est  ut  doctiores  rhetores  tantum  con- 
scribant,  quantum  tribus  partibus  horae  pronunciare  queant, 
medii  quantum  mediâ,  infimi  quantum  in  quarta  parte  horae,  sed 
ita  componant  ut  demonstrare  possint;  ex  quo  loco  Ciceronis  sin- 
gula verba  simplicia  et  conjuncta  habeant. 

Item  statutum  est  eodem  die  ut  omnes  rhetores  orationes  suas 
pulchre  descriplas  in  schola  ordine  die  mercurii  suspendant,  nec 
tollant  ante  finem  illius  septimanae  ;  quot  discipuli  erant,  tôt  clavi 
ordine  infixi  sunt,  et  singulis  discipuli  asscriptum  nomen.  Uni- 
cuique  integrum  erit  in  eis  emendare;  quae  minus  recte  posita 
fuerunt,  nisi  auctoripse  defendere  queat. 

Eodem  die  statutum  est  ut  quemadmodum  quotidie  ea  reci- 
tantur  quae  pridie  fuerunt  lecta,  et  die  sabbathi  quae  tota  septi- 
mana,  ita  finito  mense,  quae  eo  mense,  finita  quartà  anni  parte 
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quae  ea  quarta  parte  anni,  finito  medio  anno  quae  eo  medio  anno, 
finitis  tribus  anni  partibus,  quae  illis  tribus  partibus,  et  finito  anno, 
quae  toto  anno  fueriint  lecta,  recitentur. 

Eodem  die  talis  Rlieloribus  fuit  commendata  exercitalio  :  dum 
ilis  domum,  vel  ad  campos,  ne  in  via  silis  otiosi  recitate  socio  vel 
epistolam  vel  orationem,  vel  alterius  libri  Ciceronis  partem,  et  ille 
vicissim  vobis;  vel  recitet  unus  periodurn  aliquam  Ciceronis,  aller 
aliam  quae  ab  ea  litera  ineipiat,  in  quani  drsinebat  prior,  terlius 
item  quae  ineipiat  ab  ea  litera  in  quam  desinit  proxiiiia  (etc.). 

Statutum  est  ut  omnes  fratres  et  convictores  discerent  tonos 
latine,  magister  tonorum  factus  est  Henrius  Soinalius  Dionan- 
tensis  frater  noster. 

Eodem  die  (pridie  nonas  Febr.)  admonili  sunt  rhetores,  ut  quo 
materiam  habeant  orationum,  emant  supra  scriptos  libros.  Exem- 
pta Sabellici,  aut  Maruli,  Flores  poetarum,  locos  communes  Eckii, 
aut  Hoffmaisteri,  Thomas  de  Kempis  de  imitatione  Ghristi,  bre- 
viores  concordandiae  biblicae  Antonii  â  Konygstein. 

Nonis  Febr.  Gœpi  dividore  discipulos  extra  coUegium  habitantes 
in  praefecturas,  si  in  aliqua  domo  plures  commorabantur,  eis 
unum  praeficiebam,  qui  omnia  errata  notaret,  et  diebus  veneris 
septimanis  singulis  mihi  ea  exhibere[n]t. 

7  Idus  Februar.,  in  scholâ  Rhetorica  statutum  est  ut  absentes 
pubhce  notarentur  et  mulctarentur;  sic  ut  pro  qualibet  lectione 
neglecta  â  quolibet  numerentur  6  obuli,  quae  pecunia  discipulis 
tenuioris  fortunae  distribueretur. 

Ceux-ci  balayaient  la  classe  et  recevaient  pour  cela  quelqu'ar- 
gent  (établi  par  le  P.  Costerus,  ibid.). 

14  Galend.  Mart.  Statutum  est  ut  in  utraque  grammaticorum 
schola  nota  esset  malorum  morum.  Quis  hanc  notam  habuerit  et 
habeat  inquiret  praeceptor  mane  hora  6,  et  meridie  hora  12,  sin- 
guli  dicent,  cui  dederint,  et  quamobrem  ;  qui  retinet  stans  aliquid 
recitabit  ex  catechismo. 

10  Galend.  Martii  bini  et  bini  coeperunt  declamare  festis  et 
dominicis  diebus. 

8  Idus  Mart.  In  classe  Rhetorica,  institutum  est,  ut  pro  loco 
disputent. 
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In  fine  Julii.  Paucis  ante  diebiis  confecimus  leges  infra  scriplas 
discipulis  extra  collegium  habilanlibus,  principioautem  lis  lantum 
describendas  dediniiis,  quos  ciedebanius  libenler  servaturos. 

Paucis  etiam  ante  diebus  omissa  elliica  Arislotelis,  el  rhetoiibus 
adjiinclis  dialecticis,  cœpimus  perlegere  Rodulphi  epilonien  :  de 
inventione  (lialectica,  el  rhetores  statim  a  principio  libri  quotidie 
fere  deduxenmt  quaestionem  aliquam  per  dialeclicos  locos  et  illa 
praeceptori  oxhibuerunt. 

5  et  6  idiis  Aiig.  10  rhéloriciens  désignés  luttent  pour  les  3  pre- 
mières places.  Les  Galli  luttaient  contre  les  Germani. 

6  credo  Idus  August.  et  partim  5,  Decem  constituli  sunt  in  classe 
Rhetoricà  qui  certabunt  pro  tribus  primis  locis  in  ascensu  autum- 
nali.  Ad  haec  prima  3  loca,  ut  tuui  quoque  statutum  est,  requi- 
retur,  ut  quis  in  8  dispulalionibus  viclor  existât,  8  quoque  aliorum 
oralioiies  deirahat,  et  ut  unam  detrahat  requiritur,  ut  quinquies 
in  ea  alterum  erroris  convincat;  ad  haec  ut  ter  declamando 
vincat;  deniqueut  in  examine  magistris  satisfaciat,  etc. 

Eodem  die  disputatio  cœpta  est,  quae  sic  celebratur;  unus  dis- 
putât contra  unum,  quem  provocavit,  hi  soli  sedent  e  regione  et 
relinquunt  inter  se  scamnum  vacuum,  singulis  ab  una  parte 
assident  duo  arbitri,  intervallo  lamen  relicto,  ab  altéra  parte 
scriba,  etiam  relicto  intervallo,  qui  notant  errata.  Post  unum 
sedent  omnes  Germani,  post  alterum  omnes  Galli.  Hoc  enim  anno 
pro  loco  primo  debebant  certare  Galli  cum  omnibus  Germanis, 
praeceptor  adest,  uterque  per  mediam  horam  interrogat,  hora 
elapsa  scriba  ejus  qui  vicit  acta  scribit,  scripta  stans  in  scamno 
legit,  si  nemo  contradicat,  subscribit  primum  viclor,  deinde  victus, 
tum  arbitri  seu  assessores  victoris,  et  denique  assessores  victi, 
quae  conservât  praeceptor,  si  quis  post  contendat,  aut  alioqui 
contensiosus  sit,  et  ira  ac  affectibus  agat,  is  notatur  ac  si  victus  in 
disputatione  fuisset. 

Idib.  Augusti  cœpit  magister  Joannes  Catenaeus  prolegere 
Rhetoribus  tabulas  Cornelii  Valerii  vesperi  hora  4^ 

18  die  Novemb.  Communi  suffragio  Rhetorum  omnium  etiam 
eorum,  qui  nunc  primum  ad  eam  conscenderunt,  statutum  est  ut 
si  quis  absit  très  obulos  numeret. 

24  Nov.  Mane  (autem)  communibus  suffragiis  Rhetorum  statu- 
tum est,  ut  quicunque  die  mercurii  praeceptori  non  exhibet  ora- 
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tionem  absolutam,  et  descriptam,  quod  is  ab  eo  die  usque  ad  diem 
martis  vel  donec  orationem  det,  quotidie  débet  solvere  obulum 
unum.  Item  statutum  est,  quod  singuli  sui  adversarii  orationem 
corrigèrent, et  is  victor  erit^in  cujus  oratione  pauciora  invenientur 
vitia,  et  orationem  alterius  relinebit  in  signum  victoriae.  Potest 
tamen  is  qui  inferiorem  locum  sortitus  est  provocare  alium  qui 
superiorein  locum  tenet.  Girca  hanc  studiorum  renovalionem 
curavimus  imprimi  orationem  pro  rege  Deiotaro  emendatam  ad 
exemplar  Caroli  Stephani,  adjunctis  in  margine  variis  lectionibus 
apud  Maternum  Gholinum. 

26  Novemb.  Georgius  Bruno  Jasparum  Scheifîart  superavit 
compositione, 

28  die  Novemb.  Statutum  fuit  ut  singuli  Rhetores  habereiit 
adversarium,  cum  quo  disputarent^  pro  loco,  quae  disputatio  eo 
fieret  ordine,  quem  tenent  in  schola,  ita  tamen  quod  unicuique 
esset  provocare  liberum  quemvis  alium,  qui  superiorem  teneret 
locum.  Primi  igitur  disputarunt  28  die  Novemb.  et  primo  die 
Decembris  Joannes  Speis  et  Adolphus  Echlerus.  Echterus  autem 
vicit. 

Girca  finem  Decembris  tota  multitudo  fratrum  et  convictorum 
in  certas  classes  et  praefecturas  divisa  est.  Praefecti  facti  sunt 
M.  Henricus  Dionysius,  M.  Franciscus  Gosterus,  D""  Andréas, 
M.  Balduinus,  M.  Joannes  Berkelius,  M.  Gregorius  Fabius,  M.  An- 
dréas Bocatius,  Henricus  Sommalius,  Franciscus  Hemerolius. 
His  autem  jussu  Patris  Leonardi  cum  approbatione  consiliariorum 
hae  regulae  datae  sunt. 

Régula  1*  Gurent  ut  quisque  suo  tempore  surgat,  oretque  tam 

manè  quam  vesperi,  si  modum  orandi  non  habent, 

ipsis  praescribant;    doceantque   quomodo    surgere 

debeant  in  sacro,  cui  quotidie  et  tempori  intererunt. 

2*  Ut  ad  scholam  veniant  ante  secundum  puisum,  atque 

diligenter  in  schola  auscultent,  non  fabulentur. 
3*  Ut  loti  sint  ante  iectionem  matutinam  et  pexi;  ser- 
vehtque  omnia  sua  munda,  et  recludant  vestes  suo 
tempore. 
4**  Ut  leiiipore  praiidii  el  cœn;ie  it»  m  jentaculi  et  meren- 

dae  servetur  honeslas. 
5^  Ut  tempore  recreationis  modeste  honesteque  se  recréent 
cum  aliis. 
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6*  ut  tempore  stiidiorum  nullus  perdomum  aut  alioruni 

cubicula  vagefur,  sed  sludia  suatractet  diligenter. 
7'  Nemo    alterius  cubiculum    intret  sine  illius   licentia 

ejusdem. 
8-^  Ut  si  maie  se  gérant,  illis  poenitentias  aliquot  modestas 
injungant,  neniini  tamen  dent  veniam  exeundi  colle- 
gium. 
9'^  Qiiod  per  se  non  poterunt  considerare,.in  liis  syndicos 

aliquos  occultos  constituant. 
10*  Ut  référant  Regenti  singulis  septimanis  quomodo  sui  se 
gesserint. 
Paulo  post  constitutus  est  exactor  stiidiorum  M.  Francisons 
Costerits,  et  illi  regulae  datae  sunt  ex  constitutionibus,  ni  fallor, 
societatis. 

(Anno  1559.) 

25  janv,  Circa  haec  tempora  statutum  est,  ut  Rhetores  haberent 
signum,  quod  dandum  est  lis,  qui  sero  veniunt;  ignorant  lectionem, 
pétulantes  sunt,  calamum  et  atramentum  non  habent;  etc.  Qui 
habet,  dum  a  praeceptore  rogatur,  obulum  pro  muleta  dat. 

17  Cal.  Junii.  Mos  circa  haec  tempora  introductus  fuit  in  schola 
rhetorica,  ut  si  quis  vitia  in  alterius  oratione  inveniret,  et  is  qui 
posuit  eam  non  possit  defendere  ea,  quod  tum  ejus  erit  oratio  qui 
vicerit,  et  secum  auferet. 

11  Jun.  Circa  hoc  tempus  cum  approbatione  omnium  auditorum, 
in  classe  rhetorica  statutum  est  ut  omnes  ante  leclionem  custodi 
lectionem  recitent  et  custos  alicui. 

27  die  Augusti.  J.  Jacobaeus  post  orationem  (de  S*°  Augustino) 
carmen  eiusdem  argumenti  adiunxit.  Atque  hic  mos  deinceps 
servabitur,  ut  aut  rhetor  qui  orationem  récitât,  componat,  quique 
carmen  et  illud  recitet,  aut  Rhetoribus  aliquis  ex  schola  poetica 
adjungatur,  qui  carmen  a  se  compositum  pronunciet. 

28  Augusti,  Statutum  est,  ut  non  quotidie  ut  prius  sed  bis 
tantum  in  septiniana  Di>putatio  vesperi  in  4  scliolis  infer.  fiât, 
atque  in  schola  Rhetorica  pro  loco  disputabunt. 
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gines ethniques  de  la  Flandre.  Prix  :  fr.  1,50. 

7.  H.  VAN  HOUTTE,  Essai  svir  la  civilisation  flamande  au  commence- 

ment du  XII"  siècle,  d'après  Galbert  de  Bruges.  Prix  :  fr.  2,50. 

8.  J.  LAENEN,  Le  ministère  de  Botta  Adorno  dans  les  Pays  Bas  autri- 

chiens pendant  le  règne  de  Marie-Thérèse  (1749-1755).  Prix  :  fr.  5,00. 

9.  C.  LEGLÈRE,  Les  avoués  de  Saint-Trond.  Prix  :  fr.  2,50. 

10.  J.  WARICHEZ,  Les  origines  de  lËglise  de  Tournai  (Epuisé.) 

11.  G.  LIÉGEOIS,  Gilles  de  Ghin  :  l'histoire  et  la  légende.  Prix  :  fr.  4,00. 

12.  A.  BAYOT,  Le  roman  de  Gillionde  Trazegnies.  Prix  :  fr.  4,00. 

13.  G.  TERLINDENf,  Le  pape  Clément  IX  et  la  guerre  de  Candie,  d'après 

les  archives  secrètes  du  Saint-Siège.  Prix  :  fr.  5,00. 

14.  ED.  DE  .lONGE,  Les  clausules  métriques  dans  saint  Cyprien.  Prix  : 

■fr.  3,50. 

15.  R.  LEMAIRE,  Les  origines  du  style  gothique  en  Brabant.  T.  I.  L'archi- 

tecture romane.  Prix  :  fr.  10,00. 

16.  H.  VAN  DE  WEERD,  Étude  historique  sur  les  trois  légions  romaines 

du  Bas  Danube  (V»  Macedonica,  XI»  Claudia,  I*  Italica),  suivie  d'un 
aperçu  génénl  sur  l'armée  romaine  de  la  province  de  Mésie  Inférieure  sous 
le  Haut  Empire.  Prix  :  fr.  7,50. 

17.  L.  VAN  DER  ESSEN,  Étude  critique  et  littéraire  sur  les  Vitae  des 

saints  mérovingiens  de  l'ancienne  Belgique.  Prix  :  fr.  7,50. 
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28.  FR.    GALLAÈT,   Ô.  TW.  Cap.,   L'idéalisme   fraxtèiscaln    spirituel    a 

XIV»  siècle.  Étude  sur  Ubertin  de  Gasale.  Prix  :  fr,  5,00. 

29.  DOM  C.  MOHLBERG,  0.  S.  B..  Radulpb  de  Rivo,  der  letzte  Vertrett 

der  altrômischen  Liturgie.  T.  I.  Prix  :  Marks  5,00. 

30.  E.  DEBAOKER,  Sacramentum .  Le  mot  et  l'idée  représentée  par  lui  dai 

les  œuvres  de  Terluilien.  Prix  :  fr,  8,00. 

31.  TH. SIM AR. Christophe  de  Longueil,  humaniste  (1488-1522).  Prix  :  fr.  4,0 

32.  H.  DELULLE,  S,  J.,  Les  répétitions  d'images  chez  Euripide.  Pri: 

fr.  3,50. 

33.  J.  FLAMION,  Les  actes  apocryphes  de  l'apôtre  André.  Prix  :  fr.  6,0 

34.  J.  LAFh:RRIÈRE,  Étude  sur  Jean  Duvergier  deHauranne,  abbé  d 

Saint-Cyran  (1581-1643)  Prix  :  fr.  5,00. 

35.  J.-B.  POUKENS,  S.  J.,  Syntaxe  des   inscriptions   latines  d'Afriquj 

Prix  :  fr.  2,00. 

36.  J.-B.  HERMAN.  S.  J.,  La  pédagogie  des  Jésuites  au  XVI»  siècle.  S< 

sources  ;  ses  caractéristiques.  Prix  :  fr.  6,00. 


Prière  d'adresser  les  demandes  à  M.  Isidore  Versluys,  bibliotiiécaire  û 
Séminaire  historique,  40,  rue  de  Namur,  Louvain  (Belgique). 
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